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INTRODUCTION. 


Le voyage de Basil -Hall dans l'Amé- 
rique séptentrionale a fait grand brait 
ën Angleterre. 

C'est une dés premières attaques por- 
tées par les "Tories, ou défenseurs de 
l'ancien système de gouvernement contre 
là Fédération américaine. Cette attaque 
était loyale et constientieuse. Basil - Hall 
n'a dit que ce qu'il pensait. 

Employé au service de la marine 
rôyäle, habitué à la vie de matelot, 
familier avec son langage, voyageur par 
habitude et par plaisir, Basil- Hall est 
une spécialité tout anglaise, Il & encore 
foi à la loyauté d'obéissance, à la fealty 
des vieux temps; et cértes on peut lui 
pardonner cette persistance dans sa 
croyance de marin et d’Anglais, à lui qui 
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nous a semblé nécessaire de le constater; 
les opinions des hommes ont beau pa- 
raître désintéressées, leur mobile Je plus 
pur: a toujours une cause secrète que 
nous ignorons. La position sociale du juge 
colore toujours la sentence qu'il porte: 
et le philosophe, qui se place en dehors 
de tous les intérêts, de tous les souve- 
nirs, de toute personnalité, est difficile, 
peut-être impossible à rencontrer. 

Est-ce un mal? est-ce un tort? Doit-on 
regretter l'absence de cette impartialité, 
qui serait le partage non des hommes, 
mais des anges? Nos passions, qui en dépit 
de nous-mêmes colorent nos jugemens, 
ne sont-elles pas la source de toute ne 
sie, de toute éloquence ? 

Les tableaux de Basil-Hall, quelque 
fâcheuse qu'ait été l'impression qu'ils ont 
produite en Amérique , quelque partialité 
que l'on puisse leur reprocher, sont pi- 
quans, colorés, admirables de vivacité 
et de force. La partialité même du Ca- 
pitaine prête à ses descriptions de la cha- 
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leur et de la vie. Ce n'est pas ce qu'on 
appelle en France de la littérature mari- 
time que Basil-Hall a voulu faire. Il a écrit 
ce qu'il croyait, ce qu'il sentait; et son 
talent, son style, ses opinions, sa manière, 
n'ont été que les résultats naturels de sa 
position combinée avec les facultés de 
son esprit. 

Toutes les scènes qu’il a aperçues dans 
le cours de ses voyages , tous les points de 
vue qui ont frappé son imagination bril- 
lante et naïve, tous les traits de caractère 
des nations diverses qu’il a visitées, tous 
les accidens de la vie du marin, toutes les 
péripéties du drame maritime, Das. Halt 
s'est plu à les reproduire. Ce n’est pas une 
philosophie très-haute qu'il faut cher- 
cher chez lui; mais ce sont des connais- 
sances très-variées, beaucoup d'expérience, 
un art plastique de présenter les objets et 
de reproduire les couleurs; beaucoup de 
saillies heureuses, une grande facilité, et 
souvent une liberté brillante de pinceaux. 
Avec ces qualités et ces défauts, Basil-Hall 
est devenu l'un des meilleurs écrivains de 
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l'Angleterre moderne; il a gagné dans 
son existence maritime une qualité rare 
parmi les écrivains, la naïveté : son style 
n'a rien de recherché; sa peinture, jetée 
avec étourderie, légèreté, caprice, est 
toujours brillante, alors même qu'elle 
n’accuse pas juste : il a d’ailleurs l'épi- 
gramme facile et vive : il joint à son talent 
graphique ce trait rapide l'on appelle 
esprit. 

On retrouvera tous ces genres de mérite 
dans l'ouvrage que l'on va lire : cette 
. netteté d'observation, ce coloris de pein- 
tre, cette vivacité d'intelligence, y sont 
appliqués à la solution d'un grand pro- 
blème politique. 

Une des plus intéressantes questions des 
temps modernes est celle qu'on a soulevée 
à propos de l'Amérique fédérale. Les 
mœurs de ce nouveau peuple, mœurs 
toutes démocratiques, encouragent-elles 
plus de vertus, conduisent-elles à plus de 
bonheur que celles de l'Angleterre semi- 
féodale, semi-constitutionnelle, ou que les 
mœurs des autres contrées d'Europe? La 
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liberté dans sa plus vaste acception, lé- 
galité, conçue non comme une théorie, 
mais comme susceptible d’une réalisation 
positive et entière, est-elle préférable à 
cette hiérarchie de pouvoirs dont la tra- 
dition nous a été léguée par le moyen- 
âge, et n'a pu être effacée jusqu'ici par 
aucun des efforts tentés pour atteindre la 
liberté? Visiter le peuple nouveau, l'ob- 
server de près, et demander à sa situa- 
tion actuelle la solution du problème : 
c'était une tâche importante. De là Fin- 
térêt puissant attaché aux voyages récens 
dans l Amérique septentrionale. Comment 
joueront les nouveaux ressorts de cette 
machine démocratique? Comment fonc- 
tionnent ces leviers et ces rouages incon- 
nus, non-seulement au monde moderne, 
mais au monde ancien? La population , 
que des circonstances spéciales avaient sou- 
mise à ce régime expérimental, était-elle 
plus riche, plus heureuse, plus morale? 
Son développement intellectuel et son dé- 
veloppement industriel marchaient-ils du 
même pas? Le fédéralisme de tous ces 
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Magazine), ont livré une guerre acharnée 
aux travers de Jonathan, Jonathan, c'est 
l'Américain personnifié , comme John- 
Bull est le type de la bourgeoisie anglaise, 
comme Jacques Bonhomme serait devenu 
celui de la population française, si ‘en 
France, la masse populaire : n'avait ` été 
long-temps éclipsée par la féodalité armée, 
par la chevalerie guerroyante, par les sei- 
gneurs groupés autour du monarque, Un 
roi et une cour... telle était la France d'au- 
trefois. Un chef de guerre et ses guerriers ; 
telle était la France dans une époque plus 
éloignée. Jacques Bonhomme, si cruelle- 
ment foulé aux pieds, n'est revenu prendre 
violemment sa place qu'en 1793; mais son 
vieux caractère gaulois était presque: ef- 
facé : il était devenu philosophe, scepti- 
que, protestant des Cévennes ou républi- 
çain de Sparte. Gettétransformation le fit 
méconnaître, | 

Jonathan, le symbole de l'Amérique, 
tel que madame Trollopp, le Blackwood's 
Magazine et les écrivains du même parti 
le présentent à nos yeux, est un person- 
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nage peu agréable. Il a toujours le cigare 
à la bouche; il mâche éternellement du 
tabacentre ses dents noires. 11 est athléti- 
que et peu spirituel; son intelligence est 
plongée dans un état de somnolence ; qui 
ne se dément et ne se réveille un peu qu'à 
de rares intervalles; la vente d’un esclave , 
le prix du blé ou du café; la supputation 
des gains et des pertes, tels sont les seuls 
objets. qui impriment quelque mouve- 
ment à la pensée stagnante de Jonathan: 
IlL est fier de son indépendance et même 
de ses défauts. La vieille Europe esclave 
luiinspire un souverain dégoût. Plein de 
morgue, il hait l'aristocratie; sa supé- 
riorité à lui , celle des dollars est la seule 
qu'il estime. D'ailleurs , il ne conçoit qu'un 
genre de probité, celui qui paye ses bil- 
lets à échéances; une vertu, celle de faire 
fortune ; un délassement, celui de comp- 
ter ses écus. Ennuyeux personnage, dont 
vous ferez un colon, un planteur, un 
homme de comptoir, jamais un héros, 
un poëte, un homme hors de ligne. S'il 
bâtit des villes, elles sont rectilignes, aé- 
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rées, jamais pittoresques. Sans goût pour 
les arts, sans nouveauté dans la pensée , 
sans autre énergie que celle d'une pa- 
tience qui thésaurise, et d'une avidité qui 
ne se lasse jamais; il réunit en lui presque 
tous les traits désagréables et repoussans 
de l'humanité, 

Un tel portrait ne peut être fidèle: 
rendons justice à Basil- Hall : quoiqu'il 
appartienne à l’armée des Tories, ce n'est 
pas sous de telles couleurs qu'il a présenté 
les Américains. Son récit est exempt d'a- 
mertune; il met les défauts bien moins 
en saillie; il fait ressortir bien davantage 
les qualités. Enfin si ce n'est pas un juge 
impartial, sa partialité du moins est in- 
volontaire, et plus d'une haute et utile 
vérité ressort des pages brillantes, va- 
riées, çapricieuses, naïves, que l'on va lire. 


PH. CHASLES. 


AVANT- PROPOS. 


Le but spécial de mon voyage en Amé- 
rique a été de m'assurer, par mes propres 
yeux, si les opinions qui prévalent en An- 
gleterre sur ce pays sont exactes ou incom- 
plètes. 

Pour me garantir de toute prévention, 
Je n'ai voulu lire aucun des ouvrages publiés 
par les voyageurs qui m'ont précédé. Il m'a 
paru plus raisonnable de me livrer à toute 
la fraicheur de mes émotions, de laisser 
mes opinions se former elles-mêmes. La nou- 
veauté de mes impressions, l'inattendu de 
leursrésultats, me causèrent un si vif plaisir, 
qu'à mon retour je me déterminai à persé- 
vérer quelque temps encore dans ma réso- 
lution premiére, et à me priver de toute lec- 
ture qui pût m'influencer ou me distraire. 
Je voulais que mes idées m’appartinssent, 
et que mes propres recherches, mes pro- 
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CHAPITRE PREMIER. 


Départ, — NewYork. — Transport de deux maisons de 
briques. 


Nous nous embarquâmes, moi, ma femme 
etmon enfant à bord du bon navire la Florida , 
commandée par le capitaine Tinkham. Le 
17 avril 1827 nous mimes à la voile pour l'A- 
mérique : la brise était légère et favorable. Le 
15 mai de la même année, le soleil se cou- 
chait, quand, après vingt-huit jours seulement 
. de traversée, nous doublämes le phare de 
Sandy-Hook, à l'entrée du havre de New- 
Fork. La nuit qui survint avant que nous eus- 
sions pris notre mouillage devant la ville , nous 
priva de l'aspect charmant qu’elle présente à 
l'entrée du port. La description qu’en faisaient 
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les passagers qui l'avaient déjà visitée venait 
irriter encore notre curiosité ardente. Je cher- 
chais à Ja comparer à mes souvenirs. Vingt- 
deux ou vingt-trois ans plus tôt j'avais visité 
New-York ; simple aspirant de marine, jeune 
homme obscur, perdu dans l'équipage du vais- 
seau amiral de la station de Halifax. 

Après un quart de siècle, ma mémoire et 
mes sensations né se rattachaient que vague- 
ment à ces images vieillies.. Je venais revoir 
cette terre avec des sentimens nouveaux , et dans 
un but qui avait été étranger à ma première 
jeunesse. Devenu homme mûr, j'étais disposé à 
contempler sous le jour le plus favorable tout ce 
qui avait rapport à ce peuple , à ce pays, à leurs 
institutions. Je voulais pouvoir indiquer un jour 
mes compatriotes les qualités de cette nation ri- 
vale , les convaincre que les Américains sont ` 
plus dignes de confiance, d'estime et d'amitié 
qu'on ne le pense généralement én Angleterre, 
Je comptais aussi convaincre les Américains 
que les Auglais n’attendaient , pour sympathi- 
ser avec eux, et se livrer à eux en toute con- 
fiance ; que les preuves irréfragables de leur 
loyauté ; et les premiers témoignages de leur 
sincérité et de leur bienveillance. Tels étaient 
mes désirs et mes espérances lorsque je touchai 
la terre d Amérique. 
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Jamais, je le confesse humblement ; le sou- 
venir de ce que j'éprouvai pendant mon pre- 
mier déjeuner à New - York ne s’eflacera de ma 
pensée. Je n'oublierai point, dussé-je vivre 
mille ans, ce singulier repas et la satisfaction 


gastronomique qu'il me fit éprouver. 
J'aime la mer; je suis fanatique adorateur du 


navire que je commande : mais j'avais passé, 
sur un vaisseau qui n’était pas le mien, quatre 
mortelles semaines; dès huit heures du matin je 
m'élançai, je touchai le sol, plus joyeux peut- 
être qu'il ne convient à un homme de mer, 
Pendant la nuit , la Florida , notre excellent 
vaisseau , avait pris position près du quai, de 
manière à nous permettre de franchir d’un seul 
bond l'espace qui nous séparait de la terre. Un 
fiacre nous reçut ` voiture propre, de forme 
élégante , ouverte sur le devant et sur les côtés, 
Deux petits chevaux au poil lisse, au corps 
svelte, bien entretenus, composaient son atte- 
lage; ils étaient dirigés par un mulâtre dont le 
langage me rappelait le jargon bizarre des 
Indes occidentales. A chaqueinstant, pendant la 
route , quelques détails semblaient me rappeler 
nos ports d'Angleterre : illusion qui se dissipait 
bientôt, Les enseignes des boutiques étaient 
écrites en anglais, Le langage, qui blessait nos 
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oreilles de sons inaccoutumés, était encore de 
l'anglais. C'était un souvenir de la patrie , mais 
un souvenir modifié. Tout était à la fois anglais 
et américain. Nous remarquions autour de 
nous un air étranger , particulièrement dans le 
vêtement et l'allure des hommes. Les quais 
étaient couverts de nègres et de négresses. Les 
carrosses qui roulaient dans les rues étaient 
d’une forme étrange. Quelques voitures, bizar- 
rement construftes, étaient couverteset portaient 
cette indication en grosses lettres : ICE (glace). 
De toutes parts l'image de la patrie s'offrait à 
nous, vague, légère, confuse; comme un rêve, 
comme ces images à demi fidèles, à demi 
mensongères, que la nuit nous présente, etqui 
semblent voilées d'un nuage magique. 

Mais j'allais oublier mon glorieux déjeuner. 
Nous avions demandé seulement une espèce d’a- 
lose fraîche ( shad ), poisson excellent que l’on 
ne pêche, je crois, que dans les eaux de l'Amé- 
rique. Le shad mérite que vous entrepreniez ce 
voyage pour faire connaissance avec lui. Tout 
ennous apportant le shad américain, on nous 
servit un énorme bifteck, fumant, succulent, 
flanqué de côtelettes de mouton. À ces mets 
vinrent se joindre une pyramide de petits pains 
blancs comme la neige, une montagne derôties 
au beurre , un déluge de théet de café, J'ai peu 
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detitres à la réputation de gastronome; mais 
ce jour-là je fus admirable : quel énorme repas! 
quels gigantesques efforts ! Comme je mindem- 
nisai de la maigre chère à laquelle m'avait 
condamné la traversée, depuis mon départ de 
Liverpool , la ville aux bons repas ! Notre vais- 
seau était merveilleusement approvisionné; 
mais qu'est-ce que l’approvisionnement d'un 
vaisseau ? 

La honte seule m'empêcha d'épuiser la com- 
plaisance des garçons essoufllés , en leur de- 
mandant encore des rôtiesau beurre, des petits 
pains et du poisson. Puisse ce détail gastrolo- 
gique ne pas donner de moi mauvaise idée au 
lecteur ! Je me levai enfin; ma grande faim 
était un peu apaisée, mais non satisfaite. 
Couverts d'argent, porcelaines brillantes, linge 
damassé , appartement libre de cette saveur 
mêlée d’exhalaisons marines , de poix, de gou- 
dron et de biscuit ; de l'espace, de l'air, d'ex- 
cellens coussins, un sol ferme et non chance- 
lant, toutes ces nouveautés me ravissaient. 
Etait-ce l'effet du contraste? Je l'ignore; mais 
il me semble que le paradis de Mahomet ve- 
nait de s'ouvrir pour moi. 

La seconde scène ne fut pas moins agréable. 
Dans les nombreux pays que j'ai visités, je ne 
me souviens pas d'avoir reçu d'injonctions plus 
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respectueuses et plus polies , que celles qui me 
furent fuites par les douaniers, pour que je pré- 
sentasse mes malles à leur examen. Cette tor- 
ture misérable est fort adoucie en Amérique. 
Sur la simple assertion de mon ami, qui aftir- 
ma due mon voyage n'avait aucun but com- 
mercial , et que les malles spécifiées dans la liste 
ne contenaient que des objets de toilette ; quel- 
ques caractères magiques furent tracés par le 
receveur des douanes ` et il nous suffit de les 
présenter pour être affranchis de tout désa- 
grément de cette nature. Ainsi , la main mala- 
droite du douanier ne froissa aucun de mes ha- 
bits, mon linge et mes effets ne furent point 
soumis à l'examen de son œil curieux. La même 
civilité, la même attention nous suivirent 
dans le cours d'un long voyage à travers les 
Etats-Unis. 

Nous nous aperçûmes bientôt qu'il y avait 
des classifications, des nuances très-peu répu- 
blicaines , et des citoyens attachés à diverses 
manières de vivre, dans les grands hôtels de 
New-York. Tous les jours, à trois heures , une 
immense table d'hôte était ouverte à ceux qui 
ne demeuraient pas dans la maison , et qui n’y 
venaient que pour leurs repas. J'ai vu soixante 
et même cent personnes assises autour d’une de 


ses tables, Un second diner , dont les convives 


AUX ÉTATS-UNIS. 11 
étaient moins nombreux , recevait les pension- 
naires de la maison. Pour deux dollars, ou 
neuf schellings de plus par jour, on avait le 
droit de prendre son repas séparément. 

Le 19 mai, pour la première fois depuis 
notre débarquement, nous assistûmes à un dé- 
jeuner américain , qui a toujours lieu à huit 
heures du matin. Les pensionnaires , au nom- 
bre de douze ou quatorze , se trouvaient déjà 
réunis dans la salle à manger , quand nous nous 
y présentämes. Nous souhaitions faire connais- 
sance avec quelque indigène , et, d'après notre 
expérience d'Italie et d'Espagne, nous ne pen- 
sions pas que notre désir pût rencontrer le plus 
léger obstacle. Hélas! nous nous trompions ! 
Nos espérances tombèrent devant le grave et 
solennel maintien de ces messieurs et de ces 
dames. Au dîner de trois heures, même ton ; 
poli à la vérité, mais triste, froid, insocia- 
ble. Toutes nos tentatives pour entamer une 
conversation échouèrent; les convives ne sem- 
blaient avoir d'attention que pour l'affaire 
importante qui les rassemblait. Dès qu'ils 
avaient, en toute hâte, et dans le silence le 
plus parfait, dépêché leur dîner, ils se levaient 
et disparaissaient. On aurait cru, à voir cette 
scène muette, que nous nous étions réunis 
plutôt pour ensevelir le corps de quelque ami 
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décédé , que pour procéder avec joie aux fonc- 
tions qui alimentent la vie matérielle, 

Un jeune Américain, oflicier de marine, 
auquel on m'avait recommandé , et chez lequel 
je trouvai les ressources d’une liaison qui mé 
tait agréable autant qu'utile, eut la bonté de 
m'accompagner, après le déjeuner, jusqu’au 
Dock-Fard, ou, pour mieux dire, au Nagy- 
Yard ,car il n’y a pas de Docks en Amérique : 
cest à Brooklyn, dans Long-Island, que le 
. Navy-Yard est située. 

Nous primes les bateaux jumeaux (twin 
boats ), mus par la vapeur, et portant une 
roue au centre. Ce que je remarquai de plus 
curieux dans cette agréable promenade, ce 
fut un quai flottant , construit en bois, attaché 
d'un côté au rivage , par des gonds très-forts, 
et s'appuyant de l’autre sur un grand bateau, 
qui s'élevait et s'abaissait avec la marée. En 
pleine marée, le quai se trouvait au niveau du 
rivage; à la marée descendante il présentait 
une pente considérable, mais encore assez 
douce pour permettre aux voitures et aux char- 
rettes d'entrer dans le bac et den sortir dans 
tous les temps. 

Rien ne pouvait surpasser l'empressement, et 
la politesse des officiers et des commis de l’arse- 
nal. Ils me montraient et m'expliquaient tout 
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ce que je demandais à voir, avec une complai- 
sance aimable qui me charmait. Aussi ne me 
fis-je point scrupule d'examiner tout l’établisse- 
ment. Je ne mauquai pas de visiter le Fulton, 
grande frégate à vapeur, destinée, à ce que je 
pense, à servir de batterie flottante pour la 
défense de New-York. C'est un navire très-sin- 
gulier, de construction double, portant laroue 
au centre, et hors de la portée du canon. Le 
mécanisme est garanti par une espèce de cloi- 
son en bois de chêne, rempart additionnel 
indépendant des bords du vaisseau, qui ont 
cinq pieds d'épaisseur , et sont formés de plan- 
ches très- fortes disposées alternativement par 
couches verticales et horizontales. Cette mu- 
raille de bois est impénétrable au boulet qui 
la frappe. Je visitai plusieurs vaisseaux de 
ligne et frégates, dont la construction était 
formée en grande partie d’une espèce de chêne, 
que produisent les états méridionaux , et qui 
est admirablement propre à cet usage. 

Jallai; pendant la matinée, rendre visite à 
M. Wu Clinton , gouverneur de l'état de New- 
York : je fus aussi étonné que satisfait de la 
douceur de ses manières , et de l'intérêt qu’ex- 
primaient les questions qu'il m adresenit sur 
mon voyage. Les personnes qui n'avaient parlé 
de son caractère étaient ses adversaires poli- 
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tiques, et je ne savais pas encore ce qu'un mé- 
rite et des talens aussi distingués que ceux de 
M. Cliton pourraient faire naître de calomnies. 
Il noffrit des lettres de recommandation pour 
différentes provinces, et me promit son assis- 
tance dans tout ce qui pourrait favoriser mes 
recherches. Il me tint promesse, et ne cessa de 
me servir et de me protéger qu'au moment de 
sa mort, qui arriva un an après. 

L'estime que M. Clinton m'a inspirée me 
porte à ne pas suivre ici la règle générale que 
je me suis proposée de suivre , en ne citant au- 
cun nom propre, et en traçant à grands traits 
l'image de la nation, non celle des individus 
qui la composent. Je sais que plusieurs de mes 
amis d'Amérique se sont élevés contre mon 
système : ils m'ont répété fréquemment que 
leur patrie n'avait rien à craindre de l'analyse 
la plus sévère. 

Combien de fois ne m'ont-ils pas invité à 
donner franchement mon opinion sur tout ce 
que je voyais chez eux J'avais continuelle- 
ment à répondre à cette question : « Que pen- 
sez-vous de nous, en masse d » Je suis fâché 
d'ajouter que s'il m'arrivait de répondre à 
cette boutade inattendue, et tant soit peu 
bizarre, autrement que par des louanges, mes 
paroles étaient accueillies avee humeur. Les 
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nations et les hommes ont leurs faiblesses 
d'amour-propre; j'en suis Dché : ce travers 
m'empêche d'écrire avec cette entière fran- 
chise qui devrait guider ma plume. Je ne con- 
nais qu'une seule nation qui attache un si grand 
prix à l'opinion des Anglais, et qui la redoute 
autant. Quant à l'opinion des autres peuples, 
les Américains en font bon marché. 

Que mes amis d'Amérique veuillent s'en 
souvenir: lorsque je leur fis part de mon in- 
certitude et de mes craintes , lorsque je leur dis 
que j’hésitais à parler ouvertement, ils m'exci- 
tèrent à persister dans ma franchise pendant 
toute la durée de mon voyage, mřassurant 
que ; malgré l'esprit national de leurs compa- 
triotes , une attaque naïve et forte, un coup de 
massue porté à tous leurs préjugés, leur déplai- 
raient moins que ces éloges flatteurs, ces insi- 
dieuses politesses mêlées au désir secret de 
Saisir la première occasion pour dénigrer ce 
gu ou a vanté, Je les ai pris au mot, et, pen- 
dant toute la durée de mon voyage, je n'ai dé- 
guisé d'aucune façon les jugemens que j'avais 
à porter. Je dois le dire ; les Américains ont 
toujours écouté mes remarques, quoiqu'il fût 
aisé de lire sur leurs figures qu’elles étaient 
loin de leur plaire. i 

Je n'ai aucun motif pour présenter l'Améri- 
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que sous un jour défavorable ; j'en ai moins en- 
core, pour exciter contre moi la mauvaise hu- 
meur des familles qui m'ont accueilli avec bonté 
et hospitalité. À moi restera tout le regret de 
n'avoir pu conserver à ce pays, les sentimens 
dont j'étais pénétré quand je my présentai. 
Mon attente a été trompée : mes espérances 
se sont évanouies. Je n’entreprends de retracer 
le résultat de mes observations qu'avec la plus 
grande répugnante, et dans la conviction que 
je viens remplir un devoir envers 1 Angleterre. 
La suite de mon livre fera voir quelle est lim- 
portance de ce devoir: et si actuellement il ne 
m'est pas possible de trouver de la sympathie 
chez les Américains, le temps viendra peut- 
être où la conviction et l'expérience les rendront 
plus bienveillans envers moi. 

Quoi qu’il en soit, nous fûmes très-flattés de 
l'accueil que lon nous fit à New-York. Je 
n'avais qu'un seul regret celui d'être con- ` 
traint, par mes habitudes de sobriété, à refuser 
souvent les excellens soupers qui m'étaient 
offerts. Je ne faisais pas honneur à toutes ces 
magnificences : jambon, salades, soupe aux 
huîtres, homards, glaces, gelées délicieuses, 
sans parler du vin de Champagne, du vieux vin 
de Madère, des fruits, des confitures, et de 
mille autres chefs-d'œuvre gastronomiques que 
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l'on s'empressait de nous faire goûter avec une 
politesse cordiale. 

En flanant à travers les rues de New-York, 
je ne pus m'empêcher d'admirer la singularité 
bizarre des enseignes. Store (amas), est ordi- 
nairement employé pour magazine (magasin ). 
J'eus de la peine à comprendre le sens de 
finding store (Yamas des trouvailles). Finding 
est un mot tout américain, qui signifie ru- 
bans , gances , boucles , et autres ornemens des 
souliers. 

Le 20 mai, je fus révéillé en sursaut, à 
deux heures du matin , par des cris terribles : 
Au feu! au feu! aussitôt je me jette hors de 
mon lit, pensant encore être sur mer; je crois 
que l'incendie s'est emparé de notre paquebot. 
Mais les pompes roulent sourdement; les pom- 
piers poussent de longs cris; tout s'éveille et 
concourt à m'éveiller; je reconnais l’avertisse- 
ment des gardes de nuit qui frappent aux 
croisées et aux portes des citoyens endormis. 
J'avais entendu parler de l'habileté, de l'ac- 
tivité, du courage des pompiers de New- 
Yorkk cette circonstance pouvait men rendre 
témoin. Je m'habille à la hâte et cours du côté 
du danger; j'avais à peine atteint la porte exté- 
meure que déjà le secours des pompiers avait 
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bas, exprimant son mécontentement et rega- 
gnant lentement son gite. Moi-même je ne pou- 
vais déguiser ma mauvaise humeur: on ma- 
yait ravi un spectacle curieux. 

A peine étais-je rentré, que de nouveaux cris 
d’alarmese firent entendre, Ce tumulte était plus 
violent que la première fois; toutes les cloches 
étaient en branle, mille voix terrifiées s'éle- 
vaient avec force. Dès! que je fus dans la rue, 
j'aperçus, du côté de l’est, une colonne gigan- 
tesque de fumée noire, qui se dessinait comme 
un immense serpent à travers le pâle crépus- 
cule du matin, et s'élevait jusqu'au disque de la 
lune paisible , achevant alors son dernier quar- 
tier, Au sommet du beau monument de l'Hôtel- 
de-ville, on apercevait un fallot qui projetait sa 
lumière dans la direction de l'incendie. C’est un 
signal convenu qui indique aux pompiers la 
route qu'ils doivent prendre. Invention très-na- 
turelle et très-utile , mais qui offre à l'œil et à la 
pensée quelque chose d'extraordinaire. Il me 
semblait voir un Géant, placé au centre de la 
ville, et sa main de feu avertissant les citoyens 
du danger qui les menace. 

En me précipitant du côté du danger, je ren- 
contrai une pompe, qui me parut plutôt empor- 
tée que trainée par l'ardeur de vingt-six hommes 
robustes et une foule dé jeunes garçons. À peine 
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m'était-il possible de suivre la rapidité de leur 
course. Cependant la foule grossissait en hur- 
lant, et de toute part on voyait arriver les 
pompes. 

Quatre maisons en bois étaient le théâtre de 
l'incendie. La flamme, se developpant tout à 
coup, sembla défier tous les efforts humains. 

Malgré le désordre apparent de la scène, les 
pompes se trouvèrent rangées dans un ordre 
parfait; elles étaient placées sur une même 
ligne , laissant entr'elles un intervalle de deux 
deux cents pieds. Elles s'étendaient jus- 
qu'au bord de Æast-River; dest ainsi que l'on 
appelle la mer intérieure située entre Long- 
Island et Y Océan. La dernière pompe de cette 
série plongeait dans l’eau du fleuve , et alimen- 
tait la pompe voisine, avec laquelle elle corres- 
pondait par un tuyau de cuir; opération qui se 
répétait ainsi jusqu’à la dernière, chargée de ma- 
nœuvrer elle-même contre l'incendie, D'autres 
- lignes se formaient sur d’autres points à mesure 
que les pompes arrivaient. Il fallait cing minutes 
à l’eau puisée par la première pompe pour arri- 
ver de bond en bond jusqu’au foyer central de 
l'incendie. 

En voulant pénétrer dans l'enceinte des mai- 
sons embrasées ,!je me sentis repoussé par des 
agens de police qui livraient passage aux pom- 
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piers. Cependant tous les efforts furent bientôt 
désespérés , et toutes les tentatives restèrent sans 
succès. Lean tombait en rosée sur la flamme 
qu’elle alimentait au lieu de l'éteindre. A Édim- 
bourg on se sert d’un appareil très-peu compli- 
qué, qui se compose de trois bâtons formant 
triangle à leur sommet, et au milieu desquels 
se trouve placé le tuyau de cuir que l'on dirige 
avec des cordes. 

New-York, ville magnifique dont l'incendie 
est le fléau constant, devrait adopter cette ma- 
chine, que j'ai vainement soumise à son Comité 
de surveillance pour les incendies. 

Le lendemain nous fûmes admis à visiter la 
Maison d'asile des jeunes délinquans. Cet éta- 
blissement nous parut, sous tous les rapports, 
de la plus grande importance. Il sert de lieu de 
refuge aux jeunes gens dont les premiers délits 
ont des causes atténuantes , et à ceux qui se sont 
mis dans le cas de subir cette peine spécifiée par 
les lois. Pendant quelque temps du moins, 
leur moralité est à labri de l'entrainement du 
mauvais exemple. On les élève dans l'habitude 
du travail; quelques métiers utiles leur sont 
enseignés , et on ne néglige rien pour leur faire 
comprendre tout le prix d'une conduite ver- 
tueuse et honorable. Après quelque temps d'é- 
preuve et de discipline sévère, ils sont mis en 
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apprentissage chez des maîtres artisans qui sont 
ordinairement heureux de les recevoir. Cepen- 
dant, si les parens de ces jeunes gens ne jugent pas 
leur réforme parfaitement accomplie, ils peu- 
vent les faire rentrer, pour quelque temps, 
dans l'établissement. 

A l’époque de notre visite, la surintendance 
de cette maison était confiée à un ministre de la 
secte Méthodiste. Je ne sais ce qui était le plus 
digne d'admiration chez cet homme vénérable; ` 
ou sa patience admirable, ou sa profonde saga- 
cité, ou cette douceur et cette bonté qui lui mé- 
ritaient la confiance et l'affection de tous ces 
jeunes enfans, sans lui faire rien perdre de l'au- 
torité, et du respect qui doit toujours entourer 
le chef d’une institution de ce genre. 
Nous visitâmes une autre institution sem- 
blable à la première, mais destinée aux jeu- 
nes filies. La direction de cet asyle est digne 
de tous les éloges, et je peux dire que j'ai 
rarement rencontré moins de charlatanisme 
spécuülatif, et une organisation plus ferme, plus 
simple, plus forte, qui marchât plus direc- 
tement à l'extinction des abus et des vices, en 
les frappant dans leur source , et détruisant le 
genre de leur développement. On fait trouver 
à ces jeunes élèves la récompense de la vertu 
dans la vertu même, on leur fait sentir chaque 
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jour les avantages que procure une sage con- 
duite. Je crois que ce n’est pas le moindre 
mérite de ce système, tel qu’il est pratiqué 
en Amérique, que d'introduire dans ces jeunes 
intelligences le sentiment d'une certaine dé- 
pendance obligatoire envers lës autres, et de les 
rendre ainsi moins confians en eux-mêmes. Non- 
seulement ces leçons contribuent au bien-être 
de leur vie, mais dans un pays où l’indépen- 
dance de l'individu est la base de la société, la 
situation des mœurs, et le penchant des idées 
générales parmi les Américains les rendent D 
précieuses encore. 

A notre retour, nous visitâmes High- 
School, école établie à l'instar de celle qui porte 
cenom à Édimbourg, On y pratique la méthode 
d'enseignement mutuel, mais modifiée par deux 
changemens remarquables, I) y a deux moni- 
teurs (au lieu d’un seul comme à Édimbourg) 
pour chaque classe ou division, qui se compose, 
je crois, de dix élèves; l'un est employé à sa vé: 
ritable fonction, celle d'enseigner et de surveil: 
ler les élèves de sa division; l'autre n’enseigne 
pas, mais il participe aux leçons qui sont ` 
données dans une pièce séparée. Ainsi, Gen: 
dant qu’une partie des moniteurs est occupée à 
communiquer, chacun à sa propre section ; les 
leçons qui leur ont été données le jour précé- 
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dent, l’autre partie, rassemblée dans unë classe 
distincte, reçoit à son tour les leçons qui le jour 
suivant doivent être le sujet de l’enseignement. 

Delà nous passames à l’école des filles (//igh- 
School); il n'y avait pas ici de classes générales, 
le tout étant divisé en décuries, le. moniteur 
compris. Rien n’égale la tranquillité, la pro- 
preté et le bon ordre qui régnaient dans cette 
institution. Mais l’école la plus intéressante 
que nous vimes dans cette journée, fut celle 
des négres et des enfans mulâtres. Pau- 
vres malheureux! toute leur âme (si pour- 
tant, comme dit l’onéle Toby, ils ont une 
âme, ces noirs) était absorbée dans leurs le- 
çons$ c'était plaisir de les voir placés sous la 

protection d'un homme, dont la passion spé- 
ciale est de se consacrer à l'enseignement des 
Quaminos, comme on les appelle, et qui avait 
voué une grande partie de sa vie à cette occu- 
pation. e 

Il était assez naturel de lui demander 
si les facultés intellectuelles se développaient 
aussi facilement chez les noirs que chez les 
blancs. H me répondit que jusqu’à un certain 
âge, c'est-à-dire jusqu'au temps où les sénti- 
mens de adolescence commencent à se déve- 
lopper, il n'y avait point de différence re- 
marquable entre le nègre et le blanc; mais 
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qu'à cette époque leur pensée s’aflaissait sous 
la distinction flétrissante! qui les séparait des 
blancs, dont jusqu'alors ils avaient partagé 
les jeux et les études. J'appris même que dans 
les états de New-York, où l'esclavage des nè- 
gres avait été aboli, la couleur blanche forme 
une véritable et arrogante aristocratie qui ne 
peut s'unir d'aucune sympathie avec la popu- 
lation. Qu'un nègre soit honnête, habile, spiri- 
tuel, il porte la livrée de la servitude; on ne se 
De pas à lui, il ne se fie à personne; il est mar- 
qué, il est condamné à un éternel isolement. 
Le 21 mai je me rendis, sur les trois heures, 
dans un lieu public fort curieux, appelé Plate- 
House, et situé au centre de la ville; c’est une 
galerie longue et un peu obscure, présentant 
l'aspect d’un café, ayec deux rangs de loges des 
deux côtés, dans chacune desquelles quatre 
personnes au plus pourraient trouver place. Le 
centre de la galerie offre un champ libre aux 
évolutions de plusieurs petits garçons et de deux 
hommes de service, empressés de satisfaire à 
toutesiles demandes des consommateurs. Pas 
une parole ne sortait de ces loges sombres. Le 
cliquetis des fourchettes et des couteaux, le 
bruit des assiettes, trahissaient seuls leur desti- 
nation gastronomique. Cependant ce silence 
était amplement compensé par les cris multi- 
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pliés des garçons de service, répétant à haute 
voix le nom du plat qui venait de leur être 
désigné, et presqu'au même instant le faisant 
paraître sur les tables. C'était chose vraiment 
merveilleuse : on eût cru assister à une scène 
des Mille et une Nuits plutôt qu'à un diner de 
restaurateur. Quelques habitués nous avaient 
vanté l’exellence du bœuf salé de Plate-House; 
notre curiosité fut bientôt satisfaite. À peine 
le mot fut-il. prononcé, qu’un des enfans, qui 
voltigeaient sans cesse autour de nous, partit 
comme l'éclair, prêta l'oreille en chemin à de 
nouvelles demandes, jetta en courant vers le 
haut de la galerie ces mots : 

« Trois bœufs, 81» 

Le dernier nombre désignait le numéro de 
notre loge : à l'instant parurent devant nous 
trois petits plats bien couverts, contenant trois 
assiettes sur lesquelles se trouvaient nos tran- 
ches de bœuf brûlant. En même temps on nous 
servit un autre plat sur lequel se trouvaient 
des pommes-de-terre, un couteau, une four- 
chette et un morceau de pain. J'étais étoufdi de 
cette rapidité de mouvemens., Si un seul gar- 
çon eût été chargé de recevoir et transmettre 
les demandes, et un autre garçon: chargé d'y 
satisfaire, je comprendrais qu'il. fût possible 
de s'y reconnaitre; mais toute cette, armée, de 
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garçons, depuis le plus grand jusqu'au plus 
petit, eriait en même temps dans toutes les di- 
rections et avec le même empressement : « Un 
demi-bœuf, 4! — Une pomme-de:terre, 5 ! 
= Deux tourtes aux pommes ! — Un pud- 
ding, 8 !» Les demandes se rapportaient à douze 
loges; qui contenaiént chacune quatre pérson- 
nes, dont la seule affaire alors était demanger 
en toute hâte, Au milieu de cette voracité des 
gourmets et de cette activité des garçons, que 
l'on se fasse une idée du vacarme. Nous y 
étions à peine depuis une heure, que déjà la 
salle s'était renouvelée deux fois, Notre note 
montait en totalité à neuf schellings six sous, 
monnaie anglaise, c'est-à-dire, à trois schel- 
lings deux sous par tête seulement. 

Le 22 mai je me rendis à la cour suprême 
de l'état de New-York, dans l'espoir d'entendre 
un discours de M. Emmett, un des conseillers 
le plus distingués de cette cour. Mon attente 
fut trompée sous ce rapport , mais mon intérêt 
fat vivement excité. Entre autres choses cu- 
rieasés, j'entendis un avocat s'appuyer sur une 
notivelle décision rendue par les tribunaux an- 
glais; Le président et deux juges siégeaient, 
mais sans insignes extérieurs ` point d’amples 
perruques, point de longues robes. Oserai-je 
le dire? leur dignité paraissait y perdre beau- 
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coup plus que je ne l'aurais d'abord supposé. 
J'en fus d'autant plus frappé, que la sagesse 
américaine me semblait chose prouvée et avé- 
rée, et qu’en abolissant une grande partie de ce 
qui était regardé comme sacré depuis long- 
temps; les Américains m'avaient paru agir 
sagement. Des choses de cette nature qui, en 
en apparence, ne sont rien, ne doivent jamais 
être appréciées par leur valeur intrinsèque, mais 
par leurs rapports avec une infinité de petites 
circonstances qui tendent à former nos habi- 
tudes, et assurent la puissance ét la prospérité 
dans l’état. 

Pendant mon séjour à New-York, j'ai été 
assez heureux pour voir s'opérer le déplacement 
total d’une maison : spectacle fort curieux, et 
que ce paysseul peut, je crois, offrir: Cette éton- 
nante combinaison de moyens mécaniques est 
due à M. Siméon Brown, qui a eu la bonté de 
me l'expliquer: 

Tout le monde comprend que lon puissé 
transporter une maison de bois 1 mais une 
maison en briques, c'est autre dhobel "un tel 
exploit exige un: mécanisme tout différent: 
Dans unè rue fort étroité se trouvaient deux 
maisons qui, faisant saillie de plus de douzé 
pieds sur la rue. génaient beaucoup le passage ; 
il parut nécessaire dé les démolir, ou de les re- 
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culer pour les aligner avec les autres. M. Brown 
se chargea d'exécuter l'opération conservatrice. 
Les maisons étaient de briques, et situées l’une 
à côté de l’autre; la première avait quarante 
pieds de large sur vingt-cinq de long, et la se- 
conde trente-deux pieds de large sur une lon- 
gueur de vingt-deux. Elles étaient toutes lesdeux 
de la même hauteur, c'est-à-dire qu'elles s’éle- 
vaient à vingt-deux pieds au-dessus du niveau 
du sol. L'une et {l’autre étaient surmontées de 
toitures avec deux rangs de cheminées en bri- 
ques : les façades, avec deux étages de six fe- 
nêtres chacun, se prolongeaient sur une ligne 
de quarante-sept pieds. Voilà quelle compacte 
masse fût transportée dans tout son volume et 
sans accident : voilà quel édifice on recula de 
douze pieds. 

Je suivis avec le plus grand intérêt la marche 
des préparatifs qui eurent lieu le-25 mai. Mal- 
heureusement , au moment où l’on allait faire 
jouer les vis, je fus forcé de me trouver à un 
rendez-vous que j'avais donné au maire et aux 
écheviñs. À mon retour, les ouvriers se tenaient 
en repos après avoir déjà opéré un renfonce- 
ment de trente pouces, et We je vérifiai moi- 
même. í 

Le lendemain, nouveau contre - temps" je 
devais me rendre à New Jersey avec plusieurs 
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personnes, et après deux jours d'absence j'eus 
le chagrin de trouver l'opération terminée. Les 
maisons se trouvaient précisément à neuf pieds 
et demi de l’endroit où je les avais laissées quel- 
ques jours auparavant. 

Cette grande merveille, ce chef- d'œuvre 
d’une industrie patiente , excita mon admira- 
tion, que le lecteur partagera sans doute. Il 
fallait quitter enfin New-York, et nous arra- 
cher aux séductions de ‘la grande ville. Munis 
de beaucoup de lettres de recommandation et 
de sages avis, nous fimes nos adieux aux citoyens 
hospitaliers de New-York , et nous commen- 
çàmes notre long pèlerinage. Une demi-année 
devait s'écouler avant que nous ne les re- 
vissions. 
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Tends 


CHAPITRE II. 


L'Ariel. — Cours de l’Hudson. — Sing-sing. — Détails 
` sur la Maison pénitentiaire, 


Le 29 mai 1807, à huit heures du matin, 
Ariel , le bel Ariel de Shakspeare, transformé 
en bateau à vapeur , nous emporta , non sur ses 
ailes, mais dans sa large carêne, armée de 
roues monstrueuses, et pavoisée des couleurs de 
l'Union. Il voguaitsur le plus beau canal naturel 
qui soit à un monde , sur l'Hudson, et ressem- 
blait , par la blancheur de ses voiles et de ses 
tentures, au gigantesque cygne eflleurant les 
eaux. Les belles rives de l’Hudson sont hautes 
et boisées; çà et là vous apercevez quelques 
villages, quelques vieux manoirs, souvenirs 
d'une aristocratie que l'esprit républicain a si 
vite et si complétement déracinée. Nous étions 
tentés de nous plaindre de ce climat américain, 
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si variable, si incertain, que l'on ne peut guères 
compter sur lui pendant une journée entière. 
A la chaleur la plus ardente succéda une soirée 
pluvieuse et même froide , dont l'humidité pé- 
nétrante nous glaça , mais qui, au coucher du 
soleil, se mtamorphosa de nouveau et fit place 
à un ciel pur. 

Les terres situées sur la rive gauche de l'Hud- 
son appartenaient jadis à quelques grands pro- 
priétaires, et surtout à la famille Livingston; 
l'abolition du droit d’ainesse les a morcelés. Le 
propriétaire chez lequel nous descendimes n'é- 
tait possesseur que d'un tiers du domaine de son 
prédécesseur immédiat : Livingson, district fer- 
tile etd’une grand étendue estaujourd'hui divisé 
en plus de quarante lots. Ainsi , l’espace occupé 
jadis par six propriétaires lest aujourd'hui par 
plus de six cents, L’abandon et la décadence ap- 
paraissent, partout où les vestiges de l'ancien 
luxe, et je ne sais quel souvenir aristocratique, 
n’ont point encore laissé pénétrer l’industrie; 
Ce n'étaient qu'édifices en ruine, pares endé- 
. sordre , jardins en friche: ici des statues cou- 
chées sous l'herbe épaisse ; là des tableaux de fa- 
mille couverts de moisissure et s’écaillant par 
l'humidité. L'exiguité de chaque lot ne permet 
pas aux nouveaux propriétaires de lutter contre 
les dégradations du temps; les monumens qui 
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lui sont restés en partage se délabrent et s'é- 
croulent. Les districts colonisés plus récem- 
ment, où les grandes propriétés n’ont jamais 
existé, où l’on ne parle qu'avec horreur du droit 
d'ainesse et de ses conséquences, se trou- 
vent l'emporter sur les anciens districts |dila- 
pidés. 

Le 30 mai nous visitâmes la prison d'état 
pénitentiaire : elle est située sur la rive gauche 
du fleuve , à trente milles de New-York, dans un 
endroit appelé Sing-Sing. Aucun établissement 
de ce genre ne ma semblé plus remarquable 
par sa bonne tenue et son admirable discipline. 
Si la subordination est chose difficile à établir 
parmi des gens bien disposés, combien, ne lest- 
elle pas davantage quand il s'agit d’êtres tur- 
bulens, et qui ne connaissent aucun frein. Voilà 
le problème que l'on est parvenu à résoudre en 
Amérique. 

On m'avait déjà dit que plusieurs centaines de 
forçats travaillaient à élever des murs qui de- 
vaient devenir leur propre prison. Mais l’ordre 
et la soumission qui régnaient dans ces travaux 
étaient merveilleux. Quoique je fusse déjà pré- 
paré à ces prodiges, mon étonnement fut extré- 
me ; deux sentinelles seulement se promenaient 
près des hauteurs qui dominent le lieuoù tra- 
vaillent deux cents forçats. Le capitaine Lynds, 
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surintendant de la maison, nous engagea à 
descendre, et à reconnaître par nous-mêmes, si 
le récit que l’on nous avait fait était exact. 

Toute la disposition de cet établissement pa- 
raissait soumise à une régularité si parfaite, à 
une autorité si absolue, que le sentiment de la 
plus complète sécurité s'empara de nous. Sans 
armes, nous marchions paisibles, au milieu 
d’assassins et de brigands. Le silence profond 
qui présidait à leurs travaux avait quelque 
chose de singulier; pendant plusieurs heures 
que nous passämes au milieu d'eux, nous nen- 
tendimes pas un chuchotement , nous ne yimes 
pas un regard échangé entre les fo A si- 
lence est en effet le principe mme: a plu- ` 
tôt vital, de cette étonnante discipline; et si 
l’on ajoute au silence un travail assidu, réglé, à 
heure fixe, la réclusion la plus rigoureuse pen- 
dant le reste de la journée, l'isolement complet 
durant la nuit, on conviendra que jamais ma- 
chine morale n’a été organisée avec plus de 
moyens de succès. 
` Chaque prisonnier a son dortoir, espèce de 
cellule qui n’a pas plus de sept pieds de longsur 
une élévation égale, et d’une largeur de trois 
pieds et demi seulement ; cette étroite enceinte 
est fermée par une porte de fer, dans la partie 
supérieure de laquelle se trouvent des trous plus 
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travaux., les tient toujours sur le qui vive. 
A huit heures, le son d'une cloche annonce 
la suspension des.travaux; les prisonniers se 
rangent de nouveau en ligne et sont reconduits 
à leurs guichets. Chaque prisonnier reste quel- 
ques instans sur le seuil de la cellule , les mains 
placées sur les côtés et immobile comme une 
statue. Bientôt il reçoit le signal qui lui permet 
de se baisser, pour prendre le déjeuner déposé 
sur le plancher du corridor. Vingt, minutes 
après, les prisonniers sont rappelés pour être 
reconduits au travail, où ils sont rêtenits jus- 
qu'à midi. Ils reviennent ensuite à leur gui- 
chet pour prendre leur diner, et retournent à 
leurs travaux. — À l'approche de la nuit, les 
exercices de propreté du matin recommencent; 
chacun se lave les mains et la figure, et se 
munit de sa cruche et de son baquet pour 
rentrer dans le guichet, où se trouve servie la 
préparation de farine de maïs qui compose le 
souper. À une heure fixe, la cloche les aver- 
tit de se mettre au lit; mais un peu ayant le 
coucher du soleil, l’aumônier de l'établissement 
récite les prières du soir. On ne peut donner 
trop d'éloges à cette tendance, que l’on cherche 
à donner à l'esprit des forçats vers les pensées 
religieuses. « Après l'office du dimanche, m'a 
» dit. M. Gerrish Barrett, chapelain de Sing- 
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» Sing, je passe beaucoup de temps dans l'in- 
» térieur des guichets, je m'entretiens avec les 
» prisonniers , et cette occupation m'intéresse 
» de plus en plus. Je wai vu personne encore 
» montrer la moindre répugnance à men- 
» tendre. » 

J'aurais déjà dû faire observer que la plu- 
part des forçats en Amérique sont détenus 
pour des causes-qui, en Angleterre, leur ` 
eussent valu l'exil ou la potence. La peine de 
mort est odieuse en Amérique, mais surtout 
dans les états du nord et de l’est. Le gouver- 
nement n'a point de colonie qu'il puisse consa- 
crer à la transportation de ses bandits, ce qui 
loblige à retenir en prison: une foule de mal- 
faiteurs, dont on aurait su se défaire en Angle- 
terre. On a proposé deux projets pour obvier 
` cette nécessité dangereuse qui oblige l'Union 
à nourrir, au sein de l’état, une société per- 
manente de scélérats. J'ai déjà fait connaître. 
un de cès projets, mis en pratique à Sing- 
Sing. L'autre consisterait à tenir nuit et jour 
Jes criminels dans l'état le plus absgln d'iso- 
lement , a les bannir non -seulement de leur 
patrie, mais pour quelque temps du monde 
entier. Ce dérnier projet, habilement mis en 
pratique, et soumis aux règles d'une dis- 
cipline morale, trouve de nombreux parti- 
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sans dans la Pensylyanie. Quelque vicieuses 
qu'aient été les premières habitudes du forçat 
avant sa détention, il ne tarde pas à éprouver 
les effets profitables que cet isolement entraine : 
d'abord l'habitude du travail, qui lui laisse 
pressentir ce qu’il pourrait accomplir par son 
assiduité; puis la tempérance, vertu qu'il na- 
yait probablement pas connue auparavant, et 
dont il peut comprendre les avantages. Après 
un sommeil plus calme et plus profond, qui 
ne lui laisse point de lourdeur ni de maux de 
tête; le travail lui paraît une source de gaieté, 
de force et même de distraction. L’obéissance 
lui est devenue facile, il plie sans effort ses 
mauvais vouloirs à la volonté qui le domine. IL 
est bon de dire qu’une Bible est placée dans 
chaque cellule, et que la lecture de ce livre est 
la seule qui soit permise dans la maison. 
Comme beaucoup de prisonniers ne savent pas 
lire, une école a été établie dans la prison d'Au- 
burn, en 1826; cinquante forçats , dont l’âge ne 
dépassait pas vingt-cinq ans, y furent reçus, Le 
bienfait de cette faveur fut accueilli avee les dé- 
monstrations d'une vive reconnaissance : en 
1828, le nombre des étudians s'était élevé au 
cent vingt-cinq, sur cinq cent cinquante pri- 
sonniers. 

Dans toutes les Seier du monde , en Amé- 
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rique même, et sous l'heureuse influence. du 
régime pénitentiaire, toutes les prisons sont 
pourvues de certains êtres, qui paraissent s'at- 
tacher à ce genre de vie , comme par vocation 
ou par métier: la prison est leur élément! ap- 
paremment qu'ils ne peuvent respirer que là. 
Ont-ils recouvré leur liberté, ils se sentent mal 
à laise, jusqu’à ce qu'ils retombent dans la soli- 
tude et sous les verroux. 
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CHAPITRE III. 


Paysages Écossais. — Ecole, militaire de. West-Point. 
— Pine-Orchard. — Katskill, — Albany. 


Après un voyage de trente milles sur la ri- 
vière Hudson, qui nous offrait des spectacles 
plus étonnans et plus magiques , à mesure que 
nous avancions; nous arrivâmes à West-Point, 
lieu qui retrace admirablement toute la magni- 
ttcence des lacs d'Écosse, et qui l'emporte sur 
leur paysage par la richesse de la végétation. 
Le bateau agapeur, qui nous faisait longer tan- 
tôt une , tantôt l’autre, variait dans sà 
marche l'aspect des sites; à chaque minute 
notre admiration s'accroissait, toujours excitée 
par de nouveaux sujets de surprise, 

Arrivés à West-Point, nous voulûmes diner: 
nous avions faim : mais, en Amérique, tout se 
fait d’une manière réglée, On avait diné depuis 
long-temps; le cuisinier avait été faire un tour 
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de promenade : la clef du garde-manger était 
restée dans sa poche. Nous voilà forcés à jeu- 
ner. Pour comble d’infortune ` on ne trouvait 
de lait nulle part. Je ferai grâce au lecteur de 
toute la diplomatie que je mis en œuvre, pour 
me procurer quelques gouttes de lait, en un 
beefsteak. 

Il n’y a, dans les États-Unis, qu'une seule 
école militaire , celle de West-Point. Cette in- 
stitution, autant qu'il m'a été possible den 
juger, fait l'éloge du patriotisme et du caractère 
de ses fondateurs. Il s'agit moins d'élever des 
soldats et des officiers, que de propager l'esprit 
militaire. Cependant , la première opinion que 
j'avais conçue d’abord de son utilité, se trouva 
bien changée, après que j'eus traversé le pays 
d'un bout à lautre. Le nombre des élèves est 
borné à deux cent cinquante : ils sont admis 
ordinairement à l’âge de seize ans, quoique les 
règlemens prohibent toute admission après 
quatorze ans. Après quatre ans d'étude ils 
peuvent obtenir leur brevet ou diplôme. Le 
` président des États-Unis nomme les élèves; il 
choisit une certaine quantité de candidats de 
chaque province. Les demandes sont nombreu- 
ses et vivement sollicitées , quoique l'admission 
soit le résultat d’un examen très- sévère. Si le 
candidat ne répond pas d’une manière satisfai- 
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sante, il dait renoncer à ses prétentions; mais 
s’il est sorti honorablement de la lutte, il entre 
à l'école. Six mois sont encore consacrés au 
noviciat; après lequel il est admis. 

L'application des élèves est principalement 
dirigée vers la science des mathématiques. Le 
génie civil et militaire , l’arpentage, l'astrono- 
mie, font aussi partie de leurs études. Il n’y a 
point encore d'observatoire aux États-Unis. On 
enseigne aux élèves assez de français, pour qu’ils 
soient à même de traduire les livres de straté- 
gie écrits en cette langue ; la chimie et la miné- 
ralogie complètent cette éd ucation. La sévérité 
de la discipline produit de bons effets. Un seul 
coup d'œil jeté sur un registre fait connaître 
la conduite que l'élève a tenue pendant une 
année, un mois , même une semaine, 

Le 1%. juin, nous allâmes à Katskill, très- 
jolie petite ville, qui a deux églises , une rue 
très-large et assez longue , des boutiques ; des 
diligences, des fiacres, tout ce qui annonce 
la civilisation. Nous fimes ce trajet, qui est 
de cinquante-neuf milles, en cinq heures , sur 
un beau bâtiment à vapeur, appelé 7 wie 
c'était voyager en raison de dix milles par 
heure : car nous fimes différentes stations, pour 
prendre ou déposer des passagers. 

A notre arrivée à Katskill-Dock , nous trou- 
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vâmes une voiture ou stage, comme on la nom- 
me , prête à nous conduire à la ville 

La diligence américaine rappelle assez la 
forme de la diligence française. Il n'y a point 
de place à l'extérieur, sauf une ou deux ré- 
servées sur le siége du cocher, Des trois bancs 
de Vintérieur, deux sont disposés comme 
dans nos voitures anglaises , le troisième tou- 
che aux deux portières; souvent ces diligences 
n’ont qu'un panneau d'entrée, Ces voitures sont 
assez agréables pour voyager en été ; mais dans 
les hivers un peu rudes, le vent, qui a libre accès 
dans l'intérieur, doit les rendre fort incom- 
modes. Ces lourdes diligences sont suspendues 
sur de fortes bandes de cuir ; leur construction 
est assez solide, pour résister aux affreux ca- 
hots qui tourmentent leur marche dans ces 
mauvaises routes. 

Nous atteignimes le sommet des monts 
Katskill. A l'endroit nommé Pine-Orchard, une 
belle vallée s'étendait à nos pieds: Du baut des 
pics de rochers, si nous tournions nos regards 
` dn eëté de l'orient, nous apercevionsl'Hudson, 
prolongeant son eours à travers une plaine fer- 
tile, dans une étendue de près de soixante 
milles. 

Pine- Orchard avait été long-temps le ren- 
dez - vous favori des habitans de New - York 
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et d'Albany , même quand le bateau à voile 
était le seul moyen de transport. Mais depuis 
l'invention de la vapeur , le nombre des visiteurs 
s'est tellement accru , que la sagacité commer- 
ciale des compagnies industrielles a jugé pro- 
fitable d'élever un hôtel magnifique, à l'endroit 
même où, jusqu'à ce moment, l’on n'avait vu 
que quelques chétives cabanes groupées sur les 
bords de l'abime, et élevées de deux mille 
cinq cents pieds au-dessus de la rivière. 
D’après notre résolution prise de nous sous- 
traire à toute gêne pendant notre voyage, 
nous remîmes au lendemain notre visite aux 
chutes de Canterskill , et à la vallée Clove; qui, 
formant un accident au milieu de ces monta- 
gnes , ouvre très-agréablement la perspective 
des sites environnans. Cette promenade nous 
coûta cinq heures de fatigue; nous mavan- 
cions qu’à travers les broussailles qui couron- 
nent ces sommets escarpés, et nous trouvions 
sur notre route des torrens qu’il fallait franchir 
sur une planche mal assurée. Quand nous en- 
trâmes dans le village, à l'aspect si paisible 
de Batskill, nous fûmes étonnés d'entendre 
le son du tambour, et ce jour-là était un jour 
destiné à la manœuvre de la milice ; mais 
l'apparence decette troupe guerrière était peu 
martiale, et je suis tenté de croire que son 
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mode d'organisation , dans ce pays, n’est pas 
excellent; telle me parut aussi l'opinion de 
tous les militaires avec lesquels je m'entretins 
à ce sujet. 

La milice des États-Unis s'élevait, en 1827, 

à 1,050,158 hommes; la population totale du 
on , en y comprenant un million et demi 
d'esclaves, s'élevait, en 1828, A 11,348,462; 
ainsi la masse obligée de faire partie de la mi- 
. lice est représentée par la proportion de un A 
onze , ou un à dix, en n’y comprenant pas les 
esclayes. Le gouvernement fournit les fusils, à 
raison de huit dollars chacun, et la milice ne 
reçoit pas de solde, excepté toutefois quand son 
service est effectif; alors elle touche une paye 
égale à celle des troupes de ligne. 

Dans la matinée du 6 juin, nous arrivämes 
à Albany, ville capitale ou plutôt siége du 
gouvernement de l’état de New-York. Quoique 
la capitale réelle, quant à la richesse, à la popu- 
lation et à l'importance , soit la grande et belle 
ville située à l'embouchure du fleuve, et qui 
donne son nom à cette province florissante de 
l'Union; cependant Albany, favorisée par le 
grand canal dont l'entrée orientale aboutit pres- 
que dans son enceinte, a acquis un plus grand 
développement commercial comme lieu de dé- 
pôt. Cette ville se trouve aussi le point central 
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dés. aux Anglais, un malaise et une inquiétude 
visibles se manifestaient dans l'auditoire, et ne 
s’effaçaient, que si l'un de nous présentait de 


nouvelles observations favorables aux Améri- 
cains. 


Doe 
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CHAPITRE IV. 


Schenectady. — Little- Falls. — Syracuse. — Cayuga — 
Geneva, — Canandigua. — Rochester. 


Le 14 juin, nous quittåmes Albany, en nous 
dirigeant vers les provinces de l'Ouest. Notre 
projet était de voir le Niagara, et de visiter le 
Grand -Erié - Canal, ainsi que les colonies 
établies depuis peu sur ses bords. 

Les voyages en poste étant chose impossible 
` en Amérique, il faut que les voyageurs ge ré- 
signent à prendre la diligence publique, ou 
fassent usage de leurs propres chevaux et de 
leurs voitures. On se procure ce qu'on nomme 
un extra, cé qui a quelque ressemblance avec 
notre manière de voyager en poste. Ce fut ce 
moyen que j'adoptai, et, moyennant cent quinze 
dollars pour un trajet de trois cent vingt-quatre 
milles, l'affaire fut conclue. 

Nous arrivames dès le premier jour à Sche- 
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nectady : notre but était de visiter la jonction 
du Zrié-Canal avec la branche qui l’unit au lac 
Champlain. Près du village appelé Juncta, 
nous eûmes occasion d'examiner neuf écluses, 
qui élèvent le canal jusqu’au niveau du sol, à 
louest d’Albany. Je wai, je erois, jamais vu 
plus d'activité et de mouvement qu’il ne s’en 
déploie ici; les bateaux se croisaient, les uns 
chargés de grains, les autres de farines et de 
marchandises de tous les pays du monde, qui 
allaient trouver leur écoulement dans les ré- 
gions populeuses de l'Ouest. 

Nous passåmes par un endroit appelé Wa- 
tervliet, où nous vimes 50,000 fusils en bon 
ordre et prêts à être mis en action, dès que la 
sûreté du pays pourrait l'exiger, Après ce petit 
voyage nous revinmes à Schenectady; nous y 
arrivames à l'approche de la nuit, et ce qui 
` n'aurait pu échapper à notre observation, c'était 
le bruit assourdissant des voitures publiques, et 
le débarquement des passagers que les bateaux 
déposaient sur le quai, au centre même de la 
ville. Le lendemain nous viaitämes VUnion- 
Collège; après quoi nous quittâmes Schenec- 
tady ;nous remontâmes ee fleuve , traînés à la 
remorque , et faisant trois milles et demi à 
l'heure. Ce mode de voyage se prolongea jus- 
qu’à notre arrivée à Caughnawaga , il était dix 
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heures du soir. Ce qui rendit pour nous çe 
voyage très-agréable, ce fut de n'être point in- 
quiétés par l’ardeur du soleil ` le ciel avait été 
couyert toute la journée, l'air était doux , et le 
paysage apparaissait frais et riant; deux orages 
très-violens avaient depuis peu effacé la souillure 
poudreuse de cette belle végétation, et rendu à 
la verdure tout son éclat, Pendant le court trajet 
de vingt-six milles que nous avions eu à parcou- 
rir, le canal s'était offert à nous dans ses con- 
tours les plus gracieux, serpentant à la base 
d'un joli banc de terre bien boisé et situé sur 
la rive méridionale de la rivière Mohawk, 
Notre position élevée nous permettait de jouir * 
de l'aspect de cette belle rivière, où apparais- 
saient quantité d'iles et de presqu'iles qui se 
trouvaient engagées dans les sinuosités de son 
cours, Jl est impossible de se faire une idée 
de Ja beauté du paysage; chaque détour que 
nous faisions ayec le canal nous ouyrait de nou- 
veaux points de vue ` de toutes parts nous aper- 
cevions des villages, des ponts, des aquéducs, 
des habitations éparses, des moulins, des églises 
nouvellement éleyées; en vérité c'était char- 
mant à voir. Le bateau qui nous portait est 
divisé en deux parties, renfermant chaeune huit 
lits, l'une destinée aux femmes, l'autre aux 
hommes; sur les deux côtés latéraux on forme 

à. 


52 VOYAGE 
aussi des lits avec les siéges du bâtiment, 
De Caughnawaga nous arrivåmes à Little- 
Falls; C'était l'heure du diner, qui nous fut 
servi par la fille de aubergiste : pendant les 
stans de liberté qu’elle trouvait durant son ser- 
vice, elle reprenait ses travaux d’aiguille , sans 
se douter des reproches que mériterait un de 
nos domestiques d'Europe agissant ainsi. Nous 
trouvâmes partout les tables abondamment 
pourvues de glaces, même dans les habitations 
les plus modestes. Une glacière pour chaque 
maison est regardée comme chose indispen- 
sable. 
Nous arrivämes le rg au village de Syracuse, 
traversé par le canal Érié. Pendant le trajet 
nous pûmes remarquer l'état agricole du pays: 
d’un côté c'était la forêt sombre et épaisse : de 
l’autre se déployaient les travaux de lagricul- 
ture la plus active , les champs de blé et d'orge. 
On voyait quantité d'arbres nouvellement abat- 
tus, et disposés en pile les uns sur les autres : 
tout près était une espèce de hutte construite 
avec des souches. Syracuse a des rues larges, des 
maisons commodes, des boutiques gaies, des di- 
ligences, des charrettes, dës cabriolets, etc., etc. 
Le canal apparaît au centre du village; son eau 
s'élève au niveau des terres : les bateaux, les 
paquebots de louage, glissent comme des traits 
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sous les ponts, dont les uns sont de bois peint, 
les autres de pierre. Après cinquante milles de 
voyage, nous nous trouvämes au milieu de la 
tribu indienne Oneyda, qui occupe un petit ter- 
rain appelé une réservation. Cette faible con- 
cession est tout ce qui a été accordé aux anciens 
maîtres de ces vastes contrées. Leurs costumes 
se composent d’une espèce de couverture qui 
leur tient lieu de vêtement, leurs jambes sont 
couvertes de guêtres en peau qui descendent 
sur les mocassins qui entourent leurs pieds. Le 
tatouage de leur figure, l'état désordonné de leur 
chevelure hérissée et huileuse n’a rien changé à 
la physionomie, que l'imagination aime à retrou- 
ver chez ces anciens enfans de la forêt. Il arriva 
quelquefois que nous nous trouvions engagés , 
pendant des trajets de plus de deux milles, dans 
l'épaisseur des bois. Cependant nous n’étions 
jamais sans découvrir quelque groupe dhabi- 
tations. Souvent même des villages, composés 
de plusieurs centaines de maisons , nous appa- 
raissaient surmontés de leurs petits clochers 
peints de différentes couleurs; des troncs d'ar- 
bres non dépouillés de leur écorce forment les 
parois de ces maisons, les toits sont en planches; 
celles qui affectent un, air d'élégance sont re- 
vêtueside planches : ordinairement elles ne sont 
pas peintes. Çà et là nous pümes remarquer 


A4 VOYAGE 

quelques maisons isolées qui présentaient dans 
léur extérieur la grâce, et les agrérnens des 
maisons de plaisance, des taillis, desarbus 
tes, des jardins ornés de fleuts. Quelquefois 
un village tout entier est formé par les groupes 
de ces jolies häbitatiohs, qui se trouvent en 
partie cachées sous l’épais feuillage des ormes 
dont elles sont entourées. 

Nous visitimes en détail Syracuse , 6ù s'ex: 
ploite une fabrique de sel très-considérable. 
En i820, ce village ne se composait que d'une 
maison, d'un moulin et d'une anberge : en 
182% il réniferiait quinze cents habitanis, deux 
églises, Beaucoup de richés boutiques rem - 
plies dé marchandisés qui arrivaient Dor eau 
de tous les points du globe. Aussiÿ Compte- 
tön maintenant deux grandes hôtelleries, des 
dépôts d'épiceries par douzaines, plusieurs iñi- 
primeties qui donnent naissance à tin journal 
qui parait unë fois par séiiaitie; ujë posté qui 
à son départ rous lés jours pout l’est, lé midi et 
l'ouest} et danz šor intériéur un grand canal ; 
énfin, vest üne ville grande et libre. Nous 
fimés une dernière promenade à la fabrique 
dé sel, au lieu appelé Salina, et nous quittäz 
mies Syracuse; dent Je 20 juin. Nous ärri 
vâmes à Anburn à neuf heurés du soit; cet 
endroit est celui dont pos ävons déjà parlé; 
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en rendant compte des premières tentatives 
que Ton a faites, pour mettre en pratique les 
règlemens sur les prisons. Nous poursuivimes 
notre course vers l’ouest, ét le 21 juin nous 
étions sur les bords du lac Cayuga , une de ces 
mers intérieures si nombreuses dans la partie 
septentrionale du grand état de New-York, Ce 
lac a quarante milles de largeur, dans sa plus 
grande étendue, et, cé qui est vraiment éton- 
nant , il est traversé par un pont qui, sans con- 
tredit; est le plus long que j'aie vu. Il ma pas 
moins de dix-huit cent éinquanté pas dans sa 
longueur; j'en fis le trajet en quinze minutes 
vingt secondes. Le péager n'assura que j'avais 
parcouru un mille et huit perches. 

Nous nous’ éloïgnämes de Cayuga à huit 
heures du matin. Un orage violent avait éclaté 
peu auparavant; l'air était vif, et nous fûmes 
obligés de nous envelopper de nos manteaux. 
Telle est l'incertitude du climat en Amérique. 
Nous nous _arrêtâmes à Genève pour diner ; 
cette ville se trouve située à l'extrémité du 
Sénèque Lac, dans le voisinage d'une tribu 
d'Indiens, aujourd'hui réduite à bien peu de 
chose, Cette ville doit sans doute son nom à 
son analogie topographique avec la ville suisse 
qui porte ce nom. 

L'affranchissement des esclaves, par le gou- 
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vernementde New-York, date du 4 juillet 1827. 
Le trafic des esclaves a cessé depuis cette épo- 
que dans plusieurs états ; mais l'esclavage exis- 
tant toujours dans la plus grande partie de 
l’Union, il en résulte que l’état de dépendance 
de la race malheureuse , qui y est soumise, se 
perpétue dans le pays, et détruit tout rapport 
sympathique , tout commerce d'amitié entre les 
noirs et les blancs, même dans les états où 
l'esclavage a cessé. 

Les chiffres de la population libre et esclave 
sont ainsi établis dans les tableaux de Wat- 
terston, page 7 !. 

Blancs et toutes autres personnes jouissant 
de la liberté, au 1°". juin 1828. . . 9,510,307 

Esclaves . . même époque. .+.. 1,838,155 


11,348,462 

Ce qui prouve que l'esclavage est en raison 
d’un sixième de la population. 

Nous fimes-halte à l'extrémité d’un fort beau 
lac, moins grand que les deux derniers que 
nous avions vus, mais d'une étendue assez 
considérable. Ce lac, ainsi que le village qui 
est situé à son extrémité, se nomme Canan- 
daigua. Qu'il me soit permis de remarquer ici 


1 Tabulor statistical views, by George Watterston and 
Nicolas Biddle van Zandt. Washington, January 1829- 
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que le mot village a, en Amérique, une ap- 
plication qui n’est point identique à celle que 
nous lui donnons en Angleterre. Le mot ville 
pourrait lui être substitué, puisque les lieux 
ainsi désignés ne présentent pas seulement 
quelques cabanes , mais de fort belles maisons, 
séparées par de larges rues, et embellies de 
bosquets et de jardins remplis de fleurs. Assu- 
rément l'exercice des métiers mécaniques se 
pratique là comme ailleurs ; mais on peut dire 
que , généralement, les maisons de Canandai- 
gua donnent plutôt l’idée de lieux de plaisance, 
qu'elles ne rappellent les chaumières des vil- 
lages européens. 

Canandaigua se trouve à peu près au centre 
du comté Ontario, dont une grande portion 
a été achetée, il y a quelques années, par des 
Anglais qui en payèrent l’acre cinq cents, 
c’est-à-dire la valeur de cinq sous de France 1. 
Une partie considérable ne tarda pas à être 
revendue à différentes inégalités de prix, depuis 
un, deux, jusqu'à dix et même jusqu'à vingt 
dollars. 

Un district quelconque; que l’on veut mettre 
en vente, est divisé, après avoir été arpenté, 


1 L'acre d'Angleterre contient ordinairement 720 pieds de 
roi de long et 72 de large. 
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en plusieurs parties d’un mille carré ; à chaque 
angle de ces parties est placé un poteau qui 
Porte un nombre ou une lettre, et chaque 
partie est subdivisée en portions de six cent 
quarante acres chacune. Celui qui a fait choix 
de cétte résidence adopte un lot , et un marché 
eet conclu entre l’agent du district et le nou- 
Veau venu, qui paié d'avance le dixième de la 
Somme convenué, en fixant des époques pour 
lés autres payémens. Le nouvel acquéreur entre 
én possession de son lot; il abat des arbres, 
en consatre uhe partie à son foyer, Pautre lui 
sert à élever Sa maison et à former sés palis- 
sades. Si toutefois vient pour lui la nécessité 
de s'éloigner ; il peut se retirèr sans rien payer, 
attendu qüe son travail a mis la terre dans un 
état d’amélicration. 
Un Jour on me fit remarquer une belle 
maison de ferme. Le propriétaire était entré 
ep possession du terrain il y avait environ 
trente ans : ce n'était alors qu’un sol inculte et 
éouvert de bois. Les moyens pécuniaires de 
l'acquéreur étaient très-bornés , mais une assi- 
duité continue l'avait bientôt rendu maître d'un 
domaine considérable. Ce fut pour lui le mo- 
ment de faire bâtir sa maison et de se marier: . 
il eut le bonheur de voir s'élever autour de 
lui une famille nombreuse. Ayant atteint sa 
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soixantième ahnéé dans l’état lé plus floris- 
šant, il pouvait espérer lë cale d'une vieil- 
lésse heureuse; mais rien n’était plus contraire 
à ses habitudes que le repos; cet état lui fai- 
sait perdre le sentiment dë son existénce , en 
np lüi faisant plus sentir l’aiguillon qui avait 
soutenu la vigueur et l'énergie de sa vie passée. 
Chäque nouveau venu qui augmentait la popu- 
lation, qui se multipliait autour lui , il le regar- 
dait comme ün intrüs, ét, en quelque sorte, 
comme un espion dé sà Conduité, Enfin , après 
quelque temps de lutté contrée les désagré- 
mens de la civilisation, il déclara qu'il ve 
pouvait plus tenir: Il abandonna sa ferme à ses 
enfans, et s'enfonca dans les térres de Michi- 
gän, au nord-ouest. Sa femme seule laccom- 
pagnait. Pour toute fortune ils émmenèrent 
avec eux un attelage dé bœufs, un chariot, 
dés chévaux, une hache et quelques dollars. 
Un lieu, appelé Bristol, fut le but dé la 
promenade que nous fimes le 23 juin : nous 
ppm, y examiner une source ardente. À 
nôtre arrivée nous vimes la source , mais point 
dé flammes. On envoyä chercher de la lumière 
qui fat äussitôtsuspendue au-déssusdé l'eau. Nul 
indice dé flammes n'apparaissait encore , quoi- 
que une oder désagréable ne permit pas de 
révôquér en douté la présence du gaz hÿdro- 
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gène, et j'allais me persuader qu'on avait 
voulu rire à mes dépens, et me régaler d'un 
poisson d'avril, quand tout à coup l'air s'en- 
flamma , et bientôt nous pûmes jouir du spec- 
tacle gai et singulier d’une jolie petite vallée, 
où se dessinait une ligne de flammes volti- 
geant sur un ruisseau d'eau claire et limpide 
qui roulait sur un lit inégal de pierres calcai- 
res. Nous passâmes trois jours à Canandaigua ; 
ce séjour nous fut doublement agréable; nous 
étions logés chez un compatriote. Il a su mettre 
en honneur, dans son joli village, les usages de 
la civilisation les plus recherchés, ce qui peut 
avoir d'heureux résultats; et, pour nous autres 
voyageurs, c'était un charme inexprimable. 
Nous n'avions point encore appris à faire , sans 
soupirer, l'échange du bien être de la civilisa- 
tion contre les faibles ressources de l’état gros- 
sier et primiuf qu'il nous fallut si souvent 
adopter. 

La journée du 25 juin fut consacrée à tra- 
verser le pays jusqu’au village nommé Roches- 
ter, village situé à quelques milles seulement 
de la rive méridionale du lac Ontario, sur les 
bords de la rivière de Genesée, près d’une belle 
chute d'eau. Le canal Erié traverse le village 
sur un magnifique aqueduc en pierre. 

Rochester offre l'exemple le plus remarqua- 


AUX -ÉTATS=UNIS. 61 


ble du rapide accroissement , en étendue et en 
population, qui caractérise les villages d'Amé- 
rique. Une opinion générale parmi les habi- 
tans est que l’accroissement de la population 
devient pour la nation une source de richesse, 
et qu'il doit être encouragé par tous les moyens 
possibles. 

Je soutiens cependant que, même dans ce 
pays, il n’est nullement vrai que l’augmen- 
tation des individus entraîne nécessairement 
celle des richesses nationales. 

Les modes parisiennes sont seules adoptées 
par les élégantes des grandes villes des côtes. 
Mais, si vous vous enfoncez dans l’intérieur des 
terres, vous n’y rencontrez plus rien de tel. 
Sur ce chapitre de la tenue, on peut dire 
en passant que cette cause de mœurs polies et 
de prospérité, paraît aussi étrangère aux Amé- 
ricains dans sa pratique, que dans son utilité 
politique. Un chapeau qui n’est point brossé, 
des souliers qui n’ont jamais été cirés, un air 
de négligence qui plane sur l'ensemble de l'ac- 
coutrement, révèle à l'œil étranger des habi- 
tudes contractées de laisser-aller. Il est vraiqu’il 
y a pour eux liberté parfaite dans le choix du 
vêtement comme dans la meilleure forme de 
gouvernement ; mais aussi comment espèrent-ils 
échapper à l'observation critique de l'étranger ? 
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Rochester doit principalement sa prospérité 
au canal Erié : sa situation le fait choisir pour 
dépôt général aux riches districts qui avoisinent 
Ja rivière Genesée. Ses principales maisons font 
commerce de blé, farine, bœufs, porcs, soude, 
potasse, whisky, etc. 

Rochester fournit au pays qui l’environne 
toutes sortes de marchandises fabriquées, qui 
y sont apportées par le canal de New-York. 

Parmi une population de huit mille âmes, 
dont se compose ce village jeune etgigantesque, 
il n'y ayait qu'un seul individu, parvenu à J’âge 
de maturité , qui en fût natif; le plus vieux des 
indigènes n’avait alors que dix-sept ans. Cette 
prospérité. est surtout occasionée par la modi- 
cité du prix de transport, et par les avantages 
du canal Erié, Quant aux frais de voyage ‘des 
passagers par terre et par eau, ils ne s'élèvent 
guères qu'à deux sous anglais ou 16 liards de 
France par mille, 


Don 
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ebben, dh ie ES SE GED 


CHAPITRE V. 


Défrichement des forêts. — La cour de la Fosse, — 
Ridge-Road, — Ridgeway, — Lockport. — Le canal 
Erié. ; 


Le 26juin nous fimes notre promenade dans 
le village: il paraissait dans une incroyable 
tourmente d'accroissement; les travaux qui 
venaient d’être terminés, ceux qui se conti- 
nuaient , attestaient une activité surprenante, 
Ce n’était partout que rues encombrées par les 
matériaux, tintamare de haches et de marteaux, 
maisons à demi construites, et présentant dans 
leurs étages inférieurs le spectacle de l’indus- ` 
trie et du commerce, tandis qu'on travaillait 
encore à terminer la toiture et les étages 
supérieurs, Je comptai les monumens inache- 
vés, églises, prisons, hôtels. Plusieurs rues 
presque terminées n'avaient point encore de 


64 VOYAGE 
nom; d’autres dont les percées étaient simple- 
ment indiquées par des palissades, portaient 
déjà l’écriteau indiquant leur désignation à ve- 
nir. Il y a quelques années, ce n'était qu’une 
forêt sombre et solitaire, et actuellement 
encore on ne peut s'éloigner de ce lieu, sans 
découvrir de divers côtés les restes de ces 
antiques forêts. Quand on défriche le sol pour 
l’agriculture, on laisse les souches des arbres 
debont pendant plusieurs années, parce qu'il 
est plus facile, et en même temps plus profi- 
table, de labourer autour d’eux, que d'employer 
beaucoup de temps à les extirper à l'aide du 
feu, ou même dela poudre à canon. Mais, quand ` 
il s'agit de niveler l'assiette de la forêt pour y 
élever une ville, il faut suivre une autre mar- 
che. Tôt ou tard, suivant le cas et les besoins 
du propriétaire, les arbres disparaissent entiè- 
rement. Ainsi, celui qui possède des capi- 
taux a bientôt remplacé les arbres par des 
constructions , souvent formant des rues toutes 
entières, tandis que les terres de son voisin 
sont encore livrées à la végétation. Il nous est 
arrivé, dans l’intérieur de la ville même, 
dans des lieux très-fréquentés, d’être obligés, 
pour éviter la souche d’un chéne ou d’un sapin, 
de faire faire un circuit à notre voiture. 

En dirigeant notre promenade vers le bois, 
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nous atteignimes un lieu grossièrement palis- 
sadé , et situé au bas d’une montagne. Je de- 
mandai à l'ami qui m’accompagnait ce que ce 
pouvait être. o Oh, c’est la cour de la Fosse, 
— Cour de la Fosse , répondis-je, qu'est-ce que 
cela? — Assurément, me dit-il , vous n'ignorez 
pas ce que signifie.ce mot! C’est le cimetière; 
tous les habitans y sont portés indistinctement, 
sans acception de la croyance qu'ils professaient. 
Nous n'avons pas de cimetière en Amérique. » 

La forêt devenait de plus en plus épaisse, et, 
à un mille, nous n’apercevions plus aucun ves- 
tige de la présence de l'homme: la nature 
seule conservait là tout son empire. Pendant 
que nous nous consultions sur le parti que nous 
devions prendre, nous fûmes vivement distraits 
par le fracas d’un arbre qui tombait; le bruit 
de sa chute décida la direction de notre prome- 
nade; après quelques difficultés nous arrivâmes 
à un endroit, où trois ou quatre hommes étaient 
occupés à ouvrir un chemin, qui devait établir 
une communication à travers le bois, avec un 
autre chemin qui devait aboutir au village. 

A mesure que les arbres tombaient, ils étaient 
ébranchés, et on les faisait trainer par des bœufs, 
pour être immédiatement sciés en planches, et 
mis en œuvre dans les nouvelles bâtisses. Je 
pus m'assurer qu'on n'avait rien exagéré, en 

I. 5 
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je fus étonné qu'il pût y avoir deux avis à ce 
sujet. 


Profitant d'une pause dans la discussion, 
undesinterlocuteurs fit remarquer aux autres, 
qu'ils se trouvaient dans le voisinage d’une dame 
et d'un monsieur étrangers, et que ces der- 
niérs aimeraient sans doute mieux une chanson, 
que tous leurs débats. « Qu'en pensez-vous, 
monsieur Boltum ,» ajouta-t-1l ? 


La personne ainsi interpellée se prêta de 
bonne grâce à ce qu’on exigeait elle, et en- 
tonna, sur un air de psaume , une chanson assez 
amusante , de sa composition , tellement ornée 
de peintures. descriptives, qu’elle serait une 
ressource pour ma narration , et que je regrette 
de ne pouvoir la transcrire en entier; la der- 
nière stance se terminait ainsi : 


e Tom Boltum of Oak-Orchard. 

Has pointed out the way ; 
To dress yourselves in spendour, the richest and the gay; 
You may dress in silks and satins without the léast of fear ; 
For he'll keep a-making silk yet the he hunded of years. » 


« Tom Boltum d’Oak-Orchard a montré le 
chemin pour vous habiller Splendidement, ri- 
chement et gaiement. Habillez-yous sans la 
moindre crainte en soie, en satin; car il tis- 
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sera de la soie pendant plusieurs centaines d'an- 
nées. » 

L'auteur, ainsi qu'on en peut juger, était 
tout à la fois poëte et fabricant de soie ; en outre, 
il s'occupait d'agriculture, car, avec l’activité 
caractéristique de ses compatriotes, il avait 
introduit le mûrier et le ver-à-soie; et, après 
avoir appris à sa famille à les soigner, il occupa 
tout le village à fabriquer la soie. 

Le 28 juin, nous noustrouvions à Lockport, 
village de bois, trèssvivant, que le canal Érié 
partage en deux ; des centaines de porcs, des 
diligences, et des Soe occupaient les rue 
populeuses : un ‘air tout à la fois insouciant 
et affairé semblait e caractère distinetif des 
habitans. 

Lockport est célèbre par son canil; qui, 
devant avoir pour réservoir celui d'Érié, dont 
les eaux étaient plus basses que le terrain sur 
lequel on devait le creuser, exigea qu’on nive- 
lâtle sommet de l’éminencesur laquelle est situé 
Lockport. On creusa donc dans un sol calcaire 
une magnifique excavation, nommée the deep 
cutting (la profonde coupure), longue de plu- 
sieurs milles, et profonde d'environ vingt-cinq 
pieds. C’est un ouvrage qui a coûté beaucoup 
de travail et d'argent, et qui fait honneur aux 
personnes qui l'ont entrepris. 
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Le canal Erié a 363 milles de longueur, 
Zo pieds de largeur à la surface , 28 à sa base 
et 4 de profondeur + ila, 83 écluses de go pieds 
de long sur 15 de large. 

Ce grand ouvrage, commencé le 4 juil- 
let 1817, fut achevéen huit ans et quatre mois, 
et coûta environ 9 millions et demi de dollars, 
un peu plus de 50 millions de francs, Les ré- 
sultats ont répondu aux espérances des auteurs 
du projet, et les droits. qu’on. perçoït.onti de 
beaucoup dépassé la somme, sur laquelle on 
s'était basé. Les propriétés de tout genre ont, 
ainsi qu'on devaits y attendre, acquis une plus 
grande valeur dans tous les endroits que tra 
verse le canal , et les importations et exporta- 
tions se sont accrues en proportion, dans: toutes 
les parties de l'état situées entre l'Hudson et Je 
lacs; ce qui contribue, à augmenter la richesse 
et l'importance de l'état. de New-York. 5: 21 

Malheureusement cet exemple a encouragé 
beaucoup de spéculations de ce genre , la plus 
part desquelles n'ont été utiles, qu'à eeux qui 
ont eu esprit de s'en retirer après avoirvendu 
leurs actions avec bénéfice; sous ce rapport elles 
ne ressemblent pas mal aux sociétés par actions 
qui se formèrent en Angleterre, en 1825 — 

Il existe encore un canal trèssiniportant, 
dont l'état d'Ohio, ainsi que, plusieurs autres 
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provinces voisines des lacs supérieurs, trouve- 
ront sans doute avantageux de se servir, pour 
leurs exportations et pour leurs importations ; 
čest le canal Welland, ouvert àtravers l’isthme 
de Niagara dans le haut Canada. Ce canal 
unissant le lac Erié au lac Ontario, offre 
une communication entre les Tacs de l’ouest 
etla mer, soit par le fleuve Saint-Laurent, 
soit par le canal Oswego jusqu'à Syracuse , et 
de là par le grand canal jusqu’au port de New- 
York. 


Sie 
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CHAPITRE YVI. 


Les chutes du Niagara. 


Le 29 juin 1827 nous allâmes de Lockport 
aux chutes du Niagara. Leur aspect surpassa 
encore l’idée merveilleuse que je men étais 
faite. J'ai cru devoir commencer par cette dé- 
claration, attendu que, soit en Angleterre, 
soit en Amérique, dès que ce sujet a été mis 
sur le tapis, on n'a pas manqué de commencer 
par m'adresser la question : « Les chutes d’eau 
» du Niagara ont - elles répondu à votre at- 
» tente? » 

La meilleure réponse que j'aie entendu faire 
à cette question, est celle d’un voyageur qui 
revenait des chutes , à une société qui y allait. 
On lui demanda s'il pensait qu’on risquât de 
se trouver désappointé, à l'aspect de cette 
merveille. « Non, répondit le voyageur, à 
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» moins que vous ne vous attendiez à voir la 
» mer tomber de la lune. » 

* Sur notre route nous emes, à travers les 
arbres, la vue ou plutôt un aperçu du lac On- 
tario. Cette immense nappe d’eau, longue de 
170 milles, n'avait aucune ressemblance avec 
les lacs sur lesquels nos yeux s'étaient reposés. 
Je m'attendais bien à voir quelque chose d'à 
peu près semblable à la mer : mais je fus sur- 
pris, quand je vis la parfaite ressemblance de 
ce lac avec l'Océan. C'était la même teinte 
bleu foncé , la même apparence d’étendue sans 
bornes. Les masses épaisses d’une forêt vierge, 
dont le feuillage groupé sur un terrain plat, 
semblait de loin un immense tapis aux mille 
couleurs, se prolongeaient , du lieu où nous 
étions jusqu’à la rive sud-ouest du lac. i 

Le Niagara, qui coule du lac Erié dans le 
lac Ontario , ne ressemble à aucune des rivières 
que je connais. C'est un cours d’eau déjà par- 
venu, en naissant, à toute sa croissance , et dont 
le Kä n’est pas plus considérable, à son em- 
bouchure , qu'à sa source. Sa longueur totale est 
d'environ 32 milles, dont la moitié se trouve 
située au-dessus des chutes , et le reste entre 
ces mêmes chutes et le lac Ontario, Pendant la 
première moitié de son cours, c'est-à-dire au 
delà des chutes, le Niagara coule paisiblement 
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presque au niveau du pays plat qui l'environne; 
si pour une fois elle venait à subir, l'accident 
qui se renouvelle souvent pour les autres flen- 
ves, et dont elle seule est exempte, s'il surve- 
nait une crue d'eau de huit à dix pieds; la 
partie adjacente du  Haut-Canada à l'ouest, 
et l’état de New-York à l’est, seraient totale- 
ment submergés. i 

Lorsque le Nigara a dépassé les chutes, il 
change immédiatement et entièrement de na- 
ture; il s'élance avec furie le long d'une vallée 
profondément encaissée , espèce d'immense 
tranchée, qui semble avoir été creusée à travers 
le roc, par l’action continuelle de l’eau depuis 
des siècles. Les rochers des deux côtés sont, 
pour la plupart, perpendiculaires, et trempent 
dans le fleuve; leurs pics s'offrent à l'œil sans 
contours, et l'âpreté de leurs cimes anguleuses 
donne à ce lieu, plutôt Faspect d'une vaste dé- 
chirure , que d'une vallée. 4 F 
Le fleuve, à l'endroit où nous Paperçûmes 
pour la première fois, c'est-à-dire à quatre 
milles au nord des chutes, au lieu de couler 
paisiblement, s'élance avec impétuosité dans 
le lac Ontario. Il se précipite d'un lit de rocher 
en pente, de manière à former l’un des plus 
formidables de ve torrens qu’on nomme rapi- 
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des : celui-ci porte le nom très-convenable de 
Devil Hole, le trou du diable, 

Ce fut de la rive droite, où orientale du 
fleuve, à environ trois milles de Ja grande 
chute, que nous l’aperçûmes pour la première 
fois. Sans essayer de décrire la sensation que 
cette vue me fit éprouver, je dirai seulement 
que j'acquis aussitôt la conviction, que jamais 
ma première impression ne serait affaiblie, 

Dès que nous aperçûmes le fleuve, et sur- 
tout dès que nous eûmes entendu lé bruit de la 
cataracte, nos cœurs se serrèrent, et nous éprou- 
vâmes un mouvement de surprise indéfinissablé; 
Beaucoup de personnes se sont trouvées, dans le 
cours de leur vie, à la veille d’un événement 
extraordinaire ; en se rappelant, les sensations 
qu'elles éprouvèrent alors, elles pourront sé 
faire une idée des miennes, Je me souviens d'a 
voir ressenti quelque chose de semblable, lors- 
que, à Sainte-Hélène, j'attendis dans Vanti- 
chambre de Napoléon; l'idée que le bruit des 
pas que j'entendais s'approcher de moi étaient 
ceux d'un homme qui , aprèsavour tenu sous son 
sceptre une si grande portion du monde, ne ré- 
gnait plus que sur quelques modestes chambres, 
et qu'unesimple.eloison me séparait de ce demi- 
Dieu, me causa une émotion profonde; iber 
fut de même quand je m'avaniçai vérs lé Nia- 
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gara : je savais, qu’au premier détour de la route, 
j'allais découvrir, moi, le plus magnifique spec- 
tacle du monde, l'issue de ces gigantesques ré- 
servoirs qui contiennent, dit-on, la moitié des 
eaux douces qui coulent sur la surface de notre 
planète. 

La première fois que s'ouvre devant nous 
une scène si imposante , l'attention est embar- 
rassée par une multitude d'objets, et ce n’est 
qu'après un certain laps de temps, que les 
points les plus remarquables de cette vaste scène 
se classent, et nous permettent d’en apprécier 
l’ensemble. 

Il est curieux observer, combien les moin- 
dres événemens domestiques qui nous arrivent, 
l'emportent dans notre esprit sur les plus sú- 
blimes spectacles de la nature, etnous touchent 
plus vivement le cœur. Lorsque nous fûmes en 
présence de la cataracte, il faisait encore jour, 
et nous eùmes quelques instans pour jeter un 
coup d'œil sur cette merveille, Je ne sais si ce 
fut la fatigue de voyage , ou le surcroît d'éxcita- 
tion que cette vue avait produite sur moi qui 
m’accablèrent ` mais, à peine arrivé à l'auberge 
voisine de la chute, je tombai dans un profond 
sommeil , malgré le mugissement des eaux. 
Vers db heures dun matin. au milieu d'un 
rêve dans lequel m'était apparue une partie de 
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la cataracte nommée le Fer-à-Cheval, et dont 
j'avais été plus particulièrement frappé, je fus 
réveillé par un faible cri de ma petite fille, 
qui, dans l'état d'irritation où je me trou- 
vais, me semblait lutter contre le torrent. Je 
me levai, et je vis que la lampe en tombant 
avait réveillé l'enfant. L’obseurité et le bruit 
de la cataracte l’effrayaient tellement, que je ne 
pus parvenir à la rendormir , et je me mis en 
quête d’une lumière. En cherchant à tâtons dans 
les corridors, le hasard me conduisit devant 
une fenêtre ouverte sur le derrière de la mai- 
son , et mon oréille fut frappée du bruit affreux 
que faisaient les rapides, en tombant dans la 
partie supérieure de la cataracte, immédiate- 
ment au-dessous du Verandah. La voix plus 
mâle et plus terrible encore de la cascade éloi- 
gnée se faisait également entendre; mais le son 
en était autre que celui des rapides. Pour la 
première fois, je compris toute Ja magnifi- 
cence, toute la sublimité de la scène. 

La nuit était très-sombre, quoique les étoiles 
étincelässent au-dessus de la cataracte : l'air était 
imprégné d'une forte odeur de terre, comme 
une grande rosée: peut-être étaient-ce les 
brouillards que formaient les eaux en se pré- 
cipitant. Pas le moindre soufle de vent pour 
agiter les feuilles, pas d'autre bruit que la voix 
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imposante du fleuve. Je cherchai à me ráp- 
peler dans quel pays j'avais assisté à une 
scène semblable, ét bientôt le nom de Ma- 
dras soft à mon souvenir, Oubliant entière- 
ment la cause qui m'avait fait sortir, je me 
transportai en idée dans cette autre partie du 
globe , ét, à demi éveillé, à demi endormi, je 
me plongeai dans une délicieuse rêverie; sou- 
dain un nouveau cri de l'enfant frappa mon 
oreille, et j'admirai , par quelle sympathie avec 
le cœur paternel, les sons de cette faible voix do- 
_minaient la voix de tonnerre du Niagara. 
Les chutes sont divisées en deux parties par 
l’île des Boues(Goat-Island), sur laquelle nous 
passâmes la plus grande partie du jour suivant; 
esquissant au moyen de la chambre claire, et 
tenant nos yeux constamment fixés sur la ca- 
taracte, avec une attention qui les fatiguait. 
Nous fimes plusieurs fois le tour de l’île , et, 
quoiqu'elle offre différens points de vue de la 
cascade et des rapides , tant du côté anglais que 
du côté américain du fleuve, nous nous trou- 
vions toujours ramenés irrésistiblement du côté 
du grand Fer-à-Cheval, où la plus grande por 
tion des eaux passe sur un rebord concave, et, 
sans doute à cause de la profondeur, acquiert 
une couleur verte. foncée, tandis que partout 
ailleurs leauest blanche comme la neige. ` 
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Après avoir cherché des comparaisons, pour 
rendre ce que nous voyions , et ce que nous en- 
tendions, nous tombâmes d'accord que le bruit 
des chutes ressemblait à celui d’un immense 
moulin, C'est le même son , continuel , sourd, 
intense et monotone, accompagné du même 
frémissement qu’on remarque dans un moulin 
où plusieurs meules sonten activité. Ce frémisse- 
ments'étend jusqu’à plusieurs centainesde toises 
du fleuve; mais il est plus sensible dans Goat- 
Island, qui setrouve au centre des deux chutes. 

Le bruit des rapides est également très-fort, 
mais plus aigu , et il change de nature selon la 
position du spectateur. Un jour nous parcou- 
rions un sentier frayé dans les bois de l’île, à 
quelque distance de la grande cataracte, et j'y 
remarquai que les sons produits par les rapides 
offraient assez de ressemblance avec une forte 
averse tombant sur les feuilles d'une forêt, 
dans un temps calme. 

Je ne sais quel voyageur a dit, non sans jus- 
tesse qu'un Pont à toujours quelque chose qui 
intéresse plus ou moins, S'il ne présente rien 
de pittoresque en lui-même, sa structure peut 
être curieuse; il est ou haut ou long; enfin 
on trouve un motifpour l’admirer ou le eriti- 
quer, Celui quijointla côte d'Amérique à Goat- 
Island est le plus singulier ouvrage du monde; 
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il atteste tout à la fois le génie „l'habileté et la 
hardiesse de pensée de celui qui la élevé; 
cet habile homme est le propriétaire de l'ile. 
Le pont a sept à huit cents pieds de longueur; 
on l’a jeté sur la partie la plus dangereuse 
des rapides, cinquante pieds au-dessus de la 
Crête de la Chute américaine. Il est construit 
en bois, et consiste en sept divisions posées sur 
des piles en bois, construites de façon à pré- 
senter la plus grande solidité, quoique les fon- 
dations sur lesquelles elles reposent soient ex- 
trêmement inégales. Le lit de la rivière dans 
cetendroit est couvertde pierres rondesetangu- 
leuses , grosses , les unes comme une brouette, 
les autres comme une diligence, gisant tantôt 
côte à côte, tantôt étagées les unes sur lesautres, 
de façon que le sommet des unes arrive à un 
pied ou deux de la surface de l’eau, et que ce- 
lui des autres s'en trouve à douze ou quinze 
pieds. Le long de ce fond rapide et irrégulier , 
le fleuve roule un torrent écumeux, avec 
une vitesse moyenne de six à sept milles à 
l'heure, et un bruit assez semblable à celui de 
la mer se brisant sur des rescifs. Mais il estim- 
possible de faire comprendre, sans l’aide du 
crayon, ce monument extraordinaire, qui 
ajoute encore à l'intérêt qu'inspire le Niagara. 
Je me promenais un jour avec le proprié- 


AUX ÉTATS-UNIS. 81 
taire de l'ile, il me témoigna le désir den faire 
un lieu de séjour agréable pour les voyageurs; 
dans ce but, il se proposait d'éclaircir les 
bois en arrachant la plupart des vieux arbres; 
un projet si barbare excita au plus haut point 
mon indignation , et je lui fis comprendre 
combien de telles idées étaient peu en har- 
monie avec les goûts de nos peuples d'Eu- 
rope. Sa manière de voir se trouva bientot 
d'accord avec la mienne, et je crois avoir 
contribué, par cette conversation, à sauver de 
la hache un des endroits les plus pittoresques 
de l'Amérique. 

Le soir du même jour, nous suivimes pen- 
dant six ou sept milles la rive droite du Niagara 
vers le lac Ontario; nous le traversämes à 
Queenstown; bientôt nous atteignimes le ri- 
vage du Canada. Après une excursion de six 
semaines dans les États- Unis, nous nous 
trouvions de nouveau sous la domination ai- 
glaise. Cet intervalle si court avait été tel- 
lement rempli, qu'il nous semblait beaucoup 
plus long qu’il ne l'avait réellement été. Rien 
de plus curieux à observer que l'influence 
d'un demi-mille, d'une séparation géographique 
presque imaginaire sur les mœurs et les habi- 
tudes de deux peuples. Nous ne respirions plus 
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le même air; le ciel, la terre, toute la scène, 
nous semblait changée. 

Près de l’endroit où nous débarquâmes, 
dans le Canada, on remarque un monument 
élevé au brave général Drock, qui fut tué a 
la bataille de Queenstown, en repoussant une 
invasion des Américains sur notre territoire 
pendant la dernière guerre, Nous trouvés 
deux hommes au pied de la colonne, et je dis 
à l’un deux : « Je suis sûr que vous êtes un 
» soldat anglais P? — Je suis un soldat écossais, 
» répondit-il; et cela vaut tout antaut, je 
» pense, » Je fus d'autant moins disposé à 
le contredire, que je remarquai dans son lan- 
gage le patois de mon Edinbourg, ma ville 
natale. 

A notre arrivée à Forsyth's Inn (l'auberge 
de Forsyth), dans le voisinage immédiat des 
chutes du côté anglais, à peine nous restait- 
il assez de jout pour distinguer de notre balcon 
la terrible cataracte, bien que, en ligne droite, 
elle ne: fût distante de nous que de deux 
cents toisés. Je regarde comme impossible de 
rendré compte de la sensation délicieuse que 
nous éprouvâmes en contemplañt, assis à notre 
aise, uni spectacle auquel, pendant toute notre 
vie, nous avions désiré assister. 
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Nous passämés la plus grande partie de la 
journée du juillet, à nous promener sur le ri- 
vage, examinant les chutes sous tous les aspects 
possibles, Pendañt nos excursions, nôus rèn- 
contrâmes un gentleman qui demeurait depuis 
treute-six ans dans le voisinage ; heureux mor- 
tel! D nous dit que la chute du grand Fer-à- 
Cheval avait, à sa connaïssance, reculé de 
quaranté à cinquante toises; c’est-à-dire que le 
rebord ou l'arche, sur laquelle l’eau sé préci- 
pite, s'était affaissée de manière à opérer ce 
changement. La justesse de cette Gbsérvation 
fut confirmée par celle d'un autre voisin qui 
habitait les environs dépuis quarante ans. 
Comme je remettäis à limiprimeur les li- 
gnés qui précèdent ; mes regards tombèrent sur 
ün journal où je lus le paragraphe suivant : 
« Chutes du Niagära. — Une lettre d'un 
» gentleman qui habite ces parages ; lettre da- 
» téé du 36 décembre 1828, annoncé qué, 
» dans là soirée du dimanche précédent, vers 
» neuf héurés , deux où trois chots où commo- 
» tions successives se firent sentir : le sécond 
» fut accompagné d'un bruit inaccoutumé que 
» firent lës eaux en sé précipitant. Où s'apercut 
» lé lendemain qu'uñé grande portiün de rocher 
» apparténant au lit du fleuve, à üne distance 
» d'énviron déux-tiniquièmes de la côte du Ca- 
6. 
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» nada, à l'extrémité de l'angle du Fer-à-Cheval, 
» s'était détachée et avait été entraînée dans le 
» gouffre. L'aspect des chutes est entièrement 
» changé par cette convulsion. On suppose que 
» les grands vents qui ont soufflé quelques jours 
» avant cet événement , ayant causé une grande 
» accumulation d’eau dans le fleuve, en auront 
» été la cause immédiate, Le décroissement gra- 
» duel du rocher, sur lequel le Niagara se pré- 
»_cipite, rend plausible la conjecture d’après la 
» quelle on pense qu'autrefois les chutes se 
» trouvaient à Lewistown, et que, depuis des 
» siècles, elles sont remontées par degré jus- 
» qu'à la position qu’elles occupent. » 

Je visitai, dans trois occasions différentes, la 
caverne située entre la cascade et l’entablement 
de rocher qui la domine. La première fois, le 
3 juillet, par pure curiosité; la seconde, le 9, 
pour y faire quelques expériences sur le baro- 
mètre ; et la dernière, le 10, accompagné d’un 
ami, pour jouir du mouvement que ce spec- 
tacle extraordinaire imprime aux sens et à 
l'âme. Nous atteignimes un endroit de la ca- 
verne , situé à cent cinquante-trois pieds de l'ex- 
térieur, où l'assistance d’un guide, auquel ce 
pilotage amphibie procure un fort joli revenu , 
nous fut très-utile. Les rayons qui nous éclai- 
raient donnaient assez de jour, mais d’un reflet 
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verdâtre; le vent nous poussait decôté et d'autre 
avec une telle violence , que feus peur un mo- 
ment qu'il ne nous fit perdre l'équilibre, et ne 
nous jetât dans l'immense chaudière qui bouil- 
lonnait à nos pieds. Toutefois, nous souffrions 
moins de cette tempête , que du déluge d'eau 
qu’elle faisait incessamment rejaillir sur nous. 
Par bonheur le vent soufflait de bas en haut; 
sil en eût été autrement, nous ne fussions 
pas sortis vivans de la caverne. 

Cette immense cataracte, comme toutes les 
autres, entraîne avec elle une quantité d’air 
qu’elle force à pénétrer dans la profondeur de 
l’eau. On peut faire cette expérience sur une 
petite échelle, en laissant tomber d'une cer- 
taine hauteur de l’eau dans un verre. La masse 
d’air entraînée par un fleuve tel que le Nia- 
gara, doit être énorme, et l'on ne peut caleu- 
ler jusqu’à quelle profondeur elle se trouve em- 
portée. Cet air, condensé par la pression qu’il 
subit, doit remonter avec une violence pro- 
portionnée, soit de l'extérieur de la cascade, 
soit de la nappe ou rideau qui forme la cata- 
racte. iti EI 

La question de savoir si l'air, dans la caverne 
derrière les chutes était condensé ou raréfié, 
avait été long-temps controversée; il était assez 
amusant d'écouter: les argumens’ opposés. On 
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chine qui renfermait le tube, afin d'assurer la 
position perpendiculaire de l'instrument : le 
second consistait en plusieurs vis à laide des- 
quelles je fixai el baromètre pour l'empêcher 
de bouger. Au moyen de ces deux accessoires, 
qui sont de l'invention de M. Adie, d'Édim- 
bourg, on peut se servir avec toute confiance du 
baromètre, même au milieu des raffales dont 
j'étais assailli. 

Le mercure indiqua 29.68 à deux différens 
endroits en dehors des chutes; il marqua 
29.72 lorsque l'instrument eut été porté der- 
rière ces chutes, près de Termination-Rock 
(le Rocher de la fin); ainsi se nomme un angle 
infranchissable de rocher, distant de l’entréo 
de cent cinquante-trois pieds, en partant de 
l'extrémité occidentale ou canadienne du grand 
Fer-à-Cheval.Dans ces deux cas, le thermomètre 
était à 70 de Farhenheit (21° 11 centigrades). 
Notre station intérieure était de dix à douze 
pieds plus basse que la station extérieure, et l’on 
comprendra aisément que dans ma situation , 
avec des torrens d’eau qui roulaient sur l'instru- 
ment et sur l’observateur, au milieu de tourbil- 
lons de vent qui menaçaient à chaque instant 
de nous jeter dans l'abime , il n’était pas très-fa- 
cile de lire avec précision les chiffres indiqués. 
J'observai que, en dedans des chutes, le 
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mercure vibrait dans le tube, dans une propor- 
tion d'environ quatre centièmes de pouce , et 
ne restait jamais fixe; je pris en conséquence 
le chiffre le plus élevé et le chiffre le plus bas, et 
je notai la moyenne. Pendant les observations 
extérieures , il n’y eut de perceptible qu’un lé- 
ger frémissement à la surface de la colonne. 
Afin d'éviter les erreurs, je répétai l'expérience 
A un autre endroit, à environ centwingt pieds en 
dedans de louverture , et le mercure indiquait 
29-74, quoiqu'il vibrât toujours de quelques 
centièmes de pouce. En somme, si l’on consi- 
derè que les stations intérieures étaient plus 
basses que les station extérieures, la petite diffé- 
rence entre lesrésultats peut être attribuée à des 
erreurs d'observation, et non à une différence 
dans l’élasticité de lair, soit en dedans , soit en 
dehors de la nappe tombante. 

Quoique: je ne fusse resté qu’une demi- 
heure derrière les chutes, j'en revins très- 
fatigué, soit par suite des efforts que j'avais 
eu à faire pour me maintenir au milieu des 
vents et de l’eau, sot l'immense intérêt que 
m'avait inspiré la scène dont je venais d’être 
témoin. 

Le 7 juillet nous acceptimes ; comme 
moyen de distraction, une invitation dans 
une maison de campagne du voisinage ; d’où 
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l'on ne pouvait qu'entendre et non apercevoir 
la cataracte. 

Notre hôte avait fait choix d’une position très- 
pittoresque, au milieu de la solitude sauvage 
où nous nous trouvions; il sy était construit 
une habitation charmante entourée d’un pare 
magnifique. Pendant que s'opéraient les tra- 
vaux nécessaire à l'arrangement de son parc , il 
lui arriva une aventure assez plaisante. Il dési- 
rait éclaircir les arbres dans la partie de la fo- 
rêt qu'il avait choisie et entourée de murs : 
dans ce but , il marqua avec le marteau, comme 
on fait dans les coupes de bois, les arbres qu'il 
devait abattre ; au moment de commencer les 
travaux , il fut appelé pour une affaire pres- 
sante à quelques milles de là; il partit, recom- 
mandant aux ouvriers de bien faire attention 
aux marques qu'il avait laissées. Ceux-ci, peu 
habitués aux usages européens, commirent 
une légère erreur : au lieu d'abattre les arbres 
martelés, ils crurent devoir les respecter, 
puisqu'ils étaient marqués, et se mirent bra- 
vement à couper les autres. De sorte, que le 
propriétaire , à son retour, trouva par terre ses 
arbres les plus beaux, et debout les plus laids 
et les plus difformes. 

Dans la nuit du dimanche, 8 juillet, nous 
retournâmes aux chutes, pour les voir au clair 
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de lune. Nous étions préparés à une scène im- 
posante : elle dépassa de beaucoup notre at- 
tente; la teinte solennelle, que la nuit versait 
sur ce spectacle, nous donna des sensations nou- 
velles, que son effet à la lumière du jour ne 
nous avait point fait éprouver, Il me semblait 
que la cataracte s’enflait, montait graduelle- 
ment vers moi, menaçant de m'engloutir. 
Mes yeux, continuellement fixés sur le tor- 
rent , éprouvèrent des éblouissemens, j'eus des 
vertiges, et, si je ne m'étais hâté de m'éloigner, 
cette relation n'aurait jamais vu le jour. J'eus 
toutes les peines du monde à reprendre assez 
de courage pour revenir à moi. 

Pendant l'époque délicieuse où notre quar- 
tier général fut établi dans le voisinage des 
chutes, nous fimes quelques excursions dans 
les environs. Les plus amusantes furent une 
promenade à Buffalo , ville florissante de l'A- 
mérique, à l'extrémité est du lac Erié, où com- 
menger le grand canal de New-York; et une 
visite que nous rendîmes au canal Welland ; 
qui joint les deux lacs Erié et Ontario. 
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CHAPITRE VII. 


Le canal Welland.— Le canal Rideau. — Le Canal Saint- 
Laurent. 


Le canal Welland parcourt le même espace 
que les chutes et les rapides du Niagara; il va 
du lac Érié au lac Ontario , seulement il s- 
avance avec moins de tumulte et de fracas. Le 
Niagara est admirable , sublime à contempler; 
mais c'est tout. Le grand canal présente une 
utilité réelle, et sert les besoins du commerce. 
Les sensations qu'on éprouve à la vue de ces 
deux belles créations, l’une due à la nature, et 
l'autre à l'art, et que sépare une distance de 
six à huit milles, sont différentes, je l'avoue; 
mais toutes deux font mg de profondes ré- 
flexions. 

La beauté et la wifi des chutes du 
Niagarâ ne peuvent être généralement sen- 
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tes de la plupart des voyageurs. Les avantages 
du canal Welland sont bien mieux appréciés. 
Cependant le projet d’une telle œuvre n’attira 
d’abord que de dédaigneuses moqueries. Sa 
réalisation paraissait impossible, et cette idée 
ne trouva que railleuse indifférence chez ceux 
qui ne J'approuvaient point, et qu’un sen- 
timent assez froid chez ceux qui en compre- 
naient l'utilité. 

Le projet hardi d'unir, par un canal navi- 
gable, le lac Erié au lac Ontario, fut conçu par 
M. William Hamilton Merritt , habitant le vil- 
lage de Sainte-Catherine, dans le haut Canada, 
à travers lequel passe le canal. 

Le niveau du lac Erié, au-dessus du lac On- 
tario, est de trois cent trente pieds; on a sur- 
monté cette difficulté, à l’aide de trente-sept 
écluses creusées sur le versant de la montagne 
qui fait face au lac Ontario. La longueur totale 
du canal est de quarante-et-un milles et 
demi, et il peut recevoir les vaisseaux qui navi- 
guent sur le lac ; quelle que soit leur dimension. 
Ily a des schooners: de quatre-vingt-dix à cent 
vingt tonneaux qui passent très-facilement d’une 
écluse à l’autre; ces dernières ont cent pieds de 
long sur vingt-deux de large. La profondeur 
de l’eau n'est jamais de moins de huit pieds; et, 
à l'aide d’une combinaison habile, il sera facile 
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dë Péleyër à dix pieds, si jamais Ton construit 
des nävires d'un plus fort tonnage que ceux 
qu'on emploie maintenant. 

Le canal Welland a éinquante-huit pieds de 
large à sà surface, et vingt-six à sa base. Toutes 
lés éclüses sont construites en bois, ce qui , dans 
un pos où ce genré dp matériaux est aussi 
abondant, offre le mode de construction le plus 
économique. On a calculé qu’il en eût toûté neuf 
fois, davantage pour les construiré en piérre. Ce 
canal à ün grand avantage sur le lac Erié son 
rival, par la situation de son extrémité sud, 
aboutissant au canal Erié, qui se trouve plus à 
l’ouest le long du côté nord du laë, que l'ou- 
vérture du canal américain. Aussi, dit-on, 
la glace qui bloqué à Buffalo l'entrée du canal 
Erié, y séjourne-t-elle quelques semaines de 
plus qu’à l'entrée du canal Welland : d’où il ré- 
sulte que ce dernier s'ouvre plus tôt au prin- 
temps, et se ferme plus tard en automne que 
le canal Erié. 

Le Jar n'a pas plus de dix à douzé brasses de 
profondeur (dix-huit à vingt mètres), et 
gèle tous les ans; mais le lac Ontario est tel- 
lement profond ; que la glace ne peut se former 
à sa surface; aussi le élimat dés deux côtés 
de ee lac, qui a cent soixante -dix iillés de 
longueur et tréntecing de largeur, est-il plus 
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tempéré en hiver et moins chaud en été, qu'il 
ne l’est, soit à Québec, soit à New-York. 

En jetant les yeux sur la carte de l'Amérique 
septentrionale, on verra que les trois issuës piit- 
cipales, au moyen desquelles les produits de l'in- 
térieur peuvent être conduits jusqu'ù l'Océan, 
sont : le Mississipi, qui se jette dans la mer à la 
Nouvelle-Orléans, dans le golfe du Mexique; le 
Saint-Laurent, qui passe par Montréal et Qué- 
bec; et enfin Hudson; qui se décharge à New- 
York, Ces trois grandes routes liquides sont rat- 

` tachées aux grands lacs du Nord, tantôt par 
l'art, tantôt par la nature. L Hudson tient au 
lac Erié par le grand canal déjà cité; et au lac 
Ontario par un des bras de ce même canal qui 
va de Syracuse à Oswego: 

On achève maintenant (1829), un canal qui 
joindra le lac Erié à l'Ohio; et commé ce deti- 
nier se jette dans le Mississipi ‚il y aura bien- 
tôt; à travers la province de l'Ohio, une com- 
munication par eau entre les lacs et le golte du 
Mexique: 

Les provinces appartenant à l'Angleterre sür 
le bord des lacs, òu arrosées pat les rivières qui 
se déchargent dansle Saint-Laurent, pourraient, 
dit-on, fournir pour l'exportation autant de 
grain et de-farine que les États-Unis. Or, lés 
marchandises anglaises sont admises mu Oe 
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nada, moyennant un droit de 2 et demi pour 
cent, tandis que le blé que ce pays.exporte ne 
paye que 5 schelings par quarter (2 hectolitres 
neuf cent sept millièmes). Aux États-Unis, 
les marchandises anglaises payent quatre-vingt 
pour cent, et le blé qu'ils importent en Angle- 
terre est soumis à des droits très-élevés; nous 
avons donc un marché avantageux ouvert au 
Canada. 

La grande difficulté de la navigation du lac 
Ontario jusqu’à la mer nait de la quantité in- 
nombrable de ses rapides , qu’on ne peut fran- 
chir qu’à l’aide de temps, de travail et d'ar- 
gent, tandis qu'un canal ouvert sur cette ligne 
offrirait une diminution considérable dans les 
frais de transport; un tonneau de marchandises 
qui paye maintenant 7 livres:sterling 10 sch., 
pourrait être transporté de la mer au lac Erié 
pour 2 livres 5 sch: L’obstacle qui s'oppose à une 
amélioration des moyens de communication, du 
haut Canada jusqu’à la mer, git moins dans des 
difficultés physiques, que dans un manque d'har 
monie entre les pouvoirs supérieurs et infé- 
rieurs. Par suite de ce défaut d'union, les uns 
et les autres travaillent dans leur intérêt parti- 
-culier, tandis qu’en réunissant leurs eflorts et 
leurs ressources, ces colonies assureraient le 
bien-être général. 
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Pendant que je traite des moyens de com- 
munication entre le haut et le bas Canada, il 
est de mon devoir de dire que l’on s'occupe de 
joindre la mer avec le lac Ontario. Un canal 
s'achève, qui partira de Kingston, grand éta- 
blissement naval et militaire à l'extrémité est 
du lac Ontario , et aboutira à l'Ottawa qui rejoint 
le Saint-Laurent à quelques milles au-dessus 
de Montréal. Cet important ouvrage militaire, 
entrepris aux frais du gouvernement anglais, 
est destiné au transport des troupes et des ma- 
gasins en tout temps : mais il deviendra parti- 
culièrement utile si jamais nous nous trouvons 
en guerre avec les Etats-Unis. 

Le canal du Rideau, c'est le nom que porte 
cette nouvelle communication, est formé pres- 
que entièrement d’une chaîne de lacs qui abou- 
tissent les uns dans les autres : si bien que 
dans toute sa longueur, qui est de cent trente- 
trois milles, à peine l'on compte vingt milles 
de canalisation régulière. Le reste consiste en 
lacs, en digues placées dans des vallées, qui, 
arrêtant les eaux, sont autant de réservoirs 
artificiels de plusieurs milles de longueur, sur 
lesquels les bateaux à vapeur peuvent navi- 
guer sans crainte d’endommager les rives. Si 
ce canal avait été ouvert avant la dernière 
guerre avec l'Amérique, il est certain que des 
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millions auraient été économisés. J’ajouterai 
que si nous ne prenons pas exemple sur le 
passé, nous courons risque de perdre ce que 
des millions ne nous rendraient pas. 


wO 
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CHAPITRE VII. 


La Grande - Rivière. — Une promenade. 


Le 12 juillet 1827 je fis une excursion à 
cheval , depuis les environs de Niagara jusqu’à 
l'embouchure de la grande rivière dans le lac 
Erié:situation d'autant plus intéressante qu’on 
l'a choisie pour y ouvrir un port, au point qui 
touche au canal Welland, J'accompagnai deux 
gentlemen qui, heureusement pour moi, con- 
naissaient parfaitement le pays. 

: Nous allâmes ainsi, tantôt à pied, tantôt à che- 
val, pendant dix-huit milles, le long dela côte; 
. nous arrivames dans un canton assez étendu, 
qui semblait ayoir été submergé pendant plu- 
sieurs années, Lesarbres, les buissons, l'herbe, 
étaient morts, et jamais ne s'est offerte à ma 
vue une plus triste scène de désolation. Plu- 
sieurs arbres ayaient été dépouillés de leurs 

7. 
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cimes, et sur les sommets de leurs troncs des 
aigles avaient bâti leurs nids, ce qui ne res- 
semblait pas mal à de grandes perruques po- 
sées sur des mâts de cocagne. Nous apercevions 
les têtes des jeunes aiglons qui sortaient du 
nid, et au-dessus de ces têtes les longs cols 
chauves de leurs grands parens. 

Cependant notre appétit commençait à se 
faire vivement sentir, et dans ce moment je 
réfléchissais que tout ce qui pourrait frapper 
le plus agréablement ma vue était une en- 
seigne d’auberge; je faisais part de ma pensée 
à mes compagnons, quand au détour du che- 
min nous apparut la bienheureuse auberge. 
Nous nous empressämes d'y entrer, mais elle 
était déserte; nous enragions : cependant la 
présence d’une jeune femme assez avenante 
fut pour nous un symptôme d'espoir. Elle 
nous parla d'œufs, de lard et d’une poule qui 
allaient composer notre repas : nous nous prê- 
tâmes de bonne grâce à tout ce qui pouvait 
en hâter les apprêts, et bientôt nous reprimes 
gaiement notre route, dont nous n’eûmes , 
plus à maudire la longueur quand nous nous 
trouyåmes en présence du tranquille établis- 
sement naval, à l'embouchure de la grande 
rivière. - 

Le pavillon avait été enlevé, les travaux 
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avaient diminué, les magasins étaient presque 
vides. Tout offrait à nos yeux la solitude la 
plus paisible. Nous y trouvàmes une petite 
troupe en garnison, sous le commande- 
ment d’un oflicier, dont l'infortune actuelle 
nous émut beaucoup. On juge de tout, dit-on, 
par comparaison ` cependant il fallait un 
grand effort d'imagination pour trouver qu’il 
y eût quelque chose à regretter dans un misé- 
rable poste comme celui qui était établi pour 
la Grande-Rivière. Tel était cependant le mo- 
tif de la tristesse de l'officier, notre hôte , qui 
se voyait forcé de quitter son commandement. 
D ne nous en fit pas moins de la meilleure 
grâce leshonneurs de son logement, où il nous 
offrit de nous donner l'hospitalité pour la nuit, 
ce que nous refusàmes. 

Après une nuit que nous passåmes sans pou- 
voir dormir, dans une petite auberge au delà 
de la rivière, où nous avions espéré nous trouver 
plus commodément, mais où nous fûmes livrés 
à toute l’avidité dévorante de myriades d'in- 
sectes, nous saluâmes avec joie le point du 
jour, et à quatre heures nous étions debout, 
mettant tout en désordre dans la maison. 
Notre hôtesse, femme d’un ancien matelot, 
avec la régularité et la propreté familières à 
l'habitante d’un vaisseau de ligne, nous servit 
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un excellent déjeuner de poisson qui venait 
d'être pris avec la seine par trois où quatre 
soldats de la garnison. Notre table était én 
plein air, et faisait face au soleil levant; le lac 
Erié était calme et immobile à nos pieds; et 
ressémblait assez, que lon me pardonne cette 
comparaison ; à un immense étang. Les hautes 
terres de la Pensylvanie apparaissaient plus 
loin à notre vue, et la Grande-Rivière roulait 
nonchalammenit ses eaux limoneuses; qui res- 
semblaient plutôt à des flots d'huile de cou: 
leur sombre qu'aux eaux d’une rivièré. Cette 
couleur, du reste, lui vient des marais de 
Carnborough et de Wainfleet, qu'elle balaie 
de ses eaux. 

Nous nous mimes efi route vers sept heures 
à travers des cantons à demi inondés, dont 
j'oublie les noms. Les deux premiers milles se 
passèrent asséz bien, à une ou deux fondrières 
près, qui rappelèrent à ma mémoire les af- 
freuses Xantanas, ou trônes de boue; qui eñ- 
gloutissent une diligence. Mais plus nous al- 
lions en avant, plus la nature du sol devenait 
mauvaise, et bientôt je mé rappelai avec hor- 
reur l’histoire du maître de Raverswood, . et 
je prévis le moment où nous allions donner 
pour écurie à nos chevaux J’abime sans fond de 
quelque Kelpie. 
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Dans cet instant où notre aventureuse dé- 
marche se présentait à nous dans: toutes ses 
horribles: conséquences , et où chacun de nous 
n'aurait demandé qu’un prétexte pour revenir 
de cette détermination hasardeuse et retourner 
sur nos pas, nous aperçümes un cavalier de 
fort bonne mäpe et suivant la direction con- 
traire à la nôtre, En réponse à la question 
que nous lui adressåmės sur l’état de la route 
qui nous restait à faire, il secoua ‘la tête, et 
nous àssura qu'elle était pire qu'aucune de 
celles que nous avions parcourues: 

« En vérité, ajouta-t-il avec un air de 
» triomphe, je me suis trouvé un moment 
» avec de l’eau jusqu'au-dessus du genou. » 

A ces mots mous jétâmes les yeux sur la 
partie de son costume, què ce mode de voya- 
ge dévait avoir plus spécialement affecté, et 
nous le trouvâmes dans l’état le plus propre et 
le plus sec. 

« Oh! s'écria-t-il, devinant notre pensée et 
» frappant sa cuisse, j'ai eu soin d’ôter ma cu- 
_» lotte et de la porter sur mes épaules : vous 
» voyez que bien m'en a pris. » 

Nous voyions très-bien en effet; mais l'idée 
de notre gros interlocuteur, chevauchant les 
cuisses nues dans une mare de boue , avec ses 
inexprimables accrochées à un bâton sur son 
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épaule en guise de signal de détresse , se pré- 
sentait à nous de la façon la plus grotesque; 
après avoir ri de lui et avec lui, nous nous 
décidâmes à virer de bord et à marcher de con- 
serve avec lui. 

Nous revinmes ainsi sur nos pas, et, après 
avoirsuivi le rivage du lac pendant vingt-quatre 
milles, nous nous enfonçämes de nouveau dans 
les profondeurs de la forêt; après une journée 
de marche, nous nous trouvämes sur la Chip- 
pewa, ou rivière Welland. Après avoir suivi 
son cours pendant cinq milles, nous attei- 
gnimes l’éminence remarquable qu’on appelle 
Short-Hills et qui s'élève à peu près au centre 
de la péninsule du Niagara. De cet endroit, qui 
est à douze milles de la frontière américaine, 
on a une vue complète des lacs Érié et Ontario, 
et de toute la contrée intermédiaire tant Amé- 
ricaine que Canadienne , aux environsdeshutes. 


DO“ 
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CHAPITRE IX. 


York, capitale du Haut-Canada. — Le Chef sauvage. — 
L'Ontario. — Scène de féérie. 


Le 16 juillet 1827, après deux jours de 
repos qui m'étaient devenus indispensables, 
nous nous mimes en route, ma femme et moi, 
pour faire une excursion de peu d'étendue , à 
ce que nous pensions du moins, du côté de 
Burlington-Bay, à l'extrémité occidentale du lac 
Ontario. 

_ L'intérêt de notre promenade s'accroissait 
à chaque pas : il faisait un temps superbe, et 
les points de vues'offraient sous des effets nou- 
veaux et admirables; au lieu d’une excursion 
de quarante-huit heures, nous fûmes entrai- 
nés à parcourir, à travers les bois, toute la dis- 
tance de Niagara jusqu’à Kingston. Nous avions 
fait quatre cent soixante-trois milles. Ce fut assez 
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d'un tel voyage par terre, et nous nous empres- 
såmes de prendre le bateau à vapeur qui retour- 
nait aux chutes. Notre promenade avait duré 
onze jours et demi. 

Le 17 juillet, nous visitâmes un objet digne 
d'attention, la digue naturelle située à Fém- 
bouchure de Burlington-Bay. Ce banc a six 
milles de longueur, il est presque droit, et 
s'élève de douze à quinze pieds au-dessus du 
niveau du lac; sa largeur varie de quarante 
à cent toises; il est formé entièrement de sa- 
ble et couvert de chênes. Cette grande jetée , ou 
digue, se nomme 7he Beach, c’est la chose la 
plus extraordinaire que j'aie jamais vue. 

Le jour suivant nous fimes la connaissance 
du chef d'une tribu indienne ` mais notre ami, 
sil nous est permis de lui donner ĉe nom, 
m'était rien point ce que notre imagination 
nous l'avait peint. Dans ses discours, dans son 
costume, dans ses manières, dans $a ċon- 
duite, dans ses goûts et dans ses opinions, c’é- 
tait un véritable Anglais. Il est propriétaire 
d'une ferme qu'il cultive; mais j'ignore la na- 
ture des relations qu’il a conservées avec la tribu 
qui lui a donné naissance. Je pense toutefois 
qu'une personne comme Jui; qui a voyagé en 
Angleterre et dans d'autres pays, et qui certes 


a assez d'intelligence pour profiter des choses 
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qu'il a observées, pourrait offrir les moyens 
d'améliorer une race bien digne d'intérêt: 


A défaut d’un meilleur moyen de transport, 
nous fûmes übligés de voyager dans un véhicule 
honoré dn rom de chariot : c'était une bonne, 
honnête et douce charrette; bien que nous 
eussions l'honneur de quatré roues, l’élasticité 
des morceaux de bois qui servaient de supports 
à nos siéges n'était pas de nature à nous les 
faire préférer à des ressorts. 

Àu moment où le soleil se couchait, et à 
moitié chémin entre les deux relais, un de nos 
essieux cassa, et nous témbâmes les uns sur les 
autres, Nous étions près d’une habitation; mais 
cé fut en vain que nous frappämes aux portes 
où que nous éssayämes de les ouvrir, aucun si- 
güe de vie ne s'y manifesta. 


Je conseillai au voiturier, qui ne savait quel 
parti prendre, de monter à cheval et d'aller 
chercher une autre charrette; ce qu'il fit. Nous 
nous trouyåmes , à l'approche de Ja nuit; au 
milieu d’une forêt-da Canada , entourés de ma- 
rais qui retentissaient du croassement des gre- 
nouilles, et par-dessus le marché assaillis de 
moustiques. 

Nous nous étions moqués du chariot à quatre 
roues, et nous avions maudit la dureté de zeg 
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ressorts de bois; cependant nous fümes fort 
aises, au bout d’une heure d'attente, de nous 
trouver de nouveau en mouvement, quoique. 
dans un équipage plus modeste encore, cest- 
à-dire dans une mauvaise charrette roulant sur 
deux roues, où nous n'avions qu'une botte de 
paille pour nous protéger contre les cahots qui, 
se répétant d’échos en échos, allaient se perdre 
dans les profondeurs inconnues de ces horribles 
marais. 

Le lendemain matin, à six heures, nous 
quittâmes notre logement de la nuit, que 
nous n'avions atteint qu’à dix heures le soir 
précédent , et nous déjeunâmes dans une espèce 
d'auberge d'assez bonne apparence. La mati- 
née était fraîche, et nous ne nous sentions 
point incommodés par le soleil , quoiqu'il parût 
alors dans tout son éclat; sa présence animait 
le paysage d’une vie et d'un éclat admirables. 

Sur notre route, en nous dirigeant vers 
York , capitale du Haut- Canada, sur la rive 
septentrionale du lac Ontario, nous nous dé- 
tournâmes un peu de notré chemin pour visiter 
un village de nouvelle création , sur les bords 
de la rivière Crédit , habités par la tribu des 
Mississaguas. 

Nous examinâmes avec attention ce village, 
et nous nous entretinmes sur ce sujet avec le 
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maître d'école, frère de M. Jones, aux efforts 
duquel on dot le succès de cette tentative. 


Le nombre des Indiens établis dans ce vil- 
lage n'est que de deux cent quinze ; mais on a 
un grand point: on s’est assuré qu’il y a moyen 
de les civiliser. Le même désir de civilisation 
se propage rapidement parmi les autres tribus 
alliées aux ` Mississaguas, et principalement 
parmi. les Chippewas du lac Simcoe et du 
Rice-Lake, 


En nous éloïgnant du Mississaguas, au lieu de 
reprendre diréctément notre route, nous pré- 
férâmes suivre les bords de la rivière jusqu’à sa 
jonction avec le lac Ontario, après quoi nous 
tournâmes à l’est et suivimes la côte jusqu'à 
York, Une imagination européenne se ferait 
difficilement une idée des hotribles cahote- 
mens que nous faisait souffrir une route tapissée 
de troncs d'arbres horizontalement couchés , et 
dont les inégalités ne se trouvent effacées ni 
par des pierres ni par de la terre. 


Le souvenir de pareilles tribulations , fus- 
sent-elles encore vingt fois plus grandes, dis- 
paraît sous le charme d'une société agréable, 
A notre arrivée à York, siége du gouver- 
nement du Haut- Canada, plusieurs de nos 
compatriotes, que nous n'avions jamais vus, 
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nous firent l'accueil réservé aux meilleurs 
amis, 


Le 19 juillet, au lieu de suivre, comme nous 
en avions le projet, la route directe qui se di- 
rige vers l'est, nous tournâmes vers la gauche et. 
nous fimes trente milles au nord, du côté du 
lac Simcoe, l’une des grandesnappes d'eau dont 
le Haut-Canada est couvert. Notre but était 
d'assister à la distribution annuelle des présens 
que le gouvernement fait aux Indiens. Ces dons 
représentent le payement régulier des pen- 
sions, en considération desquelles les Indiens 
renoncent à leurs droits sur certaines portions 
du pays. 

Nous passèmes la nuit au village de New- 
Market, qui est le point le plus rapproché de 
Holland’s-Landing, où les Indiens étaient cam- 
pés. Nous y fümes très-cordialement reçus par 
quelques amis qui , bien qu'ils ne fussent jamais 
sortis du Canada , avaient appris à estimer les 
jouissances de la civilisation, 


Je saisirai cette occasion pour faire remar- 
quer que, dans toutes les parties du Canada, 
les habitans parlent anglais, et que leur appa- 
rence et leur manière d'agir n'offrent aucune 
différence sensible avec celles de mes compa- 
triotes; Leur costunie même n’a rien qui ledis- 
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tingue de gelui que portent les Anglais dans 
les diverses positions sociales. Aux États-Unis, 
au contraire , le langage , les pensées et jus- 
qu’au son de voix, sont tout -à-fait étran- 
` gers, et n'offrent aucun rapport avec la mère- 
patrie, | 

La scène qui se passa à Holland’s-Landing 
nous amusa beaucoup ; là étaient réunis les 
Indiens avec leurs squaws et leurs papouses, 
c'est ainsi qu'ils nomment leurs femmes et 
leurs enfans. Une partie de la troupe était 
campée au milieu des broussailles dans des 
wigwams ou ‘huttes en écorce de bouleau; 
mais le plus grand nombre ayant descendu 
le lac Simcoe dans la matinée, s'étaient con- 
tentés de tirer leurs canots sur l'herbe, afin 
d'être prêts à partir, aussitôt que les cérémonies 
du jour seraient achevées. L’Indien, qui rem- 
plissait le rôle de maître des cérémonies, pa- 
raissait avoir beaucoup de peine à disposer sa 
troupe comme ille jugeait convenable; à la 
fin cependant, il parvint à former deux lignes, 
composées l’une des hommes, l'autre: des 
femmes; dans le milieu restaient les enfans 
qu'on Ce gambader à leur aise. Plusieurs 
d'entre eux portaient à leurs oreilles d'énormes 
anneaux , j'en ai mesuré qui avaient plus de 
six pouces de long; d’autres avaient à leur cou 
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des ornemens en argent dont la grosseur va- 
riait depuis celle d’une montre jusqu'à celle 
d’une soupière. Quelques femmes étaient pa- 
rées des mêmes ornemens. Plusieurs demoi- 
selles, sans doute les coryphées de la mode, 
portaient une douzaine de colliers de grains 
de verre, de différentes couleurs, posés les uns 
sur les autres. Je vis un Indien orné d’une gar- 
niture d'ossemens : c'est ce qu’on appelle le 
célèbre wampum; ce personnage, ainsi que: 
cinq ou six autres, portait à ses narines, 
percées à cet effet, des anneaux qui lui re- 
tombaient sur la bouche, Leur manière de 
soigner les enfans aura de la peine à pénétrer 
dans nos usages d'Europe : tant qu'ils ne sont 
pas assez grands pour se passer de secours 
étrangers, on les fourre dans une boîte, d'où 
ne sortent que leurs pieds et leur tête; puis 
on: les accroche à un arbre ou à un clou, ou 
bien on les pose contre un mur, comme nous 
faisons d’une cage ou d’une paire de bot- 
tes, et on les laisse là crier et s'égosiller tout 
à leur aise. 

Le 21 juillet, nous quittimes York après 
avoir eu beaucoup de peine à nous procurer 
une voiture ; tous les chevaux avaient été rete- 
nus pour l'espèce de foire d’où nous venions. 
Ce retard nous eût peu inquiétés, si nous n’a- 
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vions pas craint d’être surpris par la nuit sur 
des routes. dont on ne nous avait point fait 
un tableau agréable. D'abord nous fûmes 
les premiers à rire de nos craintes : tant 
nous étions persuadés qu'après notre voyage 
de la rivière Crédit rien n’avait plus droit de 
nous effrayer; cependant peu à peu le jour 
baissait et avec lui notre courage. Au lieu 
d'un pays ouvert, nous trouvâmes des bois 
épais du plus horrible aspect; nos infernales 
routes reparurent plus épouvantables encore, 
grâce à des ornières noires et profondes où 
s'enfonçaient jusqu'aux moyeux nos roues 
de devant et qui baignaient l'essieu de der- 
rière. 

Un peu avant le coucher du soleil, à six 
ou huit milles de notre couchée, nous sorti- 
mes enfin de la forêt : une petite vallée, 
l'une des plus jolies d Amérique, s'ouvrit de- 
vant nous. Un ruisseau dormant, de couleur 
sombre , nommé la rivière Diss, serpentait 
à travers une práirie encaissée dans des bancs 
de terre rouge, et couverte de taillis du sein 
desquels s'élevaient des pins gigantesques. 

Arrivés à l'endroit où existait jadis un port, 
nous yimes un petit garçon , placé dans un 
canot qui n’était pas deux fois grand comme 
lui, et ramant de toutes ses forces pour 
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transporter un cheval sur l’autre rive, Nous 
étions quelque peu intéressés dans le résultat 
de cette opération , et nous le suivimes atten- 
tivement des yeux. Il commença d’abord par 
passer le cavalier et la selle dans sa coquille de 
noix ; puis il attacha une corde au cou du 
cheval et se replaça dans son canot, tandis 
qu'un autre marmot, faisant l’arrière-garde , 
poussait le cheval pour le forcer à entrer dans 
l’eau. 
J'avouerai que cette sorte de navigation n 

n'inspirait pas une grande confiance ` mais 
nous n’avions pas à choisir, et, rassemblant 
tout notre courage, nous nous risquâmes l’un 
après l’autre dans le vaisseau de cet amiral, 
et nous atteignimes l’autre bord sans encombre. 
La seconde opération fut de passer le bagage; 
la troisième de remorquer le cheval, secun- 
dum artem, C'est-à-dire par le nez; la der- 
nière fut le.transport de la voiture. Toute ma 
science de marin ne me servit qu'à prévoir le 
malheur qui nous arriverait, si une corde 
‘d’un ‘pouce et demi qui retenait la voiture ve- 
nait à casser; elle serait allée au fond de l’eau, 
et nous aurions été obligés de bivouaquer sur 
Ja rive gauche de la rivière Rouge qui, toute 
pittoresque qu’elle est, ne nous aurait passem- 
blé un gîte fort agréable. Heureusement nous 
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parvinmes à passer la voiture , ét lorsque les 
roues de devant eurent touché le rivage, 
nous crûmes être au bout de tous nos émi- 
bartas. Mais la force réunie de toute notre 
troupe, hommes, femmes, jeunes et vieux, 
ne put faire bouger d'un pouce la voiture. 
Je ne sais comment nous seriotis sortis de là 
si nous n'eussions pas aperçu trois à quatre 
toises de chaînes en fer, que notre petit com- 
mandant. attacha au chariot d'un côté et au 
cheval de l’autre; par ce moyen nous eûmes 
bientôt atteint en triomphe le haut de la 
berge, et nous poussâmes un cri de joie que 
répétèrent successivement tous les échos de 
la forét. 

Le reste de notre trajet se fit pendant la 
nuit, et nous arrivämes à la couchée, fatigués 
à l'excès. 

Le lendemain matin, 22 juillet, nous nous 
mimes en route de bonne heure; dans l'espoir 
d'arriver à Cobourg assez tôt pour diner. Vain 
espoir ! quoique la distance ne soit que de qua+ 
rante-trois milles, il nous fallut treize heures 
pour l’accomplir. | si 

Nous avions résolu de profiter de chaque 
minute de Jour. et nous nous étions arrangés 
pour faire seize milles avant le déjeuner, De 
semblables projets sont: plus aisés à fornier 
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qu’à exécuter, et, après neuf milles de mauvais 
chemins , l'air frais du matin nous ouvrit telle- 
ment l'appétit que , pour nous distraire un peu, 
nous fûmes obligés de nous occuper exclusi- 
vement des beautés du paysage qui se dérou- 
lait devant nous. Par momens , nous nous pre- 
nions à réfléchir sur la position isolée où nous 
nous trouvions, nous, gens d'Europe, au mi- 
lieu d’une épaisse forêt d'Amérique, éloignés 
de tout endroit habité; soudain , à notre 
grande surprise, une voix s'éleva du milieu 
des bois, et cria : 

« Capitaine Hall! capitaine Hall!» 

Les contes des Mille et Une Nuits ne nous 
semblèrent plus incroyables, quand nous enten- 
dies une voix humaine prononcer mon nom 
dans cette vaste solitude. 

« Oh! continua la voix, vous ne brûülerez 
» pas ainsi la politesse à ma chaumière; il faut 
» que vous y veniez déjeuner. Conducteur, 
» tournez un peu à droite, là, encore un ag 
» vous voici à la porte. » 

Ce n’était point une vision : il y geet bien 
devant nous une petite habitation charmante, 
entourée de bosquets et de fleurs. 

Je commençai à me rappeler que j'avais 
rencontré quelque temps auparavant , aux Chu- 
tes, cet ami qui me tombait du ciel. Il nous 
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expliqua qu'il nous avait reconnus, parce que 
nul voyageur canadien ne fait ce trajet par 
terre que lorsqu'elle est couverte de neige 
comme il savait que nous devions passer près 
de lui ;il nous guettait depuis quelques jours, 
an due nous ne pussions lui échapper. 

Bientôt un excellent déjeuner fuma sur la 
table. Avant d'y prendre part, notre hôte 
mit ses lunettes et nous lit un chapitre de la 
Bible, puis il improvisa une prière comme 
font les presbytériens. 

Lorsque notre appétit fut un peu eet, 
nous regardâmes autour de nous, et nous aper- 
çûmes avec surprise, d’un côté un piano, et de 
l’autre une bibliothéque remplie de livres élé- 
gamment reliés : ce qui, joint à quelques ta- 
bleaux et à divers autres objets de luxe ; nous 
donna ‘une idée avantageuse de la prospé- 
rité de notre hôte. Mais nous gardâmes nos 
réflexions. pour nous, nous primes le bien 
comme il nous était venu; et, après des sou- 
haits mutuels de bonheur et de santé, nous 
nous séparâmes , sans doute pour ne plus nous 
revoir, ` 

Nous nous trouvâmes bientôt dans un en- 
droit découvert ; au loin , sous l'ombre projetée 
par quelques bouleaux, nous aperçûmes dans un 
chariot une société endimanchée , et près d'elle 
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quatre ou cinq autres groupes d'hommes qui 
semblaient descendre de voiture; ils dételè- 
rent leurs chevaux et ajustèrent leurs habits et 
leur chevelure, comme gens qui se préparent 
pour une cérémonie, Nous crûmes d’abord qu'il 
s'agissait de quelque fête gastronomique; maïs 
les chants solennels des psaumes; qui bientôt 
frappèrent nos oreilles et qui partaient du mi- 
lieu du bois, nous indiquèrent qué les ha- 
bitans des environs venaient de se réunir en 

assemblée religieuse. ` 

Nous descendimes, et, suivant le chemin 
que nous indiquaient deux rangées de voitures 
de tout genre; nous arrivames à une immense 
grotte dans laquelle les fidèles étaient rassem- 
blés- La chaire était une plate - forme grossière 
soutenue par quelques vieux troncs d'arbres. Le 
prédicateur , homme d'une grande taille; à la 
mine sévère , appartenant, nous dit + on, à la 
secte des méthodistes, était revêtu d'un man- 
teau flottant, de couleur pourpre, et sa tête 
était entourée d’un mouchoir de soie jaune. Ce 
costume m'avait rien d'ecclésiastiquez mais 
les paroles du ministre respiraient toute/-la 
dignité de son caractère. Trois personnes se 
trouvaient assises sur la plate - forme , à côté 
du prédicateur; qui seul était debout. Lacon- 
grégation se composait d'environ deux cents 
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personnes, séparées par bandes de vingt, assises 
sur des bancs de bois et de pierre ; les femmes 
étaient d’un côté et les hommes de l'autre. 
Nous remarquâmes à l'entrée quelques visi- 
teurs qui, n’appartenant pas à la réunion , se 
tenaient comme nous à l’éçart, sans oser péné- 
trer dans la nef verdoyante de cette cathédrale 
de la forêt. 

Dans ces régions sauvages, où s'élèvent peu 
de villages et point de villes, il est diflicile 
d'indiquer des lieux de réunion pour les exer- 
cices religieux ; ainsi ces prédicateurs nomades, 
quoique souvent ridicules, sont de la plus 
grande utilité pour entretenir dans les cœurs 
la flamme chrétiennes. Nous quittàmes cette 
modeste église, pleins de respect pour le pas- 
teur et pour ses ouailles. | 
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CHAPITRE X. 


Cobourg. — Otanabée. — Colonistes. — Le chêne du ca- 
pitaine Hall. 


IL était tard lorsque nous entråmes dans la 
ville de Cobourg. Fort heureusement nous 
tombåmes entre bonnes mains : on nous laissa 
nous mettre au lit sans nous accabler de 
questions incommodes; ce qui était d'autant 
plus nécessaire, que nous avions l'intention 
d’aller le jour suivant visiter un endroit nou- 
vellement colonisé, au nord de Cobourg, un 
peu en remontant l'Otanabée ; les émigrés ir- 
landais qui l'habitaient, avaient été envoyés 
au Canada par le gouvernement en 1825. Nous 
désirions voir par nous-mêmes si cette expé- 
rience, car on l'avait indiquée comme telle, 
avait réussi. 

En conséquence , nous nous leyâmes à trois 
heures du matin, le 23 juillet 1827, et nous 
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arrivämes au village nouvellement bâti de Pé- 
terborough, à trente milles nord de Cobourg : 
il était sept heures et demie du soir, nous étions 
morts de fatigue. 

Le gouvernement avait envoyé deux mille 
vingt-quatre colons , en dépensant pour chacun 
deux an De, at, 5 s. 4 d.(532 francs). Chaque 
famille reçut des provisions pour quinze mois, 
cent acres de terre (40 hectares et demi), une 
vache et quelques objets indispensables, Ces 
émigrans avaient été choisis. parmi les gens 
les plus dénués de ressources et les moins ca- 
pables de soutenir leur famille dans leur pays. 
On voulut prouver par cet essai, que les êtres 
les plus inutiles et les plus misérables: pou- 
vaient s'utiliser, Il s'agissait de comparer la 
somme nécessaire à leur transport et à leur 
subsistance au Canada, avec celle qu'ils coû- 
taient à leur pays natal, en y vivant miséra- 
blement. 

Je pensai que le meilleur mode à employer 
pour obtenir des renseignemens exacts, était 
de ne pas avoir lair d'r attacher une trop 
grande importance , de battre les buissons, si 
je puis me servir de cette expression, et de 
recueillir çà et là les détails que je désirais 
obtenir. 


L'agent principal de la colonie, m'accom- 
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pagnant un jour, rencontra un habitant du 
village, vieillard intelligent et au fait de ce 
qui s’y passait. Il dit au colon qu’un monsieur 
(me désignant), qui visitait le village, dési- 
rait lui demander quelques renseignemens. 
Cet homme prit soudain l'alarme ; il craignait, 
dit-il, que je ne fusse venu pour faire des 
changemens dans sa propriété, où pour lui 
causer un préjudice quelconque. 

«Que faut-il que je dise à ce mons eur ? 
» demanda-t-il. 

— » Cornelius, dit l'agent , il ne s'agit 
» que de dire la vérité! 

—» Oh! oui, oui, répartit le vieillard, je 
sais bien que nous devons toujours dire la 
vérité; mais si je savais ce que ce monsieur 
désire qu’on lui réponde, je serais plus à 
mon aise. 

—» Expliquez-vous mieux, je ne vous com- 
» prends pas. 

—» Oh!je m'entends très-bien , moi, Faut- 
» il que j'embellisse ou que j'enlaidisse les 
» choses ? » 

I ne put jamais arracher à l'agent la règle 
de conduite qu’il devait suivre; mais, comme 
il désirait à son tour savoir ce que cette enquête 
signifiait, il vint à moi, bien décidé à se tenir 
sur ses gardes. 
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Pendant quelque temps il éluda mes ques- 
tions fort adroitement. Il ne pouvait pas dire 
qu’il fût mieux ou plus mal que dans son pays, 
quoiqu’ilconvint qu'ici il possédait une grande 
propriété exempte d'impôts, tandis qu’en Ir- 
lande il ne dirigeait qu'une toute petite ferme 
dont il n'avait jamais pu payer le loyer, 

« Eh bien, monsieur Cornelius, seriez-vous 
» bien aise d'être replacé. en. Irlande dans la 
» position que vous y occupiez ? 
~» Certainement , monsieur. 
==» Pourquoi n'y retournez-vous pas, qui 
vous en empêche 
— » Ce sont les garçons. 
—» Quels garçons? 


EI 


—» Mes deux fils, qui aiment tant ce pays! 
ils ont défriché vingt acres de terre, et nous 
avons récolté du blé et de l'avoine , des pom- 
més-dé-terre, du blé dé Turquie et des na- 
vets; nous avons encore six acres de défrichés 
quenous allons bientôt enséméncer. D'ailleurs 
ces garçons aiment leur indépendance. Bref, 
monsieur , Cest un beau pays pour un pauvre 
homme, s'il estindustrieux; et sans la fièvre, 
les mauvaises routes, la rigueur de l'hiver ét 
l'éloignement de tout endroit habité , on 
n'aurait pas trop à se plaindre : il y a tou- 
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» jours des vivres en abondance et dé l'ouvrage 


» bien payé pour ceux qui aiment le tra- 
» vail. » 


IL continua ainsi quelque temps, louant et 
blämant par antithèses; tantôt craignant de dire 
trop, tantôt de dire trop peu; et cherchant à 
s'assurer de l’impression que son éloquence fai- 
sait sur un voyageur, espèce d'animal qu’il m'a- 
vait pas encore vu dans ses forêts. 

Je désirai savoir s’il était reconnaissant envers 
le gouvernement qui l'avait envoyé dans ce 
pays, lui et sa famille , sans qu’il leur en coûtât 
rien , et qui leur avait donné gratis tant de ter- 
rain et de provisions. Il fut complétement pris 
au dépourvu par cet appel direct, et s'écria vi- 
vement : , 

« Oh! bien sûr que je suis reconnaissant ! 
» nous devons tout au gouvernement. c'est-à- 


» dire à sa majesté, puisse-t-elle vivre long- 
» temps! » 


Mais, effrayé bientôt que cette déclaration 
franche ne me donnât trop beau j jeu, be ajouta 
avec gravité: 


« Malgré tout, j'aurais très bib vécu en Ir- 
» lande: 


— « Pourquoi diable alors êtes-vous venu en 
» Amérique? m'écriai-je. 
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— » Oh! monsieur , répondit-il, ce sont les 
» garçons. » J i 

Il recommença les mêmes litanies qu’il ter- 
mina en disant : « Nous sommes contens et 
» heureux ici, nous y resterons. » 

Le 24 juillet je me promenai dans la colo- 
nie, et, dans le cours de ma promenade, je 
trouvai d'anciens établissemens. L'un de ces co- 
lons m’amusa beaucoup. C'était un vieil Écos- 
sais de Banff, avec un joli nez rouge, de la 
couleur et de la forme de sa pomme-de-terre 
nationale: drôle de corps s’il en fut, et bavard 
à faire trembler. Il s'émerveilla lorsque je lui 
eus dit d'où je venais, et j'eus de rudes combats 
à soutenir pour empêcher qu’il ne m'introduisit 
dans le gosier une énorme ration de Whisky. 

Il était deux heures lorsque nous arrivämes 
au Clearing (clairière) d’un des émigrans 
de 1827 les plus actifs. Le maitre n’était pas au 
logis : mais sa femme nous fit les honneurs de 
son habitation, et nous présenta ses trois fils de 
l’âge de vingt, dix-huit et seize ans, sans comp- 
ter une quantité de petits enfans mâles et fe- 
melles, en tout formant lelnombre de onze. De- 
puis 1825 jusqu’à cette époque (juillet 1827), 
ils avaient défriché vingt-six acres, qui offraient 
une culture magnifique. 

C'est ici le moment d'ajouter que chacune 
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dés familles envoyées en #825 par le gouverne- 
ment, reçut en ustensiles et autres objets une 
valeur de 12 livres st. par tête, ou 60 livres par 
famille, indépendamment des premiers frais. 
J'avais l'intention de continuer ces investiga- 
tions le lendemain, mais il plut si fort, que 
pendant toute la matinée nous ne pûmes sor- 
tir, Vers midi le temps se leva; mais les che- 
mins ouverts par les colons étaient tellement 
glissans et remplis d'eau, qu'on pouvait à peine 
y marcher. Nous arrivâmes à une habitation 
dont le propriétaire n’était établi que depuis 
deux mois. Dans ce court espace de temps, il 
avait défriché et ensemencé sept acres de terre. 
Cet homme était venu avec les colons de 1825. 
Ne possédant pas un seul dollar, il se mit au 
service d’un émigrant établi à Péterborough, 
et, au moyen des économies qu'il fit sur ses 
gages, il put cultiver avantageusement le lot 
qui lui avait été accordé par le gouverne- 
ment, En me promenant dans sa propriété j'a- 
perçus un chêne magnifique, et je témoignai 
le chagrin que j'éprouvais en pensant qu'un 
aussi bel arbre fût destiné à l'usage du foyer. 
Je finis en priant le propriétaire de le laisser 
debout pour l'amour de moi. Il me le promit 
de la meilleure grâce du monde, et mme de- 
manda mon nom, afin qu'on le gravât sur larbre 
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pour lui servir de sauve-garde. « Après moi, 
» ajouta=t-il, mes enfans le respecteront. » 

Depuis je reçus une lettre de ce pays, let- 
tre où se trouve le passage suivant: 

« J'ai été visiter les bons habitans de Péter- 
» borough; ils ont conservé un agréable sou- 
» venir de la visite que vous leur fites avec 
» madame Hall; lémigrant irlandais a me- 
» nacé des châtimens les plus sévères celui 
» qui causerait le moindre dommage au chêne 
» du capitaine Hall. » 

La lettre suivante est écrite par un fermier 
qui a demeuré long-temps au milieu des 
nouveaux colons. Je ne veux pas l’abréger de 
peur de nuire à sa naïveté; je la donnerai telle 
qu’elle m'est parvenue, en réponse à plusieurs 
questions que j avais faites. 


Otanabée, 16 avril 1828. 


« De retour chez moi après une longue ab- 
sence, je trouve mes affaires tellement arriérées, 
que je ne pourrai donner aux questions que 

m'adresse le capitaine Hall, toute l'attention 
qu'elles méritent. 


» Si un homme laborieux, ayant, je suppose, 
une femmeet cingenfans, arrive au Canada avec 
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10 livres st. dans sa poche; s'il a l'habitude du 
travail , s’il est industrieux et qu’il puisse vivre 
avec une grande frugalité, il fera bien d'aller 
dans les terres sauvages. Il arrivera probable- 
ment en temps utile pour la moisson, etil pourra 
gagner suffisamment pour acheter une vache, 
et même quelques provisions. Il devra habiter 
ses propresterres le plus tôt possible; et, comme 
les anciens colons ne se font jamais prier pour 
former ce qu’on appelle une ruche, ou le ras- 
semblement de plusieurs dans l'intérêt d'un 
seul , sa maison sera bientôt bâtie. Il aura le 
temps de la rendre confortable , et d’élaguer les 
taillis qui l'entoureront avant que l'hiver bot 
venu, Si la neige n’est pas trop abondante, il 
pourra défricher, c’est-à-dire abattre les arbres 
durant tout l'hiver; mais si le temps l'empêche 
de se servir de sa hache, il faut qu'il aille ma- 
nier le fléau chez ses voisins, qui lui donneront 
du blé en échange dé son travail; il devra re- 
` prendre la hache aussitôt que la saison le lui 
permettra. En défrichant, il- faut surtout 
sauver les pièces de bois qui peuvent servir à 
faire des barrières , et les laisser de la longueur 
nécessaire. Le colon n'aura pas beaucoup de 
peine à nourrir sa vache, ou même trois ou 
quatre autres têtes de bétail; les jeunes bran- 
ches des arbres qu'il abattra au printemps, avec 
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une bonne quantité de sel; lui sufliront pour 
cet objet. 

» Si quelqu'un de sa famille peut l'aider, 
toutes ses terres seront défrichées en hiver, 
et ensemencées de pommes-de-terre, de blé 
de Turquie et de navets. S'il wa pas d'aide, 
ilen pourra défricher deux ares, par échange 
de travaux avec un autre colon qui l’aidera 
à abattre le bois et à le transporter. Lorsque 
sa récolte sera rentrée et ses haies établies, il 
faudra qu'il se procure des provisions, afin 
d'acheter une couple de bœufs. Il pourra tra- 
vailler davantage cette année, parce que sa 
famille prendra soin de couper le blé et de 
l'égrener. Si ses pommes-de-terre et ses autres 
récoltes sont faites à temps, il pourra semer 
du blé d'automne, sinon il fera mieux de se- 
mer au printemps. 

» Je pense qu'une famille peut venir de la 
plupart des ports d'Angleterre, dans le haut 
Canada, pour environ dix livres st.; et, 
CH. Supposant qu'elle possède dix autres li- 
vres st, , les émigrans qui suivront le plan que je 
viens de tracer se trouveront au bout de quatre 
ou cinq ans dans une situation prospère, pourvu 
qu'ils soient travailleurs et sobres. Beaucoup 
de colons autour de moi, qui ne possédaient 
que la somme nécessaire pour payer leur pas- 
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sage, ont maintenant de bonnes terres, des 
moutons , des porcs et de la volaille. 

» Jesouhaite que ces renseignemens puissent 
être de quelque utilité au capitaine Hall, ou à 
mes compatriotes. 

» Jan l'honneur, etc. » 
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CHAPITRE XI. 


Lettres des colons. — Leur situation. — Rice-Lake, -— 
Kingston 


Uxe pareille existence peut convenir à des 
laboureurs accoutumés à de rudes travaux; 
mais non à ceux qui, habitués aux douceurs 
d'une vie civilisée, sont obligés de cher 
cher l'indépendance dans les forêts de l'Amé- 
rique. 

Le hasard plaça sur mon chemin plusieurs 
familles qui avaient tenté un essai de ce genre, 
et comme elles eurent la complaisance de me 
raconter l'histoire circonstanciée de leur éta- 
blissement , je me mis insensiblement au fait 
d’un E de vie qui, jusqu'alors, m'était 
totalement inconnu. 

Je pensai plus tard que ces récits ne pou- 
vaient manquer d’exciter l'intérêt du public 
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en Angleterre, et j'essayai d'écrire ce que 
j'avais entendu, Mais je m'aperçus bientôt 
que le principal mérite du narrateur consis- 
tait dans des détails minutieux : et je cherchai 
souvent en vain à remplir, par ma connais- 
sance personnelle du Canada, les vides laissés 
dans ma mémoire. Alors j'écrivis à un ami, 
habitant de ce pays, et je lui dis que le récit 
exact des embarras et des tribulations de tout 
genre éprouvés par les émigrans, me sem- 
blait devoir intéresser vivement non-seulement 
mes amis particuliers , mais encore toutes les 
personnes qui ont des relations avec le Canada ; 
et je le priai de maider dans l'exécution de ce 
projet. 

Par suite de cette invitation , nos dignes amis 
du Buisson (Bush), tel est le nom qu'ils 
donnent à leur habitation demi-sauvage , mé. 
crivirent aussi exactement que possible ce qui 
avait été déjà le sujet de nos entretiens. Ces 
lettres sont remplies de détails tellement carac- 
téristiques , et contiennent des réflexions d’une 
si grande justesse, qu'il m'a semblé impossible 
de les abréger sans nuire à leur naïveté. 

Je transcrirai donc littéralement une ou 
deux de ces lettres, plus propres à faire péné- 
trer l'imagination du lecteur dans ces forêts 
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ignorées, que tous les efforts descriptifs des 
voyageurs. 
Douro, Canada supérieur, 2 1 avril 1828. 


V yi 
« Mon cuer MONSIEUR , » 


» Le capitaine Hall vous ayant chargé d'ob- 
tenir de mòi des réponses à plusieurs questions, 
je crois ne pouvoir mieux le satisfaire qu’en 
vous donnant une esquisse des opérations de 
ma famille depuis son arrivée. Je vous dirai 
la vérité, mais non toute la vérité : car pour 
tout raconter il faudrait des volumes. 


» Aprèsavoir surmonté plus d'u un danger pen- - 
dant notre voyage ; nous atteignimes Québec. 
Notre société se composait de vingt- et- une 
personnes : par économie, nous plaçämes nos 
hamacs dans la partie la plus modeste d’un ba, 
teau A vapeur en charge pour Montréal , et 

nous fimes établir une cloison légère qui nous 
séparait du*reste des passagers. Nous convin- 
mes de deux dollars par tête pour notre pas- 
sage, et trois enfans furent comptés pour un 
seul Bossagen, De Montréal, nous baue 
en bateau le fleuve Saint-Laurent. Ce fut assez 
agréable pendant un jour ou deux : mais au 
bout de huit à neuf jours nous trouvâmes fort 
ennuyeuse cette manière de voyager. Quelque- 
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fois notis couchions dais des gréniers à foin, 
préférant un air frais aux petites tharbres 
des auberges où les punaises abondent. D’autres 
fois nous prenions pour lit l'herbe qui bordait 
le fleuve, et, quoidité Souvent elle fåt humide 
dé rosée, notre santé ne gen trouva pas moins 
excellente. Nous ärrivämes à Kirigston ; à l'ex: 
trémité otientale du lac Ontario, dans la 
nuit du neuvième jour : toutes les maisons 
étaient fermées; nous fûmes obligés de rester 
dans nos bateaux jusqu’au jour. Nous louâmes 
un schooner pout York, capitale du haut Ga» 
nada, et passåmes deux jours à l'ancre dans 
` l'attente d’un vent favorable; le temps était ex- 
cessivement chand. dat Rs 
`» Nous demeurâmes six semaines à York: et, 
durant la plus grande partie de cè séjour , må 
famille logea dans la citadelle avec l’autorisa- 
tion du gouverneur. À la fin du mois, nous re- 
cûmes du gouverneur, siégeant en conseil, carte: 
blanche pour établir nos tentes partout où nous 
trouverions dés terrains vacans. Nous louâmes 
üti fourgon, et, après nous être munis dé pro- 
visions pour une semaine, nous primies la route 
de Cobourg. Là nous remimes eer: lettres 
de recommandation, et nous nous rehdimes au 
Rice-Lake (lac de Riz); nous étions accompagnés 
par un aïni qui nous présenta au régisseur de la 
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juridiction de la ville inférieure , qui démeurait 
à l'extrémité du lac La dame de la maison était 
malade de la fièvre des lacs , ainsi que sôn en. 
fant : toute l'administration du ménage repo- 
sait sur le maître de la maison, qui trayuit 
les vaches, faisait la cuisine; soignait les mac 
lades et surveillait les travaux agricoles. Cette 
vue, je l’avouérai, me causa ung certaine émo: 
tion peu favorable; et je m'y laissai aller d'aus 
tant plus volontiers , que moi-même je me sen- 
täis indispôsé; toutéfois, ne remarquant en lui 
aucune marque d’abattement, je repris courage. 
Le lendemain on së procura une femme pour 
garder lesmalades, etnousremontämes pendant 
vingt-quatre milles là rivière Otanabée, jus- 
qu'à un endroit appelé alors Scott's-Plains (les 
plaines d'Écosse), et maintenant Péterborough, 
où se trouvaient et se trouvent encore une 
ferrne délabréé et un moulin à scier le bois. 
- Mon beau-frère et trois hommes, y compris le 
régisséur? traversèrent la rivière pour jeter un 
coup-d’œil sur la terre promise, et marchèrent 
jusqu’à Douro, environ trois milles plus haut. 
J'étais malade, je ne pus les äccompäagner. 
A leur retout ils nous firént un rapport très- 
favorable de ce qu'ils avaient vu, et nous rap- 
Portèrent quelques raisins sauvages. 

» Nous résolümes en conséquence de conduire 
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nos familles à Douro. Je me trouvai grièvement 
malade avant d'arriver à Cobourg, et je restai 
trois semaines chez un habitant, quiinsista de 
la manière la plus pressante pour que j'accep- 
tasse l'hospitalité dans sa maison. Dans l'inter- 
valle, mon beau-frère était retourné à York 
pour y chercher nos deux familles. Au bout de 
dix jours ils arrivèrent à Cobourg dans un 
schooner: ils avaient éprouvé une tempête vio- 
lente et échappé au naufrage. Je restai à Co- 
bourg avec les dames ; mon beau-frère et ses 
fils , accompagnés de quelques travailleurs, par- 
tirent pour Douro , afin de commencer leurs tra- 
vaux sur des terrains que l’Indien seul avait 

foulés jusqu'alors, et dont la situation | était 
même restée inconnue. Ils s'ouvrirent un che- 
min depuis le lieu de leur débarquement, en 
ace des Scotts-Mills (moulins écossais) à tra- 
vers trois milles d’épaisses forêts, jusqu’à l'en- 
droit où ils résolurent de bâtir la maison; la 
rapidité du. courant {les avait empêchés de 
suivre plus long-temps la rivière. Is se pro- 
curèrent ensuite avec assez de peine une cou- 
ple de bœufs qu'ils louèrent; pour:lesiame- 
ner il fallut leur faire traverser la rivière à la 

nage. vu : Lal ji 
» Bientôtles provisions commencèrent àman- 
quer, et deux hommes furent envoyés dans les 
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environs pour s’en procurer, Après avoir marché 
plusieurs milles, ils revinrent avec un petit 
cochon qui leur suflit à peine pour deux jours. 
Il était impossible de se procurer de la farine au 
moulin : dans tous les environs, il n’y avait 
point de blé. À cette époque, dix-huit hommes 
étaient employés par mon beau-frère à scier les 
pièces de bois, destinées à la construction de 
notre maison, et il ne savait comment se pro- 
curer des alimens.. J’arrivai heureusement le 
même soir avec une provision de porcs, de pois, 
de farine et de whisky : sans cela tous nos ou- 
vriers seraient partis, et il eût été presque im- 
possible de les réunir de nouveau; ils demeu- 
raient à plusieurs milles les uns des autres. 
Cette agglomération de voisins se nomme une 
ruche , et il est d'usage de s’assister les uns les 
autres. pour, l'achèvement de grands travaux, 
tels que la construction d'une maison; la coupe 
des bois, etc, La personne qui convoque. la 
ruche est oblig e de nourrir tous ceux qui tra- 
vaillent ainsi pour elle, et de rendre journée 
pour journée, Durant mon trajet Je long de 
la rivière, depuis Rice-Lake, je fus obligé 
de coucher dans les bois, enveloppé: dans une 
couverture, et près d’un.grand feu. Quelques 
Indiens qui descendaient la rivière vinrent A 
nous et échangèrent du gibier contre un peu 
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de Whisky; ils nous firent cuire ce gibièr , et rës- 
tèréht avec nous toute la nuit pour entretenir 
uñ bon feu; car il faisait un froid de novembre 
très-piquant, et la terre était couverte de neige. 
» Je restai deux jours à Douro pour jouir 
d'une scène touté nouvelle pour moi, du 
spectacle d’une percée faite dans la forêt; des 
arbres disparurent, et une maison s'éleva en 
quelques heures, Lorsque tous les matériaux 
sont préparés, une maison peut être construite 
et recevoir ses habitans au bout de deux 
jours. Maïs il n’en fut pas ainsi pour nous , etle 
manque de matériaux et de bras nous occa- 
siotia plus d'un retard; puis la gélée nous sur- 
prit, et le seul maçon qui habitât lé pays étant 
tombé malade, les ouvrages en maçonnerie 
de nös cheminées ne furent élevés qu'à moitié, 
» Je retournai à Cobourg pour y chercher 
pos familles; je trouvai ma femme malade 
ainsi qu'un dés enfans, ve qui nous retar- 
da encore de plusiéurs mois. Ma sœur ét sa 
famille réjoignirent la nouvelle colonie, et éta- 
bliréñt leur domicile dans une espèce dé hutte 
formée de pièces de bois. et dont la toiture se 
composait de lattes; elle était ouverte d'un 
côté, et devant cétte ouverture brûlait constam- 
ment üt grand feu. Ils furent obligés de passer 
ainsi tout l'hiver, la gelée empêchant le maçon 
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de bâtir les chéminées de leur maison. Cette 
année nous eûtnes plus de neige que je n’en ai 
vu aü Canada depuis tout lé temps que j'y suis; 
elle séileg quelquiois jusqu’à trois pieds ét 
dem de hant. Le thérmomètre descendit sou- 
vent à trente degrés pendant cet hiver. 

» Le 10 février 1833, ma famille étatit en- 
tièremenñt rétablie, nous partimes de Cobourg 
à la grande surprise de nos amis, qui éroyaiënt 
que le courage nous allait manquer, an moi 
ment de nous étifoncer pour toujours dans ces 
régions incultes. Aux Scott’s= Mills nous trou- 
âmes un traineau attélé de bœufs qui nous 
transporta jusqu'à gotre nouvelle demeure ; lä 
neige nous allait presque aùx genoux , ët notis 
fimes les deux dernier millës dans les ténèbres. 
Notre joie fut grande lorsque nous apérçümés 
là flamme d'un bon fen briller à travers les 
fenêtres de notre huütte. Notre maison nous 
Port grande, mais d'un äspect satvage; Car, 
par suitë de l'impossibilité où l'on s'était 
trouvé de sé procurer des planches au moulin 
à scier, on n'avait établi aucune séparatioh ; 
ét les planches qui forriraient lés planchers 
étaient même tellement éloignées les unes 
dés autre, que les pieds des énfans auraient pu 
passer du travers. Lorsque nous voulümes éta- 
blir noe lits, nous trouvaes sur le plañchér 
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un pouce d'épaisseur de glace, que nous fû- 
mes obligés d'enlever à coups de pioche et de 
bèche; ensuite nous étendimes une couche de 
copeaux sur lesquels nous établimes nos má- 
telas et nos couvertures. Quant aux portes et aux 
cloisons, nous bouchâmes les unes et formà- 
mes les autres avec des couvertures. De nos lits 
nous apercevions le firmament à travers notre 
toit, et souvent; pendant le temps que nous 
passåmes de la sorte, nous nous amusions à voir 
les étoiles paraître et disparaitre. 

» Le lendemain matin j'envoyaichercher aux 
Scott’s-Mills le reste de mon bagage. Dans la 
journée , le Jeu se manifesta dans notre maison, 
mais nous parvinmes à l'éteindre; 

» Le temps s’écoula ainsi en pénibles efforts 
pour améliorer notre situation ; nous atten- 
dions. avec impatience l’époque où la nature 
nous ferait apercevoir quelques signes de végé- 
tation. Cela n'arriva que vers le commence- 
ment de mai. En avril nous essayämes de faire 
du sucre; mais n'ayant personne pour nous 
guider, nous échouâmes complétement; quoi- 
que l'endroit où nous faisions bouillir: les 
cannes à sucre ne füt éloigné que de cent 
toises de la maison , nous ne pouvions Jl’aperce- 
voir , tant les arbres étaient serrés ; la distance 
me semblait si longue, que je me faisais ap: 
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porter mon diner pour éviter de retourner à la 
maison. Aussitôt que la neige fut fondue, nous 
commencâmes à abattre des arbres, et à ouvrir 
des tranchées pour donner passage à l'air et au 
soleil. Nous eûmes bientôt en semence dix 
ares pour la récolte du printemps. Il nous est 
arrivé fréquemment , pendant les deux ou trois 
premières années de notre séjour ici, de nous 
trouver sur le point de mourir de faim, tant il 
était difficile de se procurer des provisions dans 
les environs, ou d'en faire venir de Cobourg , 
nos routes étant en petit nombre , et fort maŭ- 
vaises, et la navigation se trouvant inter- 
rompue au printemps et en automne par une 
couche de glace qui n’est pas assez forte pour 
porter les traîineaux. La première année nous 
n'eûmes de pommes- de- terre qu'au mois 
d'août, et nous fûmes obligés jnsque-là de 
nous servir de plantes sauvages en guise de lé- 
gumes: Le porc salé, la soupe de pois et le. 
pain étant une nourriture malsaine pour les 
enfans, lorsqu'on ne peut la varier; j'essayai 
de faire du thé avec des jeunes bourgeons 
de ciguë, et du café avec du blé de Turquie 
grillé, 

» Nous vimes enfin arriver la période la plus 
intéressante de notre séjour ici; le moment 
où notre récolte sortit de terre ; mais nos peines 
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n'étaient point à leur terme. Au mois de juin, 
lorsque notre moisson offrait le plus bel aspect 
et nous promettait une ample récompense de 
nos pénibles travaux, un incendie, qui com- 
mença dans les bois, s'étendit jusqu'à notre 
défrichement, et brûla une grande partie de 
notre maïs et de nos pommes de -terre ; ce 
fut avec beaucoup de difficulté que nous par- 
yinmes à sauver une partie de notre précieuse 
récolte. Cet incendie dura deux ou trois jours, 
et tout le monde fut occupé à porter de l’eau 
pour l'éteindre, 

.» Depuis unan et demi que nous étions éta- 
blis, nous n'avions point vu d’autres femmes 
que celles qui composaient notre famille, lors- 
qu'un jour nous en aperçûmes deux qui la- 
vaient du linge sur le bord de la rivière; ma 
femme s'écria aussitôt, toute joyeuse: « Voyez, 
» il y a deux femmes là-bas. » 

» Trois annéess'étant écoulées sansqu’aucun 
_ planteur fût venu nous joindre, je pensai que, 
ma famille s'augmentant de jour en Jour, dér 
tait un meurtre de rester plus long-temps dans 
cette retraite isolée, et j'éerivis à un ami de 
Cobourg de nous chercher une résidence dans 
son voisinage, qui se composât d'environ de çin- 
quante ares de terre. Mais quelques jours après, 
M. P, Robinson yint me voir et me faire part 
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de son intention de nous amener dès lors de 
nouveaux émigrans; soudain nous perdimes 
toute idée de départ; les nuages se dissipè- 
rent; il nous sembla que toutes les difficultés 
étaient aplanies, 

» Bientôt après les plaines de Seott's-Mills se 
couvrirent de huttes et de cabanes , et la popula- 
tion totale s'éleva à deux mille âmes, La plus 
grande activité commença à régner autour de 
nous; des maisons s'élevèrent en foule ; nous eû- 
mes un prêtre, un médecin, des marchands de 
toute espèce. Enfin, pour la première fais, 
nous nous trouvâmes à portée de tout ce qui 
nous était nécessaire. Je ne voudrais pas main- 
tenant échanger le terrain que j'occupe contre 
le meilleur de la province. Notre ferme (qui est 
aujourd’hui de soixante-dix ares) nous procure 
tout ce qui est indispensable à la vie. Nous 
avons de bons moulins à blé et des moulins à 
scier le bois, grâce à notre bon gouverneur, 
Sir Peregrine Mayland , et à M. Robinson; un 
pont sur notre rivière, des routes dans tous les 
sens, et des communications régulières avec 
les villes frontières, 

» Je vous ai fait le récit de notre séjour 
de cinq années dans cette nouvelle contrée; 
quoique. nous ayons eu de grandes diffi- 
cultés à surmonter, nous sommes à présent 
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aussi heureux que nous pourrions l'être dans 
un pays civilisé. Mes propriétés acquièrent de 
jour en jour plus de valeur, et la satisfaction 
de vivre sous la protection du gouvernement 
anglais n’est pas le moindre des avantages dont 
nous jouissons. 

» Il serait à désirer que quelques milliers 
d'Anglais et d'Écossais vinssent s'établir auprès 
de nous, particulièrement beaucoup d'Écossais, 
qui sont assidus, industrieux et d’une bonne 
conduite. Les colons du Douro sont, pour le 
moment, presque tous Irlandais, et, bien qu'ils 
prospèrent, leurs habitudes inébbentes les empê- 
chent de tirer tout le parti convenable de leurs 
fermes ; joignez à cela que le goût qu'ils ont 
pour le whisky leur cause une grande perte 
de temps. Je pourrais faire valoir un grand 
nombre d'argumens à l'appui de mon système 
qui réclame le mélange des Anglais et des Ecos- 
sais avec les Irlandais qui sont ici. Il serait à 
souhaiter qu'il s’opérât, non-seulement pour la 
direction desfermes, mais encore pour les bons 
exemples de sobriété, d'ordre et d'assiduité 
qu'ils donneraient. Quant à la culture des 
terres , le meilleur et le seul moyen de réus- 
sir est de suivre la méthode des Américains, 
car ils sont nos maîtres à cet égard. , 

» J'ai l'honneur, etc. » 
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Ayant donné cette lettre textuellement 
comme elle m'a été écrite, je n’y ajoute point 
de commentaire; je me borne à faire rem 
quer que je suis d’une opinion tout - à - 
opposée : je regretterais vivement que mes 
observations ou les lettres de mes correspon- 
dans engageassent nos compatriotes à s'èxiler 
dans l'espoir de se trouver mieux ici. Ces pays 
sauvages n’offrent d'asile qu'aux gens dont la 
situation financière est embarrassée, et qui 
joignent à la force du corps la persévérance 
morale : conditions indispensables pour sup- 
porter les fatigues d'un travail difficile et opi- 
niâtre. 

La lettre suivante donnera d'utiles avis 
aux personnes qui voudraient se fixer dans 
ces contrées. L'établissement d'un oflicier à 
demi -solde au milieu de ces forêts rappel- 
lerait les aventures de Robinson, si de Foë 
eût placé son héros dans les déserts du Ca- 
nada. 

« Pendant mon séjour près de Swansea, 
dans la Nouvelle-Galles, vm écrit mon collègue 
des bois reculés du Canada , je fus invité un 
jour à dîner chez un ami; au dessert la con- 
versation tomba sur le Canada, sur les chances 
probables qu'il nous offrait de rétablir nos for- 
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tunes, ét d'assurer le bien-être dé nos familles, 
et sur les moyens à employer pour attein- 
É-i cë but. Alors nous ne vimes dans ces 

exions qu'un süjet amusant de conversa- 
tion. Toutefois elles firent sur nous one im- 
pression profonde, et, depuis rette époque, 
chaque fois que nous nous réunissions nous ne 
manquions pas de remettre če sujet sur le ta- 
pisi nous lisions tous les ouvrages qui trai- 
taient du Cañada et des États-Unis, et nous 
cherchions à obtenir des réniséignernens de 
tous ceux qui les prémiers avaient visité ces 
paÿs. Mon frère ne tarda pas à se rendre à 
Swansea , d’où il avait résolu de devenir com- 
pägnon d'émigration de moti ami; üne cala- 
mité domestique l'empêcha de réaliser ce pro- 
jet, et changea entièrement ses résolutions. 
Quant à moi, j'avais résolu d'aller an Canada, 
m'étañit Convainctü gu avec un modeste revenu 
de 106 livres stérling , il mt était impossible de 
tenir dans la société la position que mon rang 
dans l’'afmée m'imposait. Ma famille se com- 
posait dé ma femme et de trois enfans, de 
l'âge dé trois à sept ans. 

» Je pris cette détermination dans l'hiver de 
1818, et je commeénçai à faire mes prépa- 
mus, Je vendis mon mobilier, conservant 
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seulement deux lits complets, des tapis et 
autres objets d'un transport facile. Je m'ar- 
rangeai pour effectuer un emprunt de deux 
cents livres st. Arrivé à Bristol; je dépensdi 
la moitié de mon capital en outils ; ustensiles 
d'agriculture et vêtemens ; je joignis à tout 
cela une quantité suffisante de provisions; 
et cé que je jugeai nécessaire pour rendré 
confortable notre voyage à travers l'Atlan- 
tique. 

» Nous mimes à la voile lé 3 mai 1819: 
hous arrivâmes au village de Cobourg, dans 
le distrièt de Newcastle; le tg juillet sui: 
vant: 4 

» La totalité de mes dépenses s'élevait à 
cent livrés ster), huit schellings : par consé- 
quent je me trouvais possesseur , à rhon àrri- 
vée, d'une bien petite somme. Mais dans V'in 
tervalle,; ma solde trimestrielle arriva, les 
vivres étaient à bon marché, et d’ailleurs; 
Don vieil ami m’accordä la plus franche hos- 
Pitalité dans sa maison. J'appris qu’on dres- 
sait le plan d'une nouvelle ville sur lé Rice- 
Lake, et je me décidai, à défaut des mibyeris 
nécessaires pour acheter unè ferme de bon 
rapport dans le voisinage de mon ami, à atten- 
dre que le plan fût achevé; et à essayer le défri- 
chement du Bush (buisson), c’est ainsi que ces 
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bois sont nommés. Ceci se passait dans le mois 
de décembre de la même année. J'obtins alors 
la concession de terrain à laquelle me donnait 
droit mon grade dans la marine. En février 
1820, je fis marché avec deux hommes pour 
me bâtir une maison en bois, de vingt-huit 
pieds sur vingt, et de treize pièces de bois , au- 
trement dit treize pieds de hauteur ; le toit cou- 
vert de lattes, avec les bords garnis de plan- 
ches. Ils devaient en outre défricher un acre de 
bois autour de la maison, pour garantir Je toit 
de la chute des arbres. Je payai le tout cent 
dollars. Cette carcasse de maison avait une en- 
trée pratiquée au milieu , et lorsque mon ami et 
un ministre d'Hamilton vinrent en traineau la 
visiter , elle avait un air assez misérable. Nous 
dinâmes à un bout de la salle, et nos chevaux à 
l'autre. Mais c'était la seconde de ce genre dans 
le canton, et ce fut la dernière. Je profitai du 
temps où la neige et la glace étaient assez dures 
pour transporter nos bagages et des provisions 
pour six mois : le 8 mai je conduisis ma fa- 
mille dans un enclos de troncs d'arbres, au mi- 
lieu d’une forêt du Canada. 

» Je l'avouerai, pendant quelque temps ma 
situation m'épouvanta, et mon peu d’expé- 
rience quant aux travaux commencés au Bush, 
me fit souvent regarder ma tentative comme 
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désespérée; mais il n’y avait pas de remède, 
j'avais conduit ma famille dans ces contrées 
lointaines , il fallait y rester; je ne manquais 
pas d'énergie, et je me mis à l'œuvre avec cou- 
rage. Moyennant six dollars par acre, deux 
Américains me défrichèrent quatre acres et 
demi. Un homme, que j'avais occupé momen- 
tanément, se fixa définitivement à mon service. 
En un seul été il abattit les arbres de trois 
autres acres et les défricha. J’employai en 
pommes-de-terre , en blé et en navets, lacre 
de terre qui entourait ma maison. 

» Je cherchai à faire prix avec un charpen- 
tier pour la pose des portes et des fenêtres; 
mais je m’aperçus bientôt qu'il voulait profiter 
de mon embarras; je résolus done d'apprendre 
l'état de charpentier et de faire mon ouvrage 
moi-même. 

» Au mois d'août , nous essayämes de faire du 
foin avec des herbes qui croissaient dans une 
_ prairie voisine : ensuite nous défrichâmes trois 
autres acres que nous ensemençâmes de fro- 
ment. Je défrichais peu à la fois, mais j'acqué- 
rais de l'expérience : etje conseillerai à tous ceux 
qui voudront s'établir comme moi, de ne pas 
trop défricher à la fois, et d'éviter les frais au- 
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» En automne, j'élevai une cuisine en bois et 
une étable pour mes bêtes de somme, qui con- 
sistaient en une vache et deux jeunes boeuf, 
Pendant l'hiver j'employai mon ouvrier à dé- 
Dicher trois autres acres et l'y aidai moi-même. 
J'étais devenu très-familier avec l'usage de la 
hache : je parvins à abattre les arbres et à en 
faire des bûches avec autant d'avantage que 
possible; avec mon foin artificiel et les bour- 
geons des arbres, je nourris mon bétail tout l'hi- 
ver, Le printemps suivant , trois aeren furent 
encore défrichés, clos de haies et énsemencés 
de blé, de navets et de pommes - de ~ terre. 
Nous semâmes des melons et des concombres 
dans les endroits où des piles de bois avaient 
été brülées, en ayant soin d'enlever les cen- 
dres. P 


» Depuis cette époque , cinq autres acres ont 
été adjoints à ma ferme, et comme j'avais tou- 
jours eu soin de ne pas détruire les trones d'ar- 
bres qui pouvaient servir d'appui à mes haies, 
j'eus le plaisir de les voir s'élever jusqu’à neuf 
pieds. Durant le printemps de 1822 je fus 
maître d’un jardin potager, où la culture des 
fleurs trouvait aussi sa place; il prospera au 
delà de mes espérances, 

» En 1825 l'emprunt de deux cents livres 
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sterling se trouvait remboursé; j'avais obtenu 
une concession de six cents acres, dont les 
droits s’élevèrent à trente livres sterling. Je 
m'occupe en ce moment de bâtir une maison 
de trente-six pieds sur vingt-six, à deux éta- 
ges, avec une cuisine par derrière; j'en ai 
acheté le bois et les lattes avec le produit d'une 
jument dont je me suis servi cinq ans, et 
qui m'a donné deux poulains. Grâce aux 
travaux que je ferai moi-même, la maison ne 
me reviendra pas à plus de cent livres sterling. 
Une ville s'élève près de moi, les routes s’amé- 
livrent, on jette des ponts de tous côtés; on 
vient d'achever à Péterborough Tun des plus 
beaux moulins du pays, et il s'en trouye un 
autre à trois milles de chez moi. Quatre mou- 
lins à sciersont en activité : aussi le bois de 
construction et les planches sont-ils à bon mar- 
ché : environ mille pieds se vendent cinq dol- 
lars, Des magasins, une tannerie, une distillerie 
sont établis, ou sur le point de l'être, à Péter- 
- borough, Sur la route qui conduit à cette ville 
et traverse Otanabée, la compagnie des terres, 
le clergé et quelques particuliers ont des ter- 
rains , les meilleurs de la province, qu'ils ven- 
dent à raison de sept schellings et demi et même 
dix schellings l'açre, Le cours moyen des terres, 
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qui ne sont pas sur la route , est de die: schel- 
lings l’acre. 

» Je fus le premier habitant de cette colonie ; 
pas un arbre n'avait été abattu avant mon ar- 
rivée ; maintenant on compte deux mille acres 
de défrichement , et la population s'élève à cent 
vingt-cinq familles qui forment un total de 
cinq cents âmes. 

» L’esquisse que je viens de tracer prouve 
qu'une personne qui n'a pas été élevée pour 
les travaux manuels, qui a dû lutter contre 
des difficultés sans cesse renaissantes, au fond 
d’un pays inculte et sans routes, a pu, avec de 
la persévérance et un travail assidu, se créer 
une position heureuse et indépendante. Ma fa- 
mille jouit d’une honnête aisance , ma ferme 
nous donne tout ce qui est nécessaire à la vie, 
et ma demi-solde nous procure le super- 
flu, tandis qu'en Angleterre elle suffisait à 
peine à nous procurer une nourriture grossière. 
Enfin nous pouvons fréquemment exercer l’'hos- 
pitalité, et nous avons le luxe de deux che- 
vaux et d’un traîneau. 

» Plus les personnes qui ont de la famille au- 
ront de puissans motifs pour émigrer, et plus 
elles auront de chances de devenir d’excellens 
colons. Mais une erreur particulière à la plu- 
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part des émigrans qui nous viennent de la 
mère-patrie, et qui exerce une influence très- 
fàcheuse, est celle-ci : ils apportent avec eux 
leurs vieilles coutumes qui les poussent à 
des entreprises imprudentes et à de folles 
dépenses. Jen ai connu plusieurs qui ont 
échoué par ce seul motif; ce sont justement 
ceux-là qui propagent des rapports défavora- 
bles sur ce pays. Ceux qui viennent ici pour 
améliorer leur sort devraient prendre pour 
maxime de suivre le plus exactement possible 
les usages du pays, et de réserver toutes les 
idées de perfectionnement pour le jour où leur 
établissement sera entièrement consolidé. Ils 
devront chercher à se rapprocher des anciens 
colons, afin de recevoir de sages conseils et 
d'utiles exemples. Les terrains pouvant s'ache- 
ter à des prix très-doux et à des conditions 
fort avantageuses, puisqu'on accorde sept et 
dix ans pour le payement, les nouveaux arri- 
vans feront bien de choisir leurs lots dans le 
Voisinage et près des routes : ils éviteront 
ainsi toutes les difficultés que jai dů com- 
battre. 

» Je crois que le gouvernement fait trop pour 
les émigrans; les distributions qui leur sont ac- 
cordées les habituent à la paresse : la force 
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qu’ils devraient trouver dans leur courage cède 
la place à des habitudes de débauche; une 
hutte, cinq barils de farine, un porc et deux 
vaches sufliraient à un établissement de cinq 
personnes. | 

» Quoique cette portion de la province samé- 
liore rapidemént, cependant sa population et 
sa richesse seraient décuplées si l'on faisait 
communiquer par un canal le lac Ontario avec 
la rivière Trent. Une immense étendue de 
terre , depuis Péterborough jusqu’à la baie de 
Quinté, qui fait partie d'Ontario, comprend 
l'un des sols les plus riches de la contrée : mise 
en culture, elle aurait une très-grande supé- 
riorité sur les terrains de frontière, 
`» Les ouvriers de tout genre, et en général 
les gens habitués au travail, sont ceux qui réus- 
sissent le mieux. Les meilleurs planteurs de 
ce canton étaient tisserands dans leur pays. 
Mais les marchands, les boutiquiers ruinés, 
s'il n'ont pas réussi chez eux , réussiront encore 
moins ici. En résumé, que ceux qui ne sont 
pas disposés à payer de leur personne, qu'un 
rien décourage, et qui s'attendent à une vie 
oisive et heureuse, se gardent bien de faire 
l'essai d’une émigration au Canada, Mon opi- 
nion est fondée sur des expériences pratiques, 


AUX ÉTATS-UNIS. 155 
et, en l'exprimant comme je le fais, sans au- 
cune prétention , j'ai cherché à donner d’utiles 
recommandations et de véridiques récits; je 
m'estimerai heureux si le capitaine Hall peut 
extraire de ce que j'ai écrit quelque chose 
qui soit profitable au public, ou même à un 
seul individu, ou qui puisse procurer quel- 
que avantage à cette heureuse et nouvelle 
contrée. 


» J'ai l'honneur, etc. » 


De retour à Cobourg, après notre visite 
aux émigrans, nous allâmes à Kingston, 
principale station ñavale des Anglais sur les 
lacs. 


Le 28 juillet nous atteignimes Kingston , où 
nous occupâmes un logement très-confortable 
dans la maison du commodore Barrie qui com- 
mandait les lacs. 


Après ce long et pénible voyage de quatre 
cent soixante - treize milles, de Niagara à 
Kingston, nous pensàmes avoir acquis le droit 
de nous reposer, et, jusqu’au 30 juillet, nous 
ne fimes que manger, boire et dormir. En- 
suite nous nous embarquämes sur le bateau à 
vapeur Queenstown, et, dans l'espace de 
trente-six heures , après avoir touché à York 
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et traversé le lac Ontario dans toute sa lon- 
gueur, nous nous trouvâmes de nouveau à Nia- 
gara; nous avions fait par eau plus de deux 
cent milles. 
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CHAPITRE XII. 


Seconde visite aux Chutes du Niagara. — Le batelier, — 
Tempête. —Le Long-Sant. 


Le te, août 1827, j'allai admirer encore 
une fois les chutes du Niagara et leur faire 
mes adieux. Je restai totalement anéanti, si je 
puis employer cette expression, par la gran- 
deur et la sublimité de ce spectacle. Je me sen- 
tais comme étourdi, j'éprouvais une sorte d'im- 
pression mystérieuse, il me semblait que 
quelque chose d’inattendu et de terrible allait 
me frapper. Tantôt javais honte de moi- 
même en présence de ce géant à la voix 
de tonnerre; tantôt je ressentais une sorte 
d'orgueil en me trouvant initié aux sublimes 
mystères de cette merveille de la nature. Je 
donnais un libre cours à mon imagination ; je 
me laissais entraîner à ces milliers de bizarres 
conceptions, dont l’image incorrecte ne peut 
être comparée qu'au vague souvenir que l'on 
conserve après une nuit que des rêves étranges 
ont agitée. 
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Pendant les trois heures que je passai à con- 
templer ee spectacle, momens que je considère 
comme les plus intéressans de ma vie, je re- 
descendais souvent du monde surnaturel où 
mon imagination m'égarait, pour retomber sur 
la terre : mais bientôt mes idées reprenaient 
leur vol et planaient dans l'immensité de V'es- 
pace infini. Plus d'une fois j'oubliai compléte- 
ment qu’à la distance de quelques toises des 
millions de millions de tonnes dean se précipi- 
taient devant moi; En dépit de cette incohé- 
rence de pensées; Ja sensation que j'éprouvais 
était délicieuse, 

Le 2 août nous quittämes cës scènes eni- 
vratites ; et traversâmes de fiouveau le lae On- 
tario sur ùn bateau à vapeur chargé outré me- 
suré de passagers et de marchandises; nous 
débarquâmes pour la seconde fois à Kingston 
lé 3 août au matin. Il fut heureux pour nous 
d'arriver de bonne heure : vers le commen- 
cemént de la nuit un vent furieux souflla du 
sud-ouest; et notre bateau aurait eu de la peine 
à naviguer sur le lac. Si je suis destiné à trouver 
le tombeau d'un marin, que Dieu me perniette 
de périr sur mer; et de descendre majestueuse- 
ment dans de belles eaux bléues : mais mourir 
comme un chat noyé dans un étang! 

Après avoir visité les chantiers anglais de 
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Kingston, où se trouvaient en Constrüction 
deux vaisseaux de ligne de premier ordre, et 
plusieurs frégates prêtes à êtré lancées ; je dé- 
sirai jéter uni Coup d'œil sur Sackett’s-Harbour 
(port Sackett); station navale américaine à lex- 
trémité Est du lac Ontario. En conséquence, 
dans la matinée du 6 août, jë travérsai le bras 
nord du fléuvé Saint-Laurent, dans un gig à 
quatre rames, jusqu’à Long-sland, qui occupe 
à peu près le centré de cet immense fleuve. Je 
pris un chariot, et fus cahôté pendant sept 
milles avant d'arriver à la partie méridionale 
de l'ile qui fait face à la côte d'Amérique. Le 
bätéau de passage avait été envoyé à la re- 
cherche d'un médecin, et je ne connais pas de 
plus afligeant contre-temps pour un voyageur, 
dont lës ressources et la patience sont complé- 
tement épuisées, que de sé trouver au pas- 
EN de rivière quand lé bac est absent. Il ré- 
sulta dé cet accident que jé trouvai la diligence 
Porte lorsque, énfin, je pus être passé de l'au- 
tre côté. T 
Les vagues du lac Ontario sé brisaient dans 
Sackett's- Harbour d'une manière tout océà- 
nenne, et je fus mouillé de la tête aux piédsavant 
d'arriver au chantier de construction. Il faisait 
encore assez jour pour que je pusse examiner à 
loisir lé grand vaisseau à trois ponts que ren- 
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ferme ce chantier. On dit que ce navire a été 
construit en trente-un jours à partir de celui où 
le premier arbre avait été abattu ; et je rencon- 
trai sur le lieu même un gentleman américain 
qui me dit avoir été témoin de cette remar- 
quable opération. Une immense quantité de 
constructeurs , tous fort habiles , furent en- 
voyés de New-York et d’autres ports. Ils fu- 
rent aidés par une multitude innombrable 
d'ouvriers, de bœufs, de chevaux, de charret- 
tes, etc. En deux semaines, me dit-on, ce na- 
vire aurait pu être lancé, et muni de ses ca- 
nons, de ses mâts et de ses voiles, prêt enfin 
à livrer combat. Le traité de Gand mit fin à 
ces préparatifs, et comme un de ses articles 
stipulait qu'aucune des parties contractantes 
ne pourrait avoir de force navale sur les lacs, 
ces grands vaisseaux, à savoir celui-ci et celui 
de Kingston, ne servent plus qu'à We, ` 
vue des milliers de badauds voyageurs qui 
fuient en automne la Malaria des provinces 
méridionales, et passent leur temps à parcou- 
rir les routes battues des Chutes, des lacs et 
des sources de Saratoga. 

La ville de Sackett a un aspect tranquille ei 
nous porte à croire, qu'ayant dû sa naissance 
à la guerre, sa décadence date de l’article pré- 
cité du traité de Gand. En effet , sans cette con- 
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vention , des flottes rivales auraient été main- 
tenues sur la baie pour se braver l’une l'autre, 
et perpétuer un état d'hostilité qui n'aurait été 
profitable , en définitive, qu'aux dignes habi- 
tans de Sackett. ; 

Un superbe clair de lune me permit de com- 
mencer ma retraite sur Kingston pendant la 
nuit, Le lendemain matin je me mis en route 
de bonne heure : mais ce ne fut que vers huit 
heures que je parvins au bac de Long-Island. Le 
fleuve Saint-Laurent a, dans cet endroit, trois 
milles de largeur; mais, comme le courant est 
à peine sensible, je calculai que j'arriverais à la 
maison du commissaire au bout d’une heure, 
précisément au moment du déjeuner, pour le- 
quel l'air du matin et un voyage de quelques 
heures vm avaient donné d'excellentes disposi- 
tions. Maisje neltrouvai pointle bateau ; je laper- 
çusau milieu du fleuve à quelque distance; un 
oisif s’en était emparé et s'amusait à harponner 
des poissons; j'eus beau le héler, lui faire des 
signaux, il n’en tint aucun compte. Je m’infor- 
mai s'il n’était pas possible de se procurer un 
autre bateau : «Impossible,» me répondit le ba- 
telier qui m'avait accompagné. Enfin, après de 
vaines supplications, on m'apprit qu'il y avait 
bien un petit bateau dont on ne se servait jamais 
Parce qu'il faisait eau de tout côté, mais que 

I. 11 
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la nuit menaçait d'être tempétueuse, et qu'il 
était prudent de rester où nous étions, attendu 
que plus loin nous ne pourrions trouver, avant 
quinze milles, aucun abri pour notre bateau. 
Moi je fus d’une opinion contraire, et je le leur 
dis. Ils secouèrent la tête, eurent l’air de trou- 
ver plaisantes mes observations, et n’en con- 
tinuèrent pas moins leurs préparatifs pour pas- 
ser la nuit dans l'endroit où nous nous trou- 
vions. Comme le bateau avait été soumis à mes 
ordres, je jugeai le moment propice pour m'as- 
surer si mon autorité était nominale ou réelle, 
et j'insistai avec force pour qu’on se remit en 
route , à Moins, ajoutai-je, que ce ne soit vous 
qui soyez les maîtres, et non pas moi. 

Cette allocution fit effet. Ils se disposèrent à 
continuer le voyage, en faisant observer avec 
un mouvement d'épaule et un regard vers le 
firmament, qu’il était tout un pour un Xoya- 
geur d'être ici ou là, quand il pleuvait; mais 
qu'ils pensaient qu’on devait raisonner autre- 
ment quand on avait à bord des femmes et 
des enfans. «Toutefois, ajoutèrent-ils, puis- 
que vous le désirez, nous allons nous remettre 
en route, » 

Nous n'étions pas à cent cinquante toises de 
la crique, qu'un coup de tonnerre éclata; je 
me vis obligé de faire amende honorable en 
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avouant mon ignorance, et confessant que j'a- 
vais eu tort de mépriser les avis de guides aussi 
expérimentés. Je les priai de retourner le plus 
vite possible à l'endroit que nous venions de 
quitter, ce qu’ils firent gaiement , et avec la 
politésse qui leur est naturelle, sans m’adresser 
un reproche et sans laisser percer un air de 
triomphe. Mais avant que nous n’arrivassions 
au lieu du débarquement , nous fümes assail- 
lis par une grêle dont les grains étaient gros 
comme des noix, et qui nous lapidèrent de 
telle sorte que nous nons estimâmes heureux 
de trouver un abri dans une étable. La tem- 
pête: une fois passée, nous suivimes un petit 
sentier qui nous conduisit à un moulin à scier 
le bois, dont le propriétaire nous fit le plus 
aimable accueil; il nous donna l'hospitalité ; et 
nous dit qu'il était toujours content de voir des 
gens du vieux pars. ) 

Nous fümes tous casés dans un petit réduit 
où nous eûmes toutes les peines du monde 
à déployer notre lit de voyage; mais nous 
eûmes le malheur d'oublier de tendre les ti- 
deaux à moustiques, et le lendemain la figure 
des enfans offrait l'aspect le plus déplorable. J'ai 
connu à la Louisane un homme qui renonça, 
seulement à cause des moustiques, à un très-bel 
emploi , et souvent lé même inconvénient me 
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faisait maudire mon goût prononcé pour les 
Yoyages auxquels j'étais prêt à renoncer. 

Leg aoûtnous arrivämes à Brockville, petite 
et jolie ville sur la rive gauche du fleuve. Là 
nous-primes un jour de repos, 

Nous quittâmes Brockville le ja août, et au 
bout d'une heure et demie nous entrâmes dans 
le premier rapide, appelé les Galoppes, nom 
que les voyageurs prononcent Galoup ou Galou, 
Il y avait effectivement une légère pente sur la 
rivière; une minute ou deux avant d'arriver à 
l'endroit du rapide, nous pouyions voir distinc- 
tement la chute ou le degré à franchir. Aucun 
mouvement ne fut sensible dans le bateau, jus 
qu'au moment où nous arrivämes au bane, si 
je puis appeler ainsi l'endroit où nous descen- 
dimes de plusieurs pieds. Chaque fois que ce 
choc se faisait sentir, j'éprouvais comme une 
espèce de mal de mer. Après avoir suivi cette 
courbe, le bateau se trouvait entrainé dans la 
nappe d'eau ou tourbillon que forme la chute 
d’eau ; il faut beaucoup d'habileté chez les 
mayins pour éviter, à force de rames, d’être 
entrainé par ces tourbillons, 

Avant le matin nous avions passé le Long- 
Saut ou Long Sou, ainsi qu'on le prononce, et 
un grand nombre d'autres rapides moins im- 
portans , de différentes hauteurs, mais tous ex- 
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trêmement curieux. La rapidité du fleuve dans 
cet endroit ne dépasse jamais huit milles à 
l'heure, si elle va jusque-là , ce dont je doute. 
La moyenne proportionnelle est généralement 
de six milles à l'heure. 

Plus nous vimes de ces rapides et plus nous 
apprimes à les respecter. Les livres, qu'on 
nomme Guides des voyageurs, en font tout 
naturellement des monstres; mais ces livres 
mentent si effrontément , que leurs phrases yer- 
beuses stimulent plutôt l'incrédulité qu'elles 
ne donnent de renseignemens exacts. Les. 
deux ou trois premiers rapides que nous ren- 
contrâmes ne nous causèrent aucune sensation 
désagréable. Mais, plus tard , lorsque la pre- 
mière curiosité fut satisfaite, nous eùmes tous 
le loisir d’apercevoir et d'apprécier les dangers 
que nous courions; et avant de quitter le 
Saint-Laurent nous avions acquis la conviction 
qu'un rapide est un voisin fort dangereux. 

Le crépuscule du soir nous quittait lorsque 
` hous eûmes passé le dernier de ces rapides 
à travers lesquels le fleuve suit son cours. Cette 
dernière série, ainsi que je l'ai dit plus haut, 
est appelé Long-Saut par les bateliers; mais 
j'appris plus tard que le rapide dangereux qui 
porte ce nom est situé vers le côté nord ou 
anglais, du Saint-Laurent : nous étions venus 
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sur le côté américain, où la navigation offre 
moins de péril. ` j 

Nous entrâmes ensuite dans le lac Saint- 
François, immense nappe d’eau , l'un des lacs 
de la nombreuse série qui suit le fleuve, 
mais qui ne figurent point sur la carte , bien 
qu’ils aient le droit d’étreappeléslacs. Le Saint- 
Laurent lui-même offre un aspect bien varié. 
Dans un endroit il est uni et transparent, et 
coule sans qu'on puisse observer le moindre 
courant , s’'élargissant comme une espèce de 
mer, et entouré de basses terres ; vous diriez, 
non un fleuve, mais un bol rempli dean jus- 
qu'au bord. Puis, à moins d'un mille delà, 
vous le voyez agité et cahoteux , se dessinant 
en nombreux rapides sur un lit irrégulier , en- 
tre des rives élevées. Dans d’autres endroits, 
devant Brockville , par exemple, il coule ma- 
jestueux, poussé par un courant de trois à 
quatre milles à l'heure, et réalise le beau idéal 
d'un fleuve américain. 

Je m apercus qne les nuages se groupaient 
d'une manière alarmante au moment du cou- 
cher du soleil. Malgré la leçon que j'avais déjà 
reçue, je me hasardai à suggérer au maître du 
bateau que je maimais guères l'apparence du 
temps; mais, comme il ne vit rien d'eflrayant 
dans l'état du ciel , je me souvins de ma précé- 
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dente incartade , et je consentis à ce qu'on fit 
voile, à travers le lac Saint-François, sans s’arré- 
ter à Cornwall, ainsi qu’on en était d’abord con- 
venu. Plus tard le vent fraichit, et je vis que 
l'assurance des marins avaït un peu diminué; 
mais, comme nous étions au milieu du lac et 
qu'il n’y avait pas de remède, je les laissai di- 
riger le bateau à leur gré. 

En attendant , comme il était évident que, 
dans tous les cas, nous serions obligés de pas- 
ser la nuit en bateau , nous préparâmes le lit de 
voyage et couchâmes l'enfant ; afin que ma fille 
fût endormie quand la tempête éclaterait. Nous 
fimes bien, çar bientôt après le vent se levant 
et la mer se courrouçant ; firent le plus horrible 
duo que j'aie jamais entendu. 

Les bateliers commencèrent à prendre l'a- 
larme; la nuit était noire, et les éélairs , qui 
sillonnaient de temps à autre les nues, ren: 
daient la scène plus effrayante encore. : 

Le timonier, s'apercevant que le bateau ne 
lui obéissait pas, donna ordre; de carguer la 
voile; mais, avant que ce commandement püt 
être exécuté, l'indocile bateau tourna sur lui- 
même, et la vergue se rompit avec un bruit at, 
freux; Notre Aurricane-house, ou cabine; qui se 
trouvait à l'arrière du bateau , faisait l'effet d’une 
voile, et, en dépit des manœuvres des bate- 
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liers, empêchait le bateau de se redresser et de 
prendre convenablement le vent, ce qui était 
devenu pour notre salut d'une nécessité abso- 
lue, le bateau se trouvant poussé en travers sur 
une île. 

J'étais fort embarrassé de savoir quel rôle 
me convenait dans ee désordre; car dans la 
confusion qui régnait, au lieu d’un capitaine, 
il semblait qu'il y en eût cinq: malgré ce 
qui s'était passé le soir précédent, je n'aurais 
pas manqué de donner aussi mon mot comme 
sixième capitaine , si je ne m'étais aperçu que 
rien dece qui devait être fait n’était négligé. 

La partie féminine de la cabine n'était qu’à 
demi rassurée par ma déclaration que tout 
allait bien, et la domestique, oubliant son 
propre dunes, ne cessait de s'écrier: « Gom- 
ment, est-il possible que l'enfant dorme au mi- 
lew de tout ce vacarme ? » 

Enfin nous parvinmes à doubler la pointe Est 
de l'ile qui nous menaçait , mais nous en passà- 
mes tellement près que nous aurions pu jeter 
un biscuitsur le rivage. Bientôt nous nous trou- 
vâmes à l'abri dans une petite baie. Les bate- 
liers sautèrent gaiement sur le rivage , et, quoi- 
qu'il plot très-fort , ils allumèrent an bon feu, 
non-seulement pour nous sécher, mais pour 
faire cuire un beau poisson qu’on avait tué d'un 


AUX ÉTATS+U NIS. 171 
coup de rame pendant qu’il dormait à la sur- 
face de l’eau. 

Au point du jour nous quittâmes nos loge- 
mens, et voguâmes le long du lac Saint-Fran- 
çois avec un petit vent d'ouest, seule trace qui 
restât de la tempête de la nuit: car le ciel était 
pur, et la surface du lac, qui restait presque 
immobile, ne laissait apercevoir aucune ride. 
Tel est le caractère dés fleuves-lacs de l'Amé- 
rique : ils se calment aussi vite qu’ils se mettent 
en courroux. 
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CHAPITRE XIII. 


Montréal. — Promenade sur la rivière Ottawa. — Québec, 
— Les Chutes de Montmorency, — Sainte-Anne. 


Nous arrivâmes à Montréal le 1 1 août 1827 ; 
après avoir visité quelques endroits du voisi- 
nage, nous descendimes en bateau à vapeur, 
le 22 du même mois, le Saint-Laurent jus- 
qu’à Québec. 


Nous eûmes le bonheur de rencontrer le ca- 
pitaine Franklin, précisément au moment où 
il revenait de son voyage, et avant qu'il eût 
renvoyé les Voyageurs aunombre de quatorze, 
qui l'avaient conduit dans un canot de la com- 
pagnie , depuis la baie d'Hudson , sur le lac su- 
périeur et le long de l'Ottawa , jusqu’à son con- 
fluent avec le Saint-Laurent, près de la Chine, 
sur l'ile de Montréal; ce qui faisait une dis- 
tance de mille quatre cents milles. Il nous in- 
vita à faire une excursion matinale avec lui 
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sur le Saint-Laurent et l'Ottawa; nous accep- 
tâmes avec joie. 


J'avais souvent vu de petits canots gouvernés 
par des Indiens : maïs c'était toute autre chose 
de se sentir glisser sur l’eau dans une barque de 
quarante pieds sur cinq de large. Elle était 
conduite à raison de six milles à l'heure par 
quatorze Voyageurs canadiens des plus experts. 
Comme la vélocité de ces canots avait été sou- 
vent un sujet de dispute, le docteur Richardson 
et moi nous mésurâmes un point sur le rivage, 
et, à l’aide de plusieurs expériences, nous nous 
convainquimes que la plus grande vitesse de 
ces canots est de moins de six milles à l'heure, 
c’est-à-dire de cing milles quatre-ving-sept cen- 
tièmes. 


Chaque Voyageur tient une espèce de pagaie 
avec laquelle il frappe l’eau à peu près une fois 
par seconde , mais en mesure, accompagnant le 
rhythme d’une chanson que chante lun d'eux 
‘et que tous répètent en chœur. A chaque 
coup des quatorze pagaies, qui semble frapper 
un seul coup, tant leur oreille est juste, le ca- 
not se trouve lancé si vivement, qu’il n’est pas 
aisé de s'y tenir debout sur les manteaux et 
les coussins placés au centre. 


Les Voyageurs canadiens ne manquent ja- 
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mais de déposer, avant de commencer une én- 
treprise, une offrande devant la châsse de 
sainte Anne; et, pendant qu'ils sont en route, 
ils ne laissent échapper aucune occasion de con- 
tinuer cette marque de dévotion. Le village 
florissant qui entoure l’église de Greén-Isle (ile 
verte), doit son existence à ces pieuses contri- 
butions. Le capi aine Franklin nous présenta 
l'un des Canadiens de son équipage qui la- 
vait accompagné dans son voyage périlleux : il 
est tellement pénétré de l'importance de ce de- 
voir, que, se trouvant sur une des côtes les plus 
septentrionales de l'Amérique, à plus de deux 
milles de la châsse de sa sainte, il demanda 
une avance sur ses gages, afin de charger un 
ami de déposer pour lui son offrande. 

Le Saint-Laurent, jusqu’à Montréal, est sil- 
lotiné par des navires et par des canots: car 
cé fleüve na point de rapides, et les seuls 
obstacles qu'on y rencontre sont quelques amas 
de vase et de sable apportés par l'Ottawa, et 
que lë courant n'a pas assez de force pour em- 
porter avec lui. 

Nous atteignimes Québec le 36 août. Nous 
avions été si long-temps fatigués de la vue de 
pays plats qui n'offrent rien d’intéressant à l'œil, 
que nous reposämes avec plaisir oe regards sur 
les chaines de montagnes qui s'élèvent vers le 
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nord. Le soleil se couchait, et son reflet, aban- 
donnant Fun après l’autre le sommet de chá- 
cune de ces montagnes; faisait de cette séng 
uñë vup ravissante, 

La marée descendait lorsque nous arrivämes; 
alors lé SaintLanrent avait toutes les appa- 
rengen d’un fleuve; mais, lorsqu'elle remonta; 
les éaux éhangèrent dë direction et s'élan- 
cèrent avec impétuosité entre la gorge étroite, 
forméé d'un côté par Point-Levi, et de l'autre 
por le promonitoire du rocher, sür l'extrémité 
düquel Québec est bâti, surmonté par la cita- 
delle imprenable de cape Diamond (cap Dia- 
iant ) qui domine les plaines fameuses d’A- 
brahaïn, 

Par le travers de la ville; au cominencement 
de rette étroite gorge, une foule de vaisseaux 
étaient à l'ancre ; la poupe tournée vers le côté 
Supériéut du fleuve, et le pavillon flottant 
vers la mer par une brise d'ouest. Des bateaux 

de toute espèce mouchetaient la baie et la rade, 
et, selon qu'ils étaient plus ou moins rapprochés 
de la montagne, disparaissaient dans l'ombre 
qui se projetait en larges tachessur les flots ; ou 
se montraientau jour: Plusieurs de ces barques 
étaient sans voile; mais la plupart faisaient 
jouer vigoureusement leurs rames autour 


d'un grand batean de passage à vapeur ; sur le 
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tillac duquel on apercevait une multitude de 
têtes, et qui allait de la ville à Point-Levi, 
de Point-Levi à la ville. 

Pour jouir de cette vue, nousnous plaçâmes 
sur la Verandah du château, ou maison du gou- 
verneur , qui, située sur l'extrême bord d'un 
précipice dont l'élévation perpendiculaire a 
plusieurs centaines de pieds,-domine com- 
plétement la basse ville. Je voudrais pouvoir 
faire le tableau de cette masse confuse; aussi 
irrégulière dans sa forme, dans sa hauteur, 
dans sa position et dans ses teintes, que plu- 
sieurs des quartiers romantiques d'Édimbourg. 
Un quart à peu près de ces maisons ont leurs 
toits recouverts d’une feuille de fer-blanc, et 
plusieurs d’entre elles ont leurs murs plaqués de 
la même manière ` en général elles sont toutes 
enduites, à cause des chaleurs, d’une couche 
de couleur, qui offre le coup d'œil le plus 
pittoresque: r 

Il n’y aurait peut-être rien de die fatigant 
au monde que de voir du pays, sil fallait 
se trouver en compagnie au retour de ces 
pénibles excursions. J'ai souvent poussé d'a- 
mers soupirs quand, après une journée de 
marche fatigante et d'observations scientifiques, 
il a fallu me sacrifier aux convenances d'un 
devoir, passif, il est vrai, mais insoutenable 
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ct de remplir un rôle ole dans la conver- 
sation après que toutes mes idées s'étaient 
évaporées. 

Je me. souviens d’une soirée à Québec, où, 
si je Dis me permettre d’avouer toute la vérité, 
je fus occupé pendant la première heure à 
faire les plus grands, mais les plus inutiles 
efforts pour résister au sommeil : et cependant 
la conversation du cercle qui m entouratt était 
pleine d'intérêt. L'entretien savant d’un ecclé- 
siastique, gu faisait partie de la compagnie, 
n'eut aucun pouvoir sur moi, et, je suis honteux 
dele dire, de temps à autre ma tête imitait le 
mouvement d'un balancier, avec cette diffé- 
rence qu’au lieu d'aller de l’est à l’ouest , ‘elle 
oscillait du nord au sud. Enfin , un officier de 
mes amis, s'apercevant peut-être de la situas 
tion critique où je me trouvais, essaya de me 
réveiller, en m'adréssant diverses questions, 
je ne me-rappelle plus lesquelles, sur Lo 
Choû, tou. le cap Horn. — Sujet neuf ! Cette 
attaque me stimula, l'ùn de mes yeux se rou- 
writ; vains efforts ! j'ai tout lieu de craindre 
qu'une réponse n’ait été peu en harmonie avec 
la demande ; en dépit de toute ma bonne vo- 
lonté, je ne pus parvenir à soulever ma seconde 
Paupière, 

Vous dirai-je à quelle circonstance je dus 

I. 12 
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mon réveil ? Au tumulte occäsioné par la pré- 
sence d’une chauve-souris ; après avoir mis les 
dames en fuite, elle semblait défier l'agilité 
des homines: Je compris quel sérvice je lui 
devais ` ma reconnaissance lui valut sa libre 
rentrée! par la porte du jardin dans son téné- 
breux domaine. 

Nous quittâämes Québec le lendemain matin, 
28 août; au bout d’une heuré et demie, nous 
nôus troûvâmes en vue de la rivière Mont- 
morency : six Semaines auparavant, On la 
passait sur up pont; par malheur, depuis ce 
temps, il s'était écroulé; et, chôse absurde , on 
ne l'avait pas encore rétabli, tant ces sortes de 
travaux marchent avec léntéur au Canada. 

Je np sais quel spectacle présentent dans la 
saison des pluies les chutes de Montmorency ; 
mais, au moment où je les vis, elles me paru- 
rent la plus misérable ehose du monde. On 
dit qu'en hivér il se forme sur le rochér , à la 
base de ces chutes, un énorme cône, où pain 
de sucre; composé par l'accumulation des nei- 
ges et de la glace, Mais, en été, elles né méritent 
pas qu'on leur fasse l'honneur de les visiter; 
peut-être aussi le Niagara nous avait-il rendus 
trop difficiles. 

Si les beautés de la nature inanimée në 
répondirent; point à notre attente, nous fú- 
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mes complétement dédommaägés par le tra: 
vail de l'homme , et plus encoté par de gra: 
cieuses figures de femmes aux yeux noirs, 
d'une expression toute française , et par dé Chat: 
mans enfans pleins de stnté et de gentillesse , 
le téint voilé par de grands chapeaux de paille 
noire, que nous réniéontrâmes entré Québec et 
Sainte-Anne, Rien de ce ge nous avions vu 
jusque-là en Amériqué né pourtdit rivaliser 
avec ces blänchés chaumières, còiffées de toits 
püintus couverts ep fér-blane, d'ané construé: 
tion grotesque ët fantastique. Les linteaux des 
portes et des fenêtres étaient péints en nôir : 
tout autour së trouvaient disposés èn ligtie des 
pôts de fleurs, entourés dé liüñës grimpantes 
qui rappelaient les provinces d'Italie où de la 
France méridiotialé. =>> > , 

Dans cette contrée ; où règne encore tinë siti- 
plicité pritnitive, op ne (rouge rien qui res: 
sémble à ung taverne. Nous nous logeñtnes 
à un prix très-modéré dans une ferme fran- 
çaise, dont la distribution était tout à la fois 
confortable et élégante; Au milieu de la cui- 
sine , la première chose qui frappa nos regards 
fut un coffre en fer; semblable aus caisses dont 
se servent les banquiers je De plusieurs fois le 
tour de cet objet sans pouvoir ep deviner 
l'emploi. Enfin je questiontiai notre hôtesse ; 
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elle n'appritque c'était le poêle d'où partaient 
plusieurs tuyaux, au moyen desquels la cha- 
leur pénétrait dans tous les appartemens; en 
été on enlève ces tuyaux : et, alors, rien dans 
le monde ne ressemble moins à un poêle. 
« Sans ce coffre, dit gaiement notre hôtesse, 
» le froid nous tuerait en hiver. » 

Dans l’ameublement de cette maison figu- 
rait une grande quantité de glaces dont la sur- 
face mal polie rendait plutôt la caricature que 
la réalité des objets : nous fûmes enchantés de 
trouver , pour reposer notre vue, des portraits 
de la Vierge, des martyrs, et d’un bon nombre 
de saints de la légende, auxquels on avait 
donné pour pendans plusieurs tableaux repré- 
sentant les diverses scènes de la vie de l'Enfant 
prodigue; histoire qui, soit dit en passant, 3 
poussé plus de jeunes gens au vice qu'elle n’en 
a ramenés, comme Robinson Crusoé a donné 
àune foule de vagabonds la manie des voyages 
maritimes. Je. soutiens, ‘en. effet, que les 
tentations offertes aux lecteurs par certaines 
scènes de libertinage sont faiblement neutrali- 
sées par celle où l’on voit l'Enfant, prodigue 
garder des pourceaux ; d'autant plus que le 
tableau suivant nous montre le mauvais sujet 
revêtu d'une belle robe, et prenant sa part 
d'un somptueux banquet, au grand scandale 
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de son excellente pâte de frère aîné, qui a pé- 
niblement conduit la charrue pendant que le 
héros de la fête usait ou plutôt abusait des plai- 
sirs de la vie. 

Après le diner, dont nous eûmes lieu d’être 
contens, nous nous promenâmes pendant une 
heure ou deux au milieu des maisons du voisi- 
nage. Les habitans, ou Jeans Baptistes (ainsi 
l'on nomme les paysans français du Canada), 
sont debraves gens ne parlant que français, fort 
contens de leur sort et ne désirant pas en chan- 
ger. Heureux mortels! 

Nous nous levämes un peu tard le lende- 
main, 29 août, à la grande surprise de notre 
hôtesse qui, disait-elle, était habituée à ne voir 
que des gens toujours pressés. 

Le 30 août, nous accompagnämes une société 
venue de Québec , jusqu’au village de Lorette, 
habité exclusivement par des Indiens de race 
Hurone, tribu dont la décadence s’accomplit 
rapidement sous les efforts combinés de la 
civilisation et du whiski. Ils eurent la bonté 
d'exécuter une de leurs danses en notre pré- 
sence, et l'entremélèrent de cris et de gestes 
Sauvages, qui constataient bien leur identité 
aborigène. 

Le jour suivant nous traversämes le Saint- 
Laurent et nous visitimes , Sur sa rive droite, 
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la Chaudière ou Keti-le-Falls, appelée ainsi, 
je le présume, à cause d’une quantité de trous 
que Les a creusés dans le rocher , et qui ne 
ressemblent pas mal à un étalage de casseroles 
et de chaudrons, Quai qu'il en soit, les eaux 
étaient si basses que nous ne vimes pas le 
moindre filet de cascade , ce qui ne nous donna 
pas de grands regrets : nous commencions à 
être fatigués des chutes d’eau, tant il est vrai 
qu'on se lasse de tout, même d'admirer. 
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De PEP, ër EE 


CHAPITRE XIV. 
Des colonies et de leur utilité, 


Avant de prendre congé des provinces an: 
glaises de l'Amérique septentrionale, je crois 
devoir placer ici quelques mots en réponse à 
deux questions qui m'ont souvent été adressées 
tant en Amérique que dans ma patrie. 

1°, « De quelle utilité ces colonies sont-elles 
» pour l’Angleterre? 

2, » De quelle utilité l'Angleterre peut-elle 
» être à ces colonies? » À 
. Une réponse complète à ces deux questions 
m'entraînerait trop loin, et serait peut-être au- 
dessus de ma portée. Mais le résumé suivant 
pourra donner quelque secours à ceux qui 
auront le temps et le talent de les traiter con- 
venablement. 

Pour prouver que les colonies sont d’une 
grande valeur pour l'Angleterre, sou Je 
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point de vue maritime et commercial, il n’est 
besoin que de mentionner un fait : c’est que, 
dans l’année 1828, des deux millions de ton- 
neaux de fret entrés dans les divers ports des 
Royaumes-Unis (pour être juste, deux mil- 
lions quatre-vingt-quatorze mille trois cent cin- 
quante-sept tonneaux , le tonneau anglais équi- 
vaut à mille quinze kilogrammes six cent qua- 
rante-neuf millièmes); plus de quatre cent mille 
tonneaux (quatre mille huit cent quarante-et- 
un), ou plus d’un cinquième de la totalité ve- 
naient des colonies de l'Amérique du nord, 
exclusivement anglaise '. 

Nous jouissons du privilége d’approvisionner 
ces provinces de marchandises anglaises, et 
lon croit généralement qu’une quantité tou- 
jours croissante de produits de nos fabriques 
s'introduit de là dans les États- Unis, im: 
portations que, ni ce gouvernement, mi le 
nôtre, ne pourront empêcher tant que les bâti- 
mens anglais auront un libre accès dans les 
ports de Nova Scotia, de New-Brunswick et 
de Canada. 


Indépendamment de cet immense débouché 
pour les marchandises anglaises, les relations 


1 Enquête parlementaire, dont l'impression a été ordonnée 
le 5 mai 1829: A 
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entre ces colonies et l'Angleterre n’ont pas mis 
en ‘activité , dans l’année 1828, moins de dix- 
huit mille sept cent quatorze marins. 


Dans cette même année, le commerce de 
l'Angleterre avec les États-Unis s'est élevé à 
quatre-vingt mille cent cinquante-huit ton- 
neaux, et a employé trois mille six cent 
quarante - huit matelots. Ainsi notre com- 
merce avec les colonies de l'Amérique septen- 
trionale seulement, a été quintuple en ton- 
nage et en emploi d'hommes, de celui que 
nous. faisons. avec les États-Unis. 


Une autre considération à faire valoir, 
et qu'on oublie souvent, est que, toute con- 
sidérable quest l'exportation de nos pro- 
duits aux Etats - Unis, ces états font tous 
leurs efforts pour décourager leur transport 
sur des vaisseaux anglais. A peine ai-je pu 
découvrir un pavillon anglais, au milieu de 


cette forêt de mâts que présente le port de 
New-York. 


Par suitede nos relations EE avec ces co- 
lonies, nous nous y procurons, pour nos posses- 
sions des Indes occidentales, un grand appro- 
visionnement de bois de construction, de pois- 
sons et d'autres articles. Si la guerre éclatait 
sans que nous fussions en possession des pro- 
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vinces nord-américaines , nous serions obligés 
de les aller chercher ailleurs, à notre grand 
désavantage, 


On est d'accord assez généralement sur un 
point: c'est que les provinces en question n'ont 
que deux alternatives : l'une de rester en rap- 
port avec la mère-patrie, l’autre de se con- 
fondre dans l'Océan de la confédération amé- 
ricaine; car on n'admet guères. la possibilité 
qu'elles se constituent un jour en nation sépa- 
rée et indépendante, 


Les ressources maritimes des États-Unis se 
bornent, quant à présent, aux ports de l'Océan, 
situés sur la côte Atlantique ,au nord et à l’ouest 
de la Delaware : et, bien que ces provinces 
prennent de jour en jour un accroissement 
plus important, elles sont peu considérables , 
comparées aux côtes des provinces anglai- 
ses. La ligne maritime américaine nem- 
brasse pas le tiers de l'espace occupé par la 
nôtre; elle n'offre ni port, ni baie, pas même 
New-York, qui puisse rivaliser, sous le point de 
vue naval, avec Halifax et plusieurs autres 
stations de l'Amérique anglo - septentrionale, 
dans lesquels les plus grands vaisseaux de ligne 
peuvent entrer en toute saison, 


L'idée que les États-Unis pourraient obte- 
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nir la possession de ces provinces par voie de 
conquête, contre le gré des habitans , est tout- 
à-fait dénuée de fondement : ve démembre- 
ment pourrait avoir lieu, si les colons avaient 

à se plaindre de la mère-patrie; mais tant 
qu'ils seront traités comme ils l'ont été depuis 
quelques années, le Canada restera anglais. 


Si nous supposions l'Union -Américaine 
augmentée de toutes ces colonies, la face des 
affaires maritimes de cette république serait 
totalement changée. J'ignore si les provinces 
ainsi annexées s'en trouveraient mieux ou plus 
mal; mais il n'est pas douteux qu'il serait de 
la plus grande conséquence pour l'Angleterre 
de voir les ressources navales des États-Unis 
triplées et même quadruplées d’un seul coup, 
tandis que les nôtres décroîtraient en raison 
inverse. 


TI ne faut pas oublier que la défense à bon 
marché des nations ne doit pas se balancer 
comme les livres d’un négociant, par tant de 
livres au crédit où tant de livres au débit. II 
faut considérer de semblables transactions sous 
un point de vue plus élevé , et ne pas tant s'oc- 
cuper de ce que nous dépensons que de ce que 
nous conservons. Qui serait assez hardi pour 
affirmer que si nous renoncions à ces colonies 
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nous n’affaiblirions pas notre marine, cette 
muraille de bois qui est la sauve-garde de 
notre île? Je ne parlerai pas des pêcheries de 
Terre-Neuve et de Labados, prolifiques pé- 
pinières de marins que les Français parta- 
gent avec nous, ainsi que les Américains. 
Toutefois on pourrait se demander si, dansle 
cas où les colonies nord-américaines seraient 
réunies aux États- Unis, d’autres nations se 
verraient encore admises au partage de ces 
pêcheries. 

Il reste donc démontré que si l’Angle- 
terre suit un plan judicieux de conduite, ces 
importantes colonies, qui prennent chaque 
jour du développement, nous seront non-seu- 
lement utiles, parce que nous les possédons, 
mais encore parce que les Etats-Unis ne les 
posséderont pas. i 

Quant à la seconde question : « De quelle 
» utilité l'Angleterre est - elle pour les colo- 
nies? » je ne ferai valoir à ce sujet qu'un petit 
nombre de considérations. 


En premier lieu, nous devons toujours 
nous souvenir que, quelque fidèles que puis- 
sent être les habitans de ces colonies, et je 
crois consciencieusement qu'ils le sont dans 
ce moment, il serait absurde de croire qu'ils 
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refuseraient de se séparer de nous, si leur 
prospérité nationale pouvait gagner à cette 
rupture. Individuellement peut-être on trou- 
verait des hommes, comme en montrent 
toutes les révolutions , qui, fidèles à la cause 
qu'ils ont long-temps servie, s’attacheraient à 
leur pavillon et se sauveraient ou périraient 
avec lui. Mais, ce ne sont point de tels sen- 
timens qui décident, et nous devons nous at- 
tendre à un grand changement si nous re- 
nonçons à la politique sage que nous ayons 
suivie depuis quelque temps à l'égard des co- 
lonies; je le répète, nous ne pouvons les perdre 
que par notre propre folie. Nous avons de belles 
cartes en main; c’est à nous à les bien jouer. 
Il ne s'agit pour cela que de consulter de bonne 
foi les intérêts des colonies : quels qu'ils soient; 
ils ne peuvent manquer de devenir un jour les 
nôtres. 

Le mot mère-patrie, me semble mal choisi ; 
il a survécu à l'époque qui lui avait donné 
naissancé. Si, pour parler des liens qui doivent 
unir un pays à sa colonie, on veut emprunter 
un terme aux relations domestiques , il en est 
un qui indique l'association de deux êtres dont 
l'un est fort et l'autre faible, et ce terme (le 
mot tuteur) nous semble d'une application 


190 VOYAGE 
plus heureuse que ceux que lon a employés 
jusqu'ici. 


Aux États-Unis, les places, qui donnent du 
pouvoir ou de pie sont conférées par le 
caprice populaire; il faut que le candidat se 
soumette à des concessions qui quelquefois ré- 
pugnent à son caractère et à ses sentimens. 
Partout où des fonctions élevées dépendent 
de la mobile volonté d’une populace , elles 
doivent être fréquemment distribuéessans égard 
aü mérite, et plus fréquemment encore arra- 
chées, sans que celui qui les remplit soit capa- 
ble de sen acquitter. 


Dans les provinces britanniques, toutes les 
places qui procurent de l'honneur où des bé- 
néfices sont données par la couronne; Il arrive 
sans doute quelquefois qu'on les accorde à des 
personnes qui ne les méritent pas, ou qu’on les 
obtienne à l’aide de manœuvres condamnables; 
mais existe-t-il quelque moyen humain pour 
l'empêcher? Les institutions démocratiques des 
États-Unis y parviennent - elles davantage ? 
Après tout il vaut peut-être mieux dépendre 
d'un monarque que d'un peuple: Si, pour át- 
teindre son bùt, un homme est forcé de sou- 
rire à ceux qui ont le pouvoir, il est évident quë 
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sa réputation souffrira moins Yil s'incline de- 
vant un seul homme placé au-dessus de lui, 
que devant mille individus ai lui sont infé- 
rieurs. 

Dans les colonies, on se contente de légat 
lité des droits, sans rêver la folle doctrine 
d'une égalité uiversélié entre les personnes ët 
les propriétés. Les habitans, en cherchant’ à 
obtenir des places conformes à leur position et 
à leur capacité, ne sont point obligés de se bais- 
ser avant de prendre leur vol. Ils me sélèveront 
peut-être pas bien haut; mais ceux qui désirez 
ront avec sincérité naide la hauteur rélas 
tive que les «emplois des colonies peuverit 
offrir, doivent être pérsuadés gu vue bonne con: 
duite et des! talens remarquables në manqüe- 
ront pas d'attirer l'attention dn gouvernemienit, 
ét que, une fois revêtus dés fonctions que leurs 
talens les mettront à même de remplir, ils 
Ven seront point dépouillés tant qu'ils rac- 
quittéront activément et constiénciéusétnént 
des obligations qu'elles Jour imposent. 

Ainsi, tous les hommes inflüëns des coloë 
niés, dont l'ambition est lé mobile, ont peu dé 
motifs pour désirer échatiger leur constitus 
tion ‘actuelle pour J'oragetise démocratie de 
leurs voisins, 
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D'un autre côté, par la franchise :élective 
dont jouit la grande masse du peuple , elle 
conserve entre ses mains une influence politi- 
que suffisante. Heureusement aussi l'exercice 
de leurs droits politiques n'intervient point 
d'une manière dangereuse au milieu de leurs 
devoirs sociaux, et ne les entraîne pas hors 
de leur sphère. 


La communauté canadienne possède donc au- 
tant, sinon plus, de liberté que l'Union voisine; 
tandis que l'élite des membres qui la composent 
a des moyens plussürs de satisfaire une ambition 
honorable, que ceux qui sont placés à la dis- 
position de la même classe d'hommes aux États- 
Unis. Le repos de la société n’est pas incessam- 
menttroublé par des compétitionspour un pou- 
voir temporaire, et les habitans descolonies sont 
à même de conduire leurs affaires intérieures 
sur des bases plus uniformes, parce que leur 
gestion est confiée à des mains habiles et ex- 
périmentées. Tout cela, ilest vrai, est contraire 
à la doctrine delégalité universelle; mais 
rien n'est plus conforme aux vues de la Pro- 
vidence, autant qu'on en peut juger à l'aide 
des lumières de notre intelligence’ et de notre 


expérience. 
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De pareils avantages seraient perdus pour les 
colonies si leur union avec l'Angleterre était 
dissoute. En outre, les revenus que ces provinces 
tirent du commerce étranger sont appliqués, 
par leur législature , à l'amélioration de leurs 
districts respectifs; tandis que, si elles deve- 
naient membres de la confédération améri- 
caine , tous ces droits seraient soumis au contrôle 
du congrès de Washington, et les améliorations 
dont on les ferait jouir seraient achetées au prix 
d'un impôt direct, dont maintenant elles sont 
exemptes. 

En résumé, les dépenses peu importantes 
qu'occasionent quelques officiers civils dans 
les provinces de l'Amérique septentrionale, 
jointes aux dépenses plus considérables, mais 
également nécessaires, que coûtent les forces 
de terre et de mer qui défendent nos colonies, 
sont amplement balancées par les avantages 
que leur union avec nous leur apporte. Elles 
augmentent notre prospérité commerciale et 
politique comme pays maritime et manufactu- 
rier; elles limitent la puissance navale d’une au- 
tre nation dont les intérêts sont diamétralement 
Opposés aux nôtres. Enfin cette union contri- 
bue à la prospérité des colonies elles-mêmes, 
filles, ou plutôt fidèles et loyales épouses d'un 
pays à l'ombre duquel elles fleurissent, et qui, 
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par son union avec elles, les fait jouir d'un 


degré de bonheur plus grand, plus sûr, que 
celui qu'une pannes nominale pourrait 


leur procurer. 
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KEE 
CHAPITRE XV. 


Le lac George, — Le lac Champlain. — Sources de Sa- 
ratoga. — L’Angleterre ignore ce qui concerne l’Amé- 
rique. — L’ Amérique connaît peu l Angleterre. 


Le 7 septembre 1827 nous repassåmes la 
frontière du Canada, et nous nous retrouvâmes 
dans les États-Unis. Nous nous embarquames 
sur le lac Champlain, dans un bateau à vapeur où 
se pressaient de nombreux passagers, C'étaient, 
ou des touristes qui revenaient du Nord, ou 
des marchands qui se rendaient à New-York, 
ou des émigrans irlandais qui, pour des raisons 
à eux connues, avaient renoncé à s'établir au 
Canada, et poussaient plus loin leurs aventu- 
reuses recherches. 

Le 8 septembre, nous fimes un délicieux 
voyage sur le lac Georges; nous étions arrivés 
enfin devant une des scènes les plus pittoresques 
des Etats-Unis, scène magnifique à tous égards, 

13, 


196 VOYAGE 

et qui ne laissait rien à désirer. J'avoue que le 
lac Georges surpassa mon attente : il surpasse 
les éloges qu'en font les Américains, ce .qui 
n'est pas peu dire. 

Fort heureusement pour nous, notre traver- 
sée eut lieu pendant le jour; car ; à peine attei- 
gnimes-nous l'extrémité du lac Georges, un 
bruit horrible se fit entendre , le moteur de la 
machine se brisa, et nous restâmes sur l’eau, 
immobiles comme une roche. Mais nous ne de- 
meurâmes pas long-temps dans cet état : à peine 
la cloche d'alarme eut-elle été mise en branle, 
son vacarme, joint aux cris de l'équipage , fit 
venir à nous, du village de Caldwell, une 
demi - douzaine de bateaux qui nous remor- 
quèrent jusqu’au rivage. 

Avant de quitter le bateau à vapeur, je suis 
bien aise de raconter une petite scène qui s'y 
passa. J’étais couché ; au bruit que faisait l’équi- 
page et aux préparatifs de quelques passagers, 
je devinai que nous touchions à un port; je me 
levai, et je me vis en effet en présence d’une 
fort belle ville dont l'aspect me frappa. J'en 
demandai le nom à un Américain qui se trou- 
vait près de moi; il me répondit : « Bah! vous 
» devez le savoir : c’est Plattsburgh ; ici notre 
» commodore Macdonough battit la flotte an- 
» glaise. » Je retournai me coucher. - 
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Le 9 septembre nous nous rendimes de 
Caldwell aux sauts de Saratoga, situés à 
vingt-sept milles : trajet qui nous coûta neuf 
heures de cahots par une chaleur excessive ; et 
au milieu d’un nuage de poussière. En arrivant 
à la porte d’un grand hôtel, nommé Congress- 
Hall (la Salle du Congrès), notre portière fut 
ouverte par un monsieur extrêmement poli, 
que nous primes pour le maître de la maison , 
ou tout au moins pour le premier garçon, ce 
qui nous flatta beaucoup; mais la question qu'il 
nous adressa dissipa cette illusion. « Monsieur, 
» dit- il- rapidement , partez -vous demain 
» matin? 
-= » Demain matin ?- non. Qui vous a mis 
cela dans la tête ? 
—» Alors vous partirez cette après-midi ? 
—» Non, certainement; mais qui diable 
» vous pousse à nous chasser ainsi , quand nous 
sommes à demi morts de lassitude et de 
poussière P» 
Avant qu'il eût pu articuler une réponse, ou 
nous adresser une troisième question, un 
homme aux manières vives, pétulantes même, 
enveloppé dans une houppelande qui trainait 
jusqu’à terre, se plaça entre le questionneur 
et le questionné, et après plus de saluts en deux 
minutes qu'on ne m'en avait fait depuis mon 


>= 
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arrivée en Amérique , m'adressa une douzaine 
de bonjours et de congratulations sur mon re- 
tour du Canada ; puis il me pria de me rappeler 
qu'à mon départ j'avais promis de l'employer. 

— « À quoi ? demandai-je , en cherchant à 
» gagner la porte d'entrée. Je n'ai besoin dans 
» ce moment que de me reposer et de diner. 

— « Si fait ! si fait!» dirent ces deux indivi- 
dus en même temps, en tirant de leurs poches 
des cartes , par lesquelles je vis que j'avais affaire 
à deux propriétaires de diligences rivales, qui 
desservent la route des Sauts à Albany. Nous 
eûmes occasion, dans la suite de nos voyages 
à travers les bois, de nous rappeler ces mar- 
ques d’empressement, et, plus d’une fois , nous 
nous souhaitâmes ardemment de pareilles per- 
sécutions, 

Les lacs Georges, Saratoga et Ticonderoga , 
que nous visitâmes, rappellent des souvenirs 
pénibles aux personnes assez âgées pour avoir 
présens à la mémoire les funestes détails de la 
guerre d'Amérique. Ces sensations sont d'autant 
plus désagréables , qu’elles se reproduisent sou- 
vent par suite de l'habitude où sont les Améri- 
cains de faire à chaque instant trophée des 
succès qu'ils ont obtenus. Les livres mêmes, 
intitulés: Guides des Voyageurs, sont d’une 
prolixité cruelle à cet égard. Sans cesse ils vous 
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entretiennent des malheurs du général Bur- 
goyne, et de nos autres mésayentures de Saras 
toga. On conçoit que l'histoire de ce peuple 
étant courte, les événemens qu'elle offre ont 
dû laisser dans l'esprit des habitans des traces 
profondes; et un étranger aurait mauvaise 
grâce à se plaindre d’avoir l'oreille rebattue 
de récits qui n'ont rien d’agréable pour lui, 
Mais il arrive souvent que beaucoup d'Anglais, 
dont la mémoire est préoccupée d'événemens 
d'une autre nature, témoignent, par leurs re- 
gards et leur attitude , leur ignorance à ce sujet, 
Ceci est tellement vrai, que souvent on nomma 
devant moi des gens qui ont acquis une grande 
célébrité dans la guerre d'Amérique, soit d'un 
côté, soit de l'autre, et qui m'étaient totalement 
inconnus, Pent- être nous nous souviendrions 
mieux de la guerre d'Amérique, si, comme ce 
pays, nous avions eu pour règle de notre. politi- 
que de prendre le moins de part possible aux 
événemens qui se sont passés en Europe plus 
récemment. 

La question n’est pas de savoir si, dans cette 
circonstance, nous ayons eu tort ou raison ; il 
sagit d'un point de fait. La révolution fran- 
çaise , peu d'années après la guerre d'Améri- 
que, vint, comme un volcan , faire éruption à 
nos portes et absorber toutes nos idées. Puis 
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vint l'élévation de Napoléon, suivie de coali- 
tions d'empires puissans, de menaces d'invasion 
sur nos côtes et de la ruine de nos alliés. Bien- 
tôt la scène changea, notre horizon s'éclaircit, 
de nombreuses actions d'éclat illustrèrent nos 
guerriers sur terre et sur mer. Période glorieuse; 
de Seringapatam à Waterloo , du 1%. juin à Tra- 
falgar, de nos conquêtes dans les Indes; j jusqu’à 
la guerre dans la Péninsule , et aux campagnes 
du continent; je le détépaile , à travers tant de 
scènes de triomphe, pouvions-nous conserver 
assez de place dans notre mémoire ‘pour y in- 
scrire les minutieux détails de nos: désastres 
d'Amérique? 

D'ailleurs, les Américains ont pris peu Ge 
peine pour se rappeler à notre souvenir. Leurs 
progrès dans les lettres, dans les sciences, dans 
les arts, furent insensibles; leur système de 
gouvernement théorique et pratique a fait un 
pas rétrograde. Je ne crois pas non plus qu'ils 
aient la prétention d'avoir amélioré la philo- 
sophie, les mœurs, la morale ou toute autre 
branche de civilisation intellectuelle. Ainsi , ils 
ne peuvent s'empêcher d’avouer- qu'ils n’ont 
rien fait de ce qui sert à cimenter une alliance 
entre deux peuples, à la rendre cordiale, eus- 
sent-ils été long-temps ennemis. Par exemple, 
entre la France et nous ; quoiqu'il ait été long- 
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temps de mode de nous appeler réciproque- 
ment ennemis naturels, il a toujours existé, au 
milieu même de la guerre la plus animée, un 
esprit de rivalité généreuse mêlée à un respect 
cordial et sincère, que les deux pays se plaisent 
à conserver et à augmenter; mais en existe-t-il 
la moindre trace dans nos relations avec lA- 
mérique, ou dans leurs relations avec nous? 
Bien plus, durant plus d’un an de séjour dans 
ce dernier pays, quoique la conversation ait 
souvent porté sur la politique depuis trente 
ans, je ne me souviens que d'une ou deux oc- 
currences où des Américains aient manifesté 
quelque sympathie avec les efforts que, seuls, 
nous faisions pour défendre la cause chance- 
lante de la liberté. 

Si j'étais appelé à donner à mes compatrio- 
tes un exemple de l'ignorance qui prévaut en 
Amérique, relativement à l'Angleterre , je 
pourrais citer l'opinion universelle des Améri- 
cains , qui se sont persuadés que notre manque 
de cordialité envers eux provient de nos revers 
en Amérique. Jamais je ne pus leur faire com- 
prendre qu'une rancune de ce genre était tout- 
à-fait étrangère à notre caractère et à ce vieil 
esprit de John Bull, qui nous porte à oublier 
tous les motifs d’une querelle lorsqu'elle est vi- 
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dée , lorsque nous avons donné une poignée de 
main à notre adyersaire. 

Ainsi, quoique j'aie l'espoir de donner sur 
les Américains quelques renseignemens aux 
Anglais , je connais trop l'esprit des premiers 
pour oser me flatter de changer leurs opinions 
relativement à ce qui se passe en Angleterre, 
À cet égard, en effet, pour me servir d’une ex- 
pression employée par Burke en parlant d’une 
autre nation, les habitans des États-Unis sont 
tout-à-fait à l'épreuve de la raison. 
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CHAPITRE XVL 


Albany, — New-York et ses législateurs. — Idées fausses 
de l'Angleterre sur l Amérique et de l'Amérique sur 
l'Angleterre. 


L'rôrez dans lequel nous logions, aux Sauts 
de Saratoga , était très - spacieux; on en peut 
juger par la grandeur de la yérandah ou pièce 
de devant, qui avait quatre-vingts pas de lon- 
gueur et vingt-cinq de hauteur, Les salons 
destinés au publie étaient également vastes, dis- 
posés avec goût : cent vingts lits étaient dres- 
sés dans la maison ; mais il y manquait de l'or- 

„dre, Par exemple, nous voulûmes ouvrir une 
de nos fenêtres, il ne s'y trouvait pas de con- 
trepoids, ni même de verrou ou de bouton pour 
la tenir ouverte. Le garçon, à qui nous portà- 
mes nos plaintes, eut bientôt trouvé un remède : 
il prit une chaise et la plaça en travers de la 


fenêtre , de manière à soutenir le châssis. Les 
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chambres à coucher n’avaient ni papier ni ta 
pis , et les vitres des croisées étaient si minces 
que le moindre choc pouvait les casser. Point 
de sonnettes; quand on avait besoin de la ser 
vante, il fallait se transporter au haut de l'esca- 
lier et tirer une grosse cloche qui servait pour 
toutes les chambres. - 

Le 11 septembre , nous aperçûmes, dans le 
grand salon de l'hôtel de Saratoga , une affiche 
contenant ces mots : « Cette maison sera fermée 
» pour la saison, samedi prochain, 15 courant.» 
Ce fut pour nous une décision ; et, tout en re- 
grettant l'état de calme dont nous jouissions, 
nous nous remimes en route, en passant par 
Ballston , où nous ne nous arrêtâmes point. 
Cette jolie petite ville se trouvait déserte pour 
la même cause que Saratoga : nous primes le 
chemin d’Albany, et, après une absence de 
trois mois, nous établimes de nouveau notre 
quartier général dans cette capitale, ou plutôt 
dans cette résidence du gouvernement; car il 
me serait difficile de concevoir qu’il y eût pour . 
l'état une autre capitale que New-York. 

Je fus bien aise d’être arrivé pendant que la 
législature était assemblée; car j'étais extrême- 
ment curieux de voir par moi-même comment 
on conduisait les affaires publiques. Le but de 
la réunion présente n’était pas; il est vrai, de 
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s'occuper de la routine ordinaire, mais bien de 
réviser les lois, opération très-en vogue et très- 
populaire dans toute l'Union ; mais, pendant 
um séjour -d'une quinzaine, j'eus occasion de 
juger comment marchaient les choses : d'in- 
nomblables discussions incidentes surgirent du 
sujet en discussion, et je pus voir quelle est 
leur manière de procéder. 

Chacun des vingt-quatre états, composant l'U- 
nion américaine , a un gouvernement distinct 
qui fait ses propres affaires. Par la constitution 
établie après la séparation , non-seulement une 
forme républicaine de gouvernement est la 
condition essentielle du traité, mais elle se 
trouve garantie aux différens états par la voix 
réunie de tous. Chacun d'eux a le droit de mo- 
difier à son gré sa constitution particulière, et 
de faire et défaire ses lois selon son bon plai- 
sir, pourvu qu'il ne s'occupe pas de certaines 
matières réservées exclusivement au gouverne- 
ment général ou fédératif de l'Union. 

Jan l'intention de ne parler maintenant que 
de l’état de New-York, qui est le plus popu- 
leux , le plus riche, et, à certains égards, le plus 
important. Cet. état avait adopté récemment 
une nouvelle constitution, différente de celle 
de 1777; et elle était en vigueur depuis le 1‘. 
janvier 1823, En vertu de cette nouvelle 
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… charte, le pouvoir législatif est confié au sénat 
et à l'assemblée législative; le premier, formé 
de trente-denux membres, qui doivent être 
francs-tenanciers, et qui sont nommés pour 
quatre ans ; l’autre consistant en cent vingt-huit 
membres, qui sont élus chaque année par le 
peuple de l’état tout entier, le suffrage étant 
universel. 

J'étais donc, comme je l'ai dit, ‘très-curiéux 
de voir comment se conduirait une législation 
formée d’après de tels principes, et je me ren- 
dis au Capitole avec le désir le plus naïf d’être 
charmé de tout ce que je verrais et entendrais. 
La chambre d'assemblée avait assez de ressem- 
blance avec l'intérieur d'une église ` il y avait là 
une galerie pour les étrangers, ou, pour mieux 
dire, pour le public, de laquelle on dominaitune 
foule de bancs et de pupitres rangés sur le plan- 
cher en demi-ceréles concentriques; le fauteuil 
du président ( speaker ) était placé au centre et 
commandé; comme on doit dr attendre, par 
un portrait du général Washington, le bras 
étendu; dans la même attitude que nous avions 
remarquée des centaines, que dis-je? des mil- 
liers de fois, non-seulement au Capitole d'Al- 
bany, mais au fond de la plus petite tasse depor- 
celaine bleue des auberges. Chaque membre 
occupait une place numérotée, toutes les pla- 
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ces étant tirées au sort le premier jour de la 
session. 

Après qu’on eut récité les prières et que cer- 
taines formalités eurent été remplies, la dis- 
cussion souvrit. Le chapitre IV de leurs lois 
révisées y fournit matière, Il paraît qu'un co: 
mité des deux chambres avait été nommé pour 
s'occuper de ce travail, et devait faire son rap- 
port à la législature. 

Plusieurs chapitres furent adoptés sans dis- 
cussion; d’autres qui, à ce qu’ils pensaient; de- 
vaient passer presque inaperçus, firent naître 
des débats fort animés. Par exemple, lorsqu'on 
lüt la troisième section du chapitre IV, ainsi 
conçue: « Une force armée bien organisée étant 
ï nécessaire à la sûreté d’un état libre, le droit 
» inhérent au peuple de garder et de porter 
» des armés ne peut être contesté; » un 
membre se léva et s'opposa à l’article, parce qu'il 
manquait de logique, ajoutant que, lors même 
qu'on remédierait à cé défaut, il voterait en- 
core contre , parcé que cette clause existait déjà, 
non-seulement dans la constitution des États- 
Unis, mais encore dans celle de l'état de New- 
York. Ce raisonnement me parut assez simple; 
mais up autre membre ne partagea point mon 
avis : il soutint l'opinion contraire, et approu- 
va beaucoup les réformateurs des lois pour 
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avoir rappelé un article essentiel aux libertés 
publiques, qui seraient en danger le jour où on 
oublierait cet article. Il s’ensuivit une discus- 
sion animée , à laquelle prirent part quatre ou 
cinq membres qui ne parlaient guères que cinq 
minutes chacun, à l'exception d’un seul qui 
prit cinq fois la parole , et la garda chaque fois 
fort long-temps. Son style était lâche, diffus, 
sans logique; il parla peu dù sujet en délibéra- 
tion ; mais en revanche il se perdit dans les nua- 
ges, ilétablit des rapprochemens avec l’histoire 
d'Angleterre, donna des détails sur la manière 
dont la magna charta (la grande charte) avait 
été arrachée au roi Jean, et nous raconta l'ori- 
gine du bill des droits; puis il en vint à la révolu- 
tion d'Amérique, à l'époque de la déclaration 
. d'indépendance, aux articles dela confédération; 
enfin termina (au grand soulagement de mes 
oreilles, et , je crois, de celles de tous ses audi- 
teurs qui suaient, ainsi que moi, sang et eau, 
pour le suivre dans ses interminables phrases ). 
- Le membre qui lui succéda déclara qu'il ne 
savait pas le latin , et que, par conséquent, il ne 
pouvait étudier magna charta, ce qui passa 
pour une bonne plaisanterie ; mais qu’il pensait 
que, du jouroùles Américains cesseraient d’avoir 
présente à leur mémoire le sentiment de leurs 
droits, leurs priviléges s'oublieraient, et qu'ils 
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cesseraient d’être ce qu'ils étaient à présent, 
un peuple grand, heureux et animé de senti- 
mens élevés. 


Un membre, auquel on prêta beaucoup d'at- 
tention, et qui, je crois , avait fait partie de la 
commission , prononça un discours très-sensé, à 
ce qu'il me parut, dans lequel il prouva Puti- 
lité actuelle d'insérer une déclaration aussi im- 
portante dans le corps des lois qui devait de- 
venir leur guide futur. 


Là-dessus l'infatigable orateur, dont il a été 
question , reprit la parole, et je crois qu’il par- 
lerait encore si la pendule n'avait pas fort heu- 
reusement sonné deux heures ; comme c’est l'é- 
poque de la journée où chacun dine dans ce 
Pays, on se hâta d’ajourner la séance. 


Je ne prétends pas avoir donné la véritable 
physionomie de cette séance; mais le {sujet 
qu'on y traitait, et la manière dont on le discu- 
ta, me faisaient l'effet d’une assemblée d'en- 
fans qui voudraient parodier les délibérations 
de leurs parens. J'appris que cette réunion se 
composait principalement de fermiers, de bou- 
tiquiers et d'hommes de loi de la campagne, 
peu accoutumés aux raisonnemens abstraits , 
faciles , par conséquent, à se laisser entraîner 
Par le bruit même de leur voix. En effet, quelle 
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argumentation attendre de gens arrachés à leur 
comptoir , au défrichement de leurs terres, ou 
à la barre d’un tribunal, qui s'imaginent que, 
par le seul fait de leur élection, ils sont devenus 
hommes d'état? 

Ces idées me vinrent à l'esprit, aussitôt que 
j'eus assisté à une séance de la législature de 
New-York; mais j'espérai toujours que je les 
trouverais erronées plus tard, et j'attendis avec 
impatience le jour où je pourrais juger d’après 
une plus grande échelle, et prendre mes ren- 
seignemens à la grande source législative de 
Washington. 

En attendant, quelque chose de particulier 
me frappa dans ces débats; ce fut l'absence des 
bravos et des tousséries ou autres méthodes em- 
ployées par les assemblées publiques d'Angle- 
terre, pour faire connaître a{l'orateur Ja nature 
de l'impression produite par son discours. Il n'y ` 
a rien en Amérique qui supplée à la variété des 
tons sur lesquels est crié le mot hear! (écoutez) 
dans la chambre des communes; tons d’après 
lesquels le membre qui a la parole apprend, 
de la manière la plus claire, s'il fait plaisir ou 
sil ennuie , s'il persuade ou non; leçon impor- 
tante pour l’homme appelé à prendre part aux 
débats publics. En Amérique , les orateurs sont 
écoutés dans le plus profond silence, et avec la 
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plus grande indulgence. Cet usage, découra- 
geant pour les orateurs de mérite, favorise 
spécialement les hommes aux larges poumons, 
et donne naissance à ces discours monotones et 
diffus qui fatiguent sans but les oreilles des au- 
diteurs bénévoles. 

Durant le débat, si ce que j'ai décrit mérite 
ce nom, j'étais debout près de la porte; le 
membre qui avait parlé tant et si souvent 
vint à moi, et me dit, avec un petit air sufli- 
sant: 

« Eh bien! monsieur, que pensez-vous de 
» nous? Ne suivons - nous pas de bien près les 
» traces de la mère-patrie ? » 

J'éludai la question autant que possible, en 
disant que les deux pays étaient placés dans 
des circonstances tellement différentes, qu'il 
me semblerait inutile de vouloir établir une 
comparaison entre eux, 

Je m’aperçus , au léger sourire qui eflleura 
les lèvres de mon interlocuteur, qu'il était en- 
tièrement de mon avis; seulement mous ne 
semblions pas être d'accord sur le pays qui 
mérite la supériorité. Mais, par ur effort de 
générosité, il me répliqua : « Oh! oui, sans 
» doute. — La différence des circonstances t.. 
» — Il n'y a pas de comparaison possible. Au 
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» surplus, ne sommes-nous pas deux nations 
» commerçantes? deux nations agricoles? deux 
» nations maritimes? » 

Je m'inclinai à ce compliment, qui nous fai- 
sait l'honneur de placer nos deux patries sur la 
même ligne, et j'allais répliquer, lorsque la 
foule des membres, qui s'empressaient de sortir 
lorsque la séance eut été ajournée , nous sépara. 
L’ami, sous les auspices duquel j'étais entré dans 
la chambre , me dit , après qu’il meut rejoint, 
à demi-voix, mais de manière à être entendu 
et avec un air un peu malicieux : « Eh bien! 
» capitaine, vous avez eu l’occasion de voir 
» comment les souverains font les lois (how 
» the sovereigns legislate ). 

Nous allâmes le soir à une réunion ; en en- 
trant dans le salon , je crus que tous les hom- 
mes étaient arrivés à la fois , et que les dames 
viendraient ensuite , car il n’y en avait pas une 
seule. Le maître de la maison, nous voyant 
hésiter, offrit son bras à ma femme , et nous 
conduisit à un salon reculé où les dames étaient 
assises autour de l'appartement, de la même 
façon à peu près que sur le continent de l'A- 
mérique méridionale. Je crus que , par degrés, 
cette barrière serait rompue , et que nous nous 
mélerions les uns aux autres; point du tout; 
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et, lorsque je fus plus familier avec les usages 
de ce pays, je vis que cette coutume régnait 
despotiquement, quoiqu’elle n’eût rien d'ai- 
mable pour les Européens. 

Les différentes personnes auxquelles nous 
fâmes présentés s’accordèrent à exiger de nous 
des témoignages d’admiration pour leur pays, 
leur peuple, leurs institutions, qu’elles 
louaient elles-mêmes si longuement , qu’il nous 
était impossible d'approuver ou de contre- 
dire. Louer son pays est à peu près se louer 
soimême, et celui auquel on communique 
ces éloges se trouve fort embarrassé de ré- 
pondre. 

J'ai remarqué qu'en Amérique la langue 
anglaise, j'ignore pourquoi, a subi plusieurs 
modifications. Je ne parle point tant de la si- 
gnification spéciale des mots, bien qu’elle- 
même soit aussi fort souvent changée, mais 
des rapports des mots entre eux et de leurs 
acceptions générales. 


Je me souviens d’avoir lu dans quelque an= 
cien auteur, que lorsque les jésuites allèrent en 
Chine, ils y trouvèrent les cérémonies reli- 
gieuses tellement semblables à celles de l'é- 
glise romaine, que, dans leurs travaux de 
conversion , ils furent plutôt embarrassés qu'ai- 
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dés par cette étrange ressemblance. Ils ne 
savaient comment rendre perceptible la dif- 
férence qui existait entre les deux religions. 
En conséquence, ils écrivirent à leurs com- 
patriotes d'Europe, que, dans aucun de leurs 
voyages chez les payens, ils n'avaient trouvé 
le malin esprit caché sous un déguisement 
aussi insidieux, et qu'il était beaucoup plus fa- 
cile de convertir un gentil au christianisme, 
s'il adorait un bâton ou une pierre, s'il pré- 
férait tuer son père à sauter par-dessus une 
vache, qu'il ne l'était de christianiser un 
Chinois qui ne s'inquiétait ni de Dieu ni du 
diable. 

Je n'irai pas aussi loin, mais j'aflirmerai ce- 
pendant que, dans tous mes voyages, soit chez 
les chrétiens, soit chez les payens, je wai 
point trouvé de peuple dont j'eusse eu autant 
de peine à me faire comprendre que des Amé- 
ricains, 

Le plus grand nombre des ouvrages qui 
sont lus en Amérique ont été écrits en An- 
gleterre pour un état de société tout diffé- 
rent : ce qui forme une étrange anomalie dans 
Fhistoire des nations; et je suis tout disposé 
à croire que les Américains seraient plus heu- 
reux si lon mettait un terme à ces échanges 
inconvenans. S'ils ne recevaient pas de nous 
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plus de livres où de journaux que nous men 
recevons de la France ou de l'Espagne, ils 
deviendraient plus heureux, je le répète, etal 
est faux que notre pays exerce une heureuse 
influence sur le leur. 

En effet, ne sommes-nous pas plus heureux, 
relativement à nos rapports avec l'Amérique, 
dans notre patrie, où la grande masse du peu- 
ple n’a jamais lu ni vu un ouvrage américain ? 
Nous occupons-nous, ou nous fächons - nous 
de ce qu'on dit de nous en Amérique? Cer- 
tainement non. Ce n’est point par indiffé- 
rence , mais bien par ignorance. Si des livres, 
des journaux, ou des pamphlets américains , 
étaient répandus en abondance dans ce pays, 
je ne doute pas qu’ils n’occasionassent parmi 
nous une irritation, égale peut-être à celle 
que nos publications produisent en Amérique; 
chaque pays écrit pour soi et non pour les au- 
tres, et virtuellement , nos écrivains et les écri- 
vains d'outre-mer emploient, comme je 
le disais tout à l'heure, deux langues diffé- 
rentes. 

Si les Américains se plaisent à importer 
chez eux, par chaque paquebot, des chóses 
qui leur sont désagréables, mais qui ne leur 
étaient point destinées , ils ne doivent pas nous 
blâmer, nous qui persistons à rester dans une 
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bienheureuse ignorance de leurs opinions et 
de leurs sentimens à notre égard ` igno- 
rance que nous serions insensés de chercher 
à!perdre. 


AUX ÉTATS-UNIS. 217 


Ee 


CHAPITRE XVII. 


Tribunal d’Albany. — Élection d’un président, 


Le 15 septembre 1827, nous retournâmes à 
la chambre d'assemblée , et nous trouvâmes les 
discours tout aussi fastidieux que la première 
fois, Les orateurs couraient au hasard d'un su- 
jet à l’autre, sans égard pour le temps qu'ils 
perdaient et qu'ils faisaient perdre aux autres, 
et dont ils auraient été plus économes s'ils s'é- 
taient trouvés livrés à leurs occupations ordi- 
naires, c'est-à-dire en faisant travailler leurs 
mains et non leurs têtes. 

De là, nous nous rendimes au sénat, dont 
nous trouvâmes les membres occupés judiciai- 
rement- et non législativement. Le sénat est 
composé de trente-deux membres, non com- 
pris le gouverneur de la province qui en et 
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président ex-oflicio. Les sénateurs sont élus 
pour quatre années. 


La constitution de l’état statue, dans un 
article , que la cour appelée à juger les accusa- 
tions et à corriger les erreurs (trial of impeach- 
ments and correction of errors }, doit se com- 
poser du président du sénat, des sénateurs, du 
chancelier de l’état, et des juges de la cour 
suprême, ou au moins de la majeure partie 
d’entre eux. Les causes sont portées de Ja cour 
suprême à cette cour par mandat d'erreur (writ 
of error), de la même manière qu’en Angle- 
terre les appels sont portés à la chambre des 
lords, 


Nous eûmes le bonheur d'assister à une 
cause très-intéressante; elle avait trait à un 
complot supposé (alleged conspiracy }, résul- 
tant de ces folles spéculations dont l Améri- 
que, ainsi que l'Angleterre, fut le théâtre en 
1825. 

Mais avant de se constituer en cour de jus- 
tice, le sénat s'était occupé, dans la matinée , 
de la révision des lois. Je retrouvai les mêmes 
discours que j'avais entendus dans l'autre cham- 
bre ; même vide dans les idées, même valga- 
rité ‘dans les sujets traités: enfin, tous ces argu- 
mens dont le monde est bercé depuis long- 
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temps, et qui ne peuvent avoir de la nou- 
veauté que pour les Américains. 

Pendant notre séjour à Albany , nous vécû- 
mes dans une pension fréquentée principale- 
ment par les membres des deux chambres lé- 
gislatives, des avocats, des juges, des officiers, 
et l'éditeur d’un journal, l'un des hommes les 
plus pauvres , les plus candides que j'aie jamais 
connus , et dont l'amitié me fut très-utile. 

Je trouvai dans cette société des moyens fa- 
ciles pour achever de m'éclairer sur différens 
points. Je découvris souvent què je m'étais ` 
formé de fausses idées, Quand cela m'arrivait, 
j'allais de l'un à l’autre, je m'enquérais de Tob- 
jet qui m’occupait, jusqu'à cé que j'eusse ob- 
tenu des renséignemens complets. 

Comme je n'avais rien à faire que d’étu- 
dier les mœurs et les habitudes des habitans 
de ce pays, je fus obligé souvent d'importu- 
` ner cruellement beaucoup de personnes, et je 
dois leur rendre la justice que, dans toutes les 
occasions, elles mirent la meilleure grâce à 
m'être utile. Je désirais franchement connaître 
le fond des choses; et quoique, comme tous 
les voyageurs, j'eusse mes préventions et mes 
préjugés, j'étais toujours prêt à changer mon 
Mesure aussitót p pa ne la trouvais LP 
juste, 
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Pendant le temps que nous passâmes à AL 
bany, nous allâmes fréquemment dans le 
monde, mais plus particulièrement à des di- 
ners ou à des soirées; ce qui me fournissait 
d'agréables occasions de voir et de juger l'état 
des relations domestiques. Un des traits les 
plus remarquables de la vie américaine, est 
l'habitude qu’on a de mêler à tout la politique 
ou l'esprit de parti; ou , pour mieux dire encore 
et en créant un mot, l'électionage, qui sem- 
ble une partie essentielle de tous les discours. 
Ce que cet esprit a de plus particulier et de 
plus contraire aux habitudes anglaises, c'est 
que les Américains s'occupent plus des moyens 
que du but; ainsi, ils chercheront uniquement 
à faire triompher un candidat, sans s'inquiéter 
de faire réussir les mesures qu'on le suppose 
` disposé à soutenir : ils y font quelquefois allu- 
sion dans les discours d'élection, mais plutôt 
comme fleurs de rhétorique , ou comme moyen 
de louer leur protégé, ou de blâmer son anta- 
goniste, que dans le désir que telle ou telle 
mesure triomphe ou échoue. Les intrigues ; les 
voix qu'on cherche à gagner; l'emploi des 
grands leviers de la presse, l'injure et la 
louange ; les discours et les manœuvres em- 
ployés dans la législature „au. barreau , au coin 
du feu , sur tous les points du pays, voilà Voc- 
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cupation principale , dominante; mais les dé- 
sirs du candidat, ses promesses, ou même sa 
réputation ou son aptitude à remplir le poste 
qu'on veut lui confier, peu importe; on ne 
s'en occupe en quelque sorte que par-dessus le 
marché. 

L'élection du président affectant toute l'U- 
nion, les candidats pour ce haut emploi de- 
viennent le but contre lequel toutes les flè- 
ches politiques sont lancées; bien plus, toutes 
les autres élections se modèlent sur celle-là, 
Ainsi , soit qu'il s'agisse de nommer un mem- 
bre du congrès, un gouverneur, un membre 
d'une législature spéciale, ou même un con- 
stable, la seule question adressée au candidat 
était : Tenez-vous pour Adam ou pour Jack- 
son ? Il est inutile de dire que ces deux per- 
sounes recherchaient concurremmentl'honneur 
de la présidence. 

Il résultait naturellement de cette manière 
de procéder, que, comme on ne demandait 
aux candidats pour les magistratures inférieures 
qu'une influence ou des moyens plus considéra- 
bles que ceux de leurs compétiteurs pour ame- 
ner l'élection du candidat supérieur, c’est-à-dire 
du président; les individus ainsi choisis nof- 
fraient le plus souvent que des machines à voter 
disposées de façon à tourner toujours du même 
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côté, A tous ces égards , l'élection d’un prési- 
dent en Amérique ressemble à nos parties de 
chasse, où il s’agit bien moins du gibier qu'on 
prendra que du plaisir qu'on aura à le pour- 
suivre, 

Il existe bien en Angleterre quelque chose 
qui se rapproche de nos élections populaires; 
mais la différence consiste dans la fréquence 
et dans la durée de ces mêmes élections. Qu'on 
se figure un moment ce que deviendrait le 
pays, si la commotion produite à Westmins- 
ter ou à Covent-Garden par les élections , au 
lieu de durer quinze jours, se prolongeait toute 
l’année : on aura une idée de ce qui se passe 
en Amérique. La rage électorale y règne éter- 
nellement, et on lui suppose une grande efli- 
cacité : car on soutient que, sans ce stimulant 
violent et perpétuel qui agit sur le peuple, il 
deviendrait peu à peu indifférent à remplir ses 
devoirs et à exercer ses droits : alors den serait 
fait pour toujours des libertés américaines, 
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CHAPITRE XVIII. 


Stockbridge. — Les moutons et les bæufs. — L'usage des 
liqueurs fortes. 


Novusquittâmes Albany le 28septembre 1827, 
et primes la route de Boston à travers ce qu'on 
appelle la Nouvelle-Angleterre ou les états de 
l'est : Maine, Vermont, New - Hampshire, 
Massachussets , Connecticutt , Rhode-Island. 

Il serait ingrat à moi de parler de cette ville 
 d'Albany sans consigner ici toute ma reconnais- 
- sance pour les bons procédés qu'on y a eus en- 
vers moi et ma famille; il n’y a pas jusqu'à notre 
petite voyageuse d'un an et demi qui n'ait été 
l'objet de mille attentions de la part de nos 
amis, Nous nous étions bien promis de ne pas 
quitter l'Amérique sans les revoir, mais je né 
pus jamais réaliser ce projet, car nous ne re- 
vimes plus Albany, 
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En partant de cette dernière ville nous 
eùmes l'Hudson à traverser, opération qui 
nous coûta beaucoup de temps, car il arrive 
souvent en Amérique que, là où l’on croit de- 
voir trouver tout en ordre, le contraire a lieu. 
Cependant les bacs ou bateaux de passage y 
sont admirablement disposés pour les piétons 
comme pour les voitures et les chevaux; ils 
sont assez larges pour contenir une demi- 
douzaine de diligences ou de charrettes. La- 
machine qui les fait mouvoir ressemble aux 
roues des bateaux à vapeur : elle est mise 
en action invariablement par six ou huit che- 
vaux. 

Arrivés au bord de l’eau, nous eûmes la 
douleur de voir le bac atteindre lautre rive; 
si nous étions venus dix minutes plus tôt, nous 
aurions évité une heure au moins de retard. 
Nous fûmes obligés d'assister de loin au débar- 
quement qui fut un peu long par suite d'un 
accident arrivé au bateau. Il se débarrassa 
dune multitude de chevaux, de voitures, de 
passagers ; de charrettes, de moutons, mouve- 
ment qui donnait à la scène l'aspect de la fuite 
en Égypte, telle que nos vieux tableaux nous 
la représentent. 

A la fin, le bac revint de notre côté; mais, 
après que tout fut embarqué, nous nous trou- 
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våmes contraints d'attendre encore plus de vingt 
minutes, par suite de l’entêtement du maitre 
batelier qui ne voulait pas bouger. Pourquoi? 
je l'ignore. Peut-être voulait-il se venger des 
injures que lui prodiguait notre conducteur, 
qui, par parenthèse, faisait exception à la rè- 
gle: en Amérique, les cochers sont en gé- 
néral fort polis; et, en ce sens, ce pays a tout 
l'avantage sur l Angleterre. 

Je me faisais un plaisir de comparer l’état 
d'une société, toute champêtre et consolidée de 
puis long-temps, avec celui des cités et des autres 
états plus récemment peuplés. Mainte et mainte 
fois on avait traité d’erronées les idées que je 
m'étais formées de l'intelligence médiocre des 
Américains, de leur inaptitude, commune au 
surplus entre eux et le reste du monde, à se bien 
gouverner par eux-mêmes. Toutes les fois que 
je semblais désapprouver l’état de fièvre où lé- 

lection du président jetait le pays, ou que je 
lançais quelques réflexions sur les effets mal- 
faisans produits par le suffrage universel et les 
parlemens annuels qui portaient à la législature 
des gens ineptes et incapables, à l'exclusion 
d'hommes habiles et expérimentés; enfin, aus- 
sitôt que j'avais le malheur de ne pas trouver ` 
tout parfaitement bien en Amérique, on ne 
manquait pas de me dire que j'étais mal tombé, 
E 15 
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que j'avais été volontairement ou accidentelle- 
ment induit en erreur par les personnes aux- 
quelles je m'étais adressé, ou bien encore que 
j'avais visité telle ou telle ville dans un mauvais 
moment. 


Par suite de ces assertions si fréquemment 
répétées, je commençai de bonne foi à espérer 
que je n'étais trompé; d'autant plus que ces 
optimistes me disaient d'attendre que j'eusse 
vu le peuple de l'intérieur, placé hors de l'in- 
fluence empoisonnée des cités, des diligences et 
des bateaux à vapeur. « Allez voir nos villages 
» florissans, disaient-ils, parlez à nos fermiers ; 
» c'est là que vous reconnaitrez notre caractère 
» national; c'est là que vous reconnaitrez nos 
» citoyens intelligens et moraux. » 


Je répondis que je ferais tout cela de grand 
cœur, et je tins parole, Et qu’on ne croie pas 
que je procédai à cette enquête de mauvaise 
grâce , ou avec l'intention de me cramponner 
aux idées que j'avais conçues, en dépit de l'évi- 
dence. Au contraire, je m’eflorçai de voir les 
choses comme les habitans désiraient que je 
les visse, et je cherchai toujours les moyens 
d'expliquer telle ou telle anomalie de la façon 
la plus avantageuse au peuple que je visitais. 

On dira peut-être que j'anticipe trop sur 
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monsujet; mais i} me semble que Ia vérité ne 
peut être trop tôt rendue manifeste pet j'avoue: 
rai en conséquence que, malgré tous mes dé- 
sis’ contraires, aidés de tout l'appui que les 
Américains pouvaient leur prêter, je trouvai 
les diverses provinces à peu près sémblables. 
Jamais je ne pus découvrir aucune trace de cette 
haute intelligence dont les écrivains améri- 
cains font tant de bruit, et dont mes oreilles 
furent rebattues d’un bout à l'autre de ce con. 
tinent. ' 

Durant morn séjourprès de Stockbridge, j'al- 
lai fréquemment dans le village, prenant plaisir 
à m'entretenir avec le plus d'habitans possible, 
C'était une tâche facile , car ils se montrèrent 
tout aussi aimables; tout aussi complaisans que 
ceux de leurs compatriotes que j'avais reri 
contrés ailleurs. J'eus aussi occasion de visiter 
des maisons de campagne et des fermes des 
environs; partout j'acquis de nouvelles preu= 
ves de l'énergie de caractère et de la persévé- 
rance qui distinguent à juste titre les habitans 
de la Nouvelle-Angleterre. 11 est généralement 
Connu que les plus grandes conquêtes, faites 
par l'homme sur les déserts sauvages de l'Ouest, 
sont dus à ces hardis pionniers des états de 
l'Est, ainsi qu'on les nomme à si juste titre. 

Indépendamment de cet examen minutieus 

15. 
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de la société campagnarde du Massachussets, 
nous.eûmes le bonheur de visiter la classe la plus 
opulente des habitans de villages. Une fois entre 
autres, j'eus l'avantage de faire la connaissance 
de l’auteur de divers ouvrages d'imagination 
fort remarquables, tels que Redwood, Hope 
Leslie, lesquels, à ma grande satisfaction , 
viennent d’être de nouveau publiés, et devien- 
dront célèbres en Angleterre. Ces romans 
possèdent, à part de l'intérêt qui s'attache aux 
œuvres d'imagination et de genre, le mérite 
de décrire fidèlement le pays où ‘les seènes se 
passent. Nous reçümes pour nos voyages ulté- 
rieurs, des mains de cette aimable dame, 
des instructions pour. nous guider, et, plus 
tard, nous gravimes, ses romans à la main, 
Les montagnes du nouveau monde, comme 
les voyageurs qui se rendent aux Highlands 
d'Ecosse, emportaient avec eux la Dame 
du Lac pour les aider à admirer Loch- Ka- 
trine. 

Alors eut lieu le quatrième anniversaire e de 
la société d'agriculture. Mais la gaieté de Vas- 
semblée eut un peu à souffrir de la pluie in- 
cessante qui tomba pendant la matinée : con- 
tre-temps d'autant plus poignant, que c'était 
le seul mauvais jour que nous eussions vu 
puis long-temps. Il était vraiment désolant de 
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voir les beaux habits de tout ce monde abi- 
més‘, et les amusemens du peuplé entrée, 
Les flûtes n'avaient-plus de sons ‘joyeux ` les 
tambours, imbibés dean. rendaient des rou- 
lemens sourds comme ceux qu'ils font entendre 
à un service funèbre. Les drapeaux, au lieu 
de ilotter au: gré du vent, pendaïent triste- 
ment et trainaient dans la boue. Les brillans 
fusils de la maladroite, mais superbe milice 
Américaine , avaient leur part du malheur 
général, et tandis que de tous côtés la foule 
aurait dû se presser vers le lieu de la réunion , 
quelques rares individus, enveloppés de houp- 
pelandes ou abrités' sous leurs EE er- 
raient tristement et en silence. | 

Pour première épreuve nous eûmes, si je 
puis employer l'expression, uneeourse de char- 
rues (a ploughing match): La ‘scène se! pas- 
sait si près de Ja maison, qué ‘nous pûmes 
y assister: de notre. “croisée; ‘mais ` bientôt 
l'intérêt que n'inspira cette lutte me décida 
à braver le mauvais temps et à la voir de plus 
près. Les laboureurs, qui tous étaient animés 
d'unenobleémulation, avaient à leurs charrues 
unattelagede bœufs;à l'exception d’un seul qui 
labourait sa portion de terrain à l'aide de che- 
vaux. Mon intérêt se concentra’, aussitôt qué je 
fus arrivé; sur l'un des concurrens quidéployait 
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une si grandeardeur pour gagner le prix , que 
la plupart des spectateurs le suivaient de leurs 
vœux. C'était un nègre petit et bien tourné qui 
conduisait un attelage de bœufs , d’une taille en 
proportion avec la sienne: Son âme tout en- 
tière était concentrée dans la lutte ; il ne regar- 
dait ni à droite ni à gauche, il ne perdait pas ses 
bœufs une minute de vue, et, aux grands ap- 
plaudissemens du public , chaque fois que ses : 
animaux étaient sur le point de dévier de la 
ligne droite, il les y maintenait avec un coup 
d'œil d’une rare justesse. 

A la fin de l'épreuve, les Jugen s'arrêtèrent 
quelque temps avant de nommer le vainqueur; 
car il paraît que, dans ces sortes de luttes , la 
vitesse n’est qu'une des nombreuses conditions 
à remplir, Enfin, on prononça en faveur de notre 
ami le nègre bronzé , décision qui reçut lassen- 
timent général. Le pauvre noir a en effet peu 
d'occasions de triomphe , même dans ceux des 
états où il n’y a point d'esclaves; sa couleur 
lui laisse unethien faible chance, si tant'ést 
qu'il en ait une, de se placer an même rang 
que les blancs, seigneurs de la création, qui ne 
consentent à le laisser se mêler A eux que pour 
des temporaires compétitions, du RE de celle 
que nous venons de décrire. ` i 

Aussitôt après ce concours, le temps elii 
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cit, et je me préparai à jouit de, la vue 
d'un peuple qui s'amuse , accompagnement 
obligé, selon moi , de ces sortes d'exercices, Je 
crus que les femmes viendraient. gaiement; 8e 
mêler aux hommes. Point du tout : Lidée,n'en 
vint à personne; c'était un travail et non 
une partie de plaisir. Les Américains sont 
un peuple grave; ils observent peu de jours de 
fête, et ignorent entièrement l'art d'être pares- 
seux avec grâce, et de se délasser de travaux 
pénibles par d’innocens amusemens. Dans cette 
circonstance , quand la course de charrues fut 
terminée , les femmes rentrèrent paisiblement 
chez elles; les hommes coururent s'entasser 
dans les tavernes, où je ne vis ni ivresse ni 
querelles, mais où je remarquai une immense 
consommation de liqueurs fortes. 

Ne trouvant pas mon odorat: très-flatté du 
parfum combiné du tabac et du whisky, je 
saisis cette occasion pour examiner les produits 
de l'industrie exposés en public. Je remar- 
quai là plus de progrès et de talent que je 
n'en attendais, el Je me :convainquis que 
l'adresse et l'industrie matérielle, des Améri- 
cains feraient plus pour le bien-être de leur 
pays que les restrictions d'un système de 
douanes, 

A une heure, là cloche nous invita à nous 
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mettre à table; nous nous réunimes à Ja ta- 
verne, au nombre de cent cinquante. Deux 
commissaires ou membres du comité prirent 
soin de moi, et il est impossible d’être plus 
prévenant que ces messieurs ne le furent. 
Un ministre presbytérien d’un des états du 
Sud dit un long benedicite ; lui seul se tenait 
debout. A ma droite, j'avais un professeur 
de collége, et, en face de nous, un ecclé- 
siastique de la communion épiscopale et un 
homme de loi. 

Le diner est une affaire de peu d'importance 
en Amérique; nous fûmes bientôt appelés, 
par le son du tambour , à quitter la table pour 
nous rendre à l'église, en formant-une espèce 
de procession et marchant deux à deux. Je fus 
d’abord étonné que le gentleman qui m'avait 
pris le bras , me conduisit tout-à-fait à la queue 
du cortége; mais je m’aperçus bientôt que cette 
manœuvre m'avait lieu que pour me donner 
plus tard la tête de la colonne ; car, dès que 
nous fümes arrivés à la porte de l'église, la 
procession fit halte et front, et, le ministre 
ouvrant la marche , la queue le suivit immé- 
diatement, et les, premiers furent les der- 
niers. 

Le discours qui fut prononcé par le ministre 
roulait sur les dangers de l'abus des liqueurs 
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fortes, et, certes, jamais texte ne fut mieux 
choisi, car je wai point vu de pays où il sen 
consomme: autant. Pour qu'on ne m'accuse 
pas d’exagération , je citerai un passage extrait 
du premier rapport fait à la société-américaine 
de Tempérance , établie à Boston le 10 janvier 
1826 : Les maux résultant de l'usage immo- 
» déré des boissons enivrantes sont arrivés à un 
» tel point, qu'ils demandent l'emploi de me- 
» sures immédiates, vigoureuses et persévéran- 
» tes de la part des philanthropes, des patriotes 
» et des chrétiens. Le nombre des morts causées 
» dans notre pays par ce vice , s'élève à plus de 
» trente mille; et le nombre des personnes ren- 
» dues malades , pauvres ou ruinées par lui, est 
» de plus de desk cent mille; la plupart d’entre 
» elles sont devenues une charge inutile et nui- 
» sible pour la société. 

» La consommation des liqueurs fortes 
» coûte, aux habitans dé ce pays, plus de 
» quarante millions de dollars; et le paupe- 
» rismé , occasioné par l'emploi de ces li- 
» queurs, en prenant pour base l’état de Mas- 
» sachussets, coûte plus de douze ne de 
» dollars (page 8 ). 

» Le nombre des pauvres admis à la maison 
» de charité de Philadelphie est ainsi Geng d 
vam: o 
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En 1823, 41,908 coûtent en dollars 144,557 


1824, Beer, Kik SAT GE 198,000 
1825, Moai hai + crie 201,000 
1826, CRE SE SOON RS D 129,383 


Total en { ans, 55,825 coûtant 672,940 


» La maison de charité de New-York, et 
» le Pénitentiaire qui en fait partie , renferment 
» constamment deux mille individus qui coù- 
» tent annuellement 100,000 dollars. Presque 
» tous sont victimes de l'intempérance, 
» Le  New-Hampshire a dépensé, pour ses 
pauvres, de 1799 à 1820, 726,547 dollars, 
ce qui fait annuellement 36,327 dollars. 
» Massachussets; sept mille pauvres coûtent 
» à l'état 360,000 dollars. D'après un rapport 
» fait à la législature par le secrétaire d'état, 
» dans l'année 1822, il paraît qu'il y avait six 
» mille huit cent quatre-vingt-seize pauvres 
» permanens, et vingt-deux mille cent onze 
» pauvres temporaires qui coûtèrent , pendant 
» cette année, 470,582 dollars ( pages 64 et 
» 65 ).» 


Après ces détails, il semblera étonnant que 
j'aie rencontré un aussi petit nombre de gens 
ivresà proprement parler; mais boire ets’enivrer 
sont choses différentes, Pour être prisde boisson , 
au point de battre les murailles ou de troubler 


SS 
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tout un voisinage , il faut qu'un homme reste la 
bouteille à la main jusqu’à ce que l'ivresse soit 
venue. Je ne sais pas si beaucoup d'exemples 
semblables peuvent être fournisparl’ Amérique, 
mais je n’en vis jamais aucun. Partout j'observai 
que le peuple avait l'habitude de boire peu à la 
fois , mais fréquemment, toute la journée ` les 
intervalles entre chaque dose varient d’une 
demi-heure à deux heures. 


no 
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CHAPITRE XIX. 


Northampton. — Le mont Holyoke, — Worcester. — 
Boston. 


Le 3 octobre 1827 nous partimes de Stock- 
bridge et arrivämes à Northampton, un de ces 
admirables villages de la Nouvelle-Angleterre, 
qu'il est impossible de trop louer. Le long du ` 
chemin que nous parcourûmes, nous rencon- 
trâmes un grand nombre de points de vue 
pittoresques qui nous dédommagèrent de l'in- 
sipide uniformité de notre précédente journée 
de marche. Les villes de Massachussets sont 
embellies d'arbres d'agrément, de jardins, de 
fleurs, tandis que l’ensemble du paysage, se 
composant de rochers, de montagnes et de 
chutes d’eau, offre les points de vue Soen 
d'une scène dës Alpes, 


Nous eûmes à traverser une kk: étendue 
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de terres sur lesquelles on proposait sérieuse- 
ment d'ouvrir un chemin de fer entre les villes 
de Boston et d'Albany. Il west pas un état de 
l'Union, ni une fraction d'état, qui consente à 
se laisser surpassér en rien par! un autre; et 
sans doute le succès du grand canal Erié a 
donné lieu à cette idée folle. On quêtait sou- 
vent auprès de moi un éloge en faveur de ce 
projet, et je ne manquais pas de dire que la 
conception en était hardie; mais j'avais soin 
d'ajouter que je n’appliquais qu'à l'idée l'épi- 
thète de hardie , et que si jamais on mettait le 
plan à exécution , ce serait le mot folie qu'il 
faudrait employer. 

La vue dont on jouit du sommet du mont 
Holyoke, que nous gravimes le 4 octobre, est 
réellement magnifique et d'une immense éten- 
due. La cime est élevée de huit cent quatre- 
vingts pieds au-dessus du niveau du fleuve Con- 
necticutt, qui serpente gracieusement sur les 
terres voisines. Les villages florissans de Nor- 
thampton , Hadley et Amherst étaient presqu'à 
nos pieds. Les architectes ou ingénieurs qui ont 
tracé le plan de ces villages, ainsi que de la 
plupart de ceux situés dans cette partie des 
Etats-Unis, paraissent avoir commencé par ou- 
vrir une rue ou avenue non pavée, large de 
quatre-vingts à cent toises (73 à 91 mètres), avec 
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une double rangée d'arbres de chaque côté , et 
une promenade au milieu. Puis les maisons dé, 
lévaient invariablement, détachées l’une de 
l'autre , à dix ou douze toises, des allées om- 
bragées; l’espace intermédiaire se trouvait 
rempli par des bosquets ; des pelouses ou des 
sentiers sablés. Même les porches et quelque- 
fois les fenêtres étaient entourés d'herbes grim- 
pantes, et la plupart des maisons, bâties en 
bois, peintes en blanc avec des portes vert 
foncé , et des contrevents dans le genre véni- 
Gen, donnaient à l'ensemble un aspectravissant. 
Nous jouimes , dans la partie la plus belle du 
pays, de la vue délicieuse d'un automne amiéri- 
cain. Je crois que c'est l'érable qui, dans cette 
saison, de vert clair qu’il était, devient, de la 
tête au pied, d'un rouge éclatant; mais, quel 
que soit le nom de l'arbre, je ne connais rien 
de plus beau. D'autres espèces étalaient leurs 
couleurs variées, si brillantes que les yeux ne 
pouvaient rester long-temps fixés sur ces arbres, 
et les modestes ever-greens (arbres toujours 
verts), qui faisaient le fond du paysage, je- 
taient pittoresquement leurs teintes douces au 
milieu de toutes ces couleurs éblouissantes. 
L'automne se nomme fall dans ce pays 
(chute); n'est-ce pas un mot singulièrement 
expressif? 
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Avant de monter en voiture, (car on nous 
avait prévenus que nous pourrions gravir ainsi 
jusqu'à la moitié de la montagne), nous nous 
informèmes de la nature de Ja route et des 
diflicultés qu'elle nous offrait. Je demandai 
même au sommelier s'il pensait que nous dus- 
sions emmener l'enfant avec nous. « Oh! non, 
répondit-il en riant, vous n'arriverez jamais 
jusqu'au haut, si vous prenez l'enfant avec 
vous; la route, je vous assure, est bien raide 
et bien difficile. » 

Les voyageurs sont une race entêtée , et, m'é- 
tant aperçu en feuilletant notre Guide qu'il se 
taisait sur les difficultés qu'offrait l'ascension de 
l'Holyoke, je pensai que l'honnête sommelier 
avait voulu faire mousser sa montagne, pour 
employer un mot populaire, et je résolus bra- 
vement de conduire toute la famille avec moi; 
je ne fus pas même arrêté par le sourire malin 
qui erra sur les lèvres de notre homme quand 
il ferma la portière. j 

Pendant un mille et demi nous traversimes 
une prairie où une multitude d'hommes et de 
femmes étaient occupés à faire les foins ; puis 
nous passâmes le Connecticut, fleuve qui donne 
son nom à la province; et bientôt nous nous 
trouvâmes au pied d'une pente qui nous pa- 
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rut trop rapide pour une route, mais trop 
douce pour une montagne. Au bout de peu de 
temps, notre cocher déclara ne pouvoir aller 
plus loin ; il nous ouvrit la portière, et nous 
commençâmes à gravir la montagne fort à 
notre aise, en riant de notre sommelier et de 
ses prédictions. Peu à peu le sentier tourna, et 
l'inclinaison commença à ressembler à un esca- 
lier, avec cette différence que, au lieu de 
marches solides et placées à distance égale, 
nous avions des pierres vacillantes et fort 
éloignées les unes des autres. Arrivés là nous 
nous consultâmes, et je finis par placer la 
jeune demoiselle sur mon dos, ce qui n'était 
pas le moyen de rendre mon ascension plus 
facile. 

La beauté de la vue qu'on découvre du som- 
met de cette noble montagne captiva telle- 
ment notre attention, que nous ne primes 
point garde à quelques nuages gros de pluie qui 
cheminaïent lentement sur le paysage comme 
d'énormes géans, et ajoutaient encore à la 
beauté de la scène par leur apparence mysté- 
rieuse, et les longues écharpes d'ombre qu'ils 
traînaient après eux. Après avoir inondé le vil- 
lage de Northampton au dessous de nous, et 
mis en déroute les faucheurs de la prairie, les 
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nuages arrivèrent, jusqu'à nous et s'étendirént 
comme un rideau entre nos montagnes et la 
vue que nous admirions. 

Lorsqu'il nous fallut decidé, de nouvelles 
diflicultéssurvinrent. Ces pierres; à l’aide des- 
quelles nous avions eu tant de peine à gravir la 
montagne, il fallait les redescendre une à 
une; tâche d'autant plus délicate que la pluie 
les avait rendues glissantes, et que le moindre 
faux-pas nous eût jetés dans un précipice. Enfin 
nous arrivâmes à notre auberge, et ce fut le 
pauvre sommelier qui nous ouvrit la portière; 
lorsqu'il sortit la petite fille de la voiture, et 
qu'il eut aperçu nos traits fatigués, il sembla 
prêt à nous reprocher notre obstination, mais 
Ise mt et se-contenta de sourire lorsque je 
lui eus dit qu'il était meilleur sophie qe 
moi. 

‘Le B octobre, nous allämes à aa, autre 
village charmant. Le temps ; qui avait été fort 
beau pendant quelques jours, changea tout à 

Coup, et le vent souffla dans la nuit avec une 
telle violence ue, lorsque je me mis à la fe- 
nêtre le lendemain matin, j'aperçus des mon- 
ceaux: de feuilles semblables à des flocons de 
neige, mais de toutes sortes de couleurs: rouges, 
oranges, jaunes , écarlates et vertes. 

Samedi 6-octobre 1827, au moment où Je 

I. 16 
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soleil descendait derrière les montagnes que 
nous avions franchies la veille, nous arri- 
vâmes en vue de la bonne ville dé Boston, 
capitale ` de Massachussets, la grande rivale 
de New-York. Un dôme, élevé dans le goût 
turc, qui domine la maison d'Etat ( State- 
house) placée dans un endroit très-haut, fut na- 
turellement le dernier édifice sur lequel les 
rayons du soleil se reflétèrent. Mais nous nous 
trouvions encore à temps pour jouir de la vue 
des nombreux clochers et autres monumens 
élevés, des rues, des ponts fort longsau nombre 
de trois ou quatre, qui joignent plusieurs fau- 
bourgs à la péninsule sur laquelle cette ville 
magnifique est bâtie. Un des districts, nommé 
Charlestown , attira toute notre attention par 
sa situation au pied et sur leversant du célè- 
bre Bunker’s-Hill. 

Comme dans tous les endroits que nous 
visitions, nous nous empressions de voir le 
plus tôt possible tout ce qui en méritait la 
peine, nous nous hâtâmes, le jour suivant, 
dimanche 7 octobre, d'accompagner un de 
nos amis à l’une des églises unitaires, où un 
défenseur célèbre de cette doctrine devait prê- 
Cher. 

Un changement considérable, à ce qu'il pa- 
rait, avait eu Den depuis quélques années dans 
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les principes religieux des habitats de Boston; 
et l'Unitarianisme ; où; ainsi qu'ils l’'appellent, 
le christianisme libéral, avait fait de grands 
progrès , dus principalement aux efforts du pré 
dicateur dont ik est question. 

Le sermon de ce pasteurs est un des plus 
remarquables que Te entendus, Il s'empara, 
avec un rare talent, de esprit de ses auditeurs, 
et;les entraînant sur la vaste mer des contro- 
verses religieuses sans qu'ils saperçussent q'ils 
avaient quitté le port, il établit avec une grande 
facilité d’argumentätion la différence qui existé 
entre la religion qu'il défendait et les autres . 
croyances; puis, s'animant par degrés; il nous 
dépeigmit une visite qu'il avait faite à ane église 
de campagne où ; dans un discours qui y avait 
été prononcé, on avait enfermé dans des limités 
infranchissables l'esprit de liberté mentalé dont 
chaque créature doit avoir sa part, Bien de 
plus poétique que le contraste qu'il traça entre 
les doctrines sèches et:arides qu'il avait ep- 
tendu soutenir ; et ce qu'il appelait éloquern 
ment les libres beautés de la pensée et de Ja 
nature, i tro r 7 té i WI 

La différence qui existe-entre l'Amérique et 
l'Angleterre, quant au gouvernement de Vés 
glise , semble: se bórner à ceci : chez les Añié+ 
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ricains , la religion, comme toute autre chose, 
est abandonnée à elle-même ; nous d'un autre 
côté, nous avons préféré rassembler les résul- 
tats d’une longue expérience et en faire un 
corps de doctrine. Par le moyen de l'église 
établie, tout changement violent dans-la doc- 
trine ou dans la discipline est devenu presque 
impossible ; en tant surtout qu’il pourrait: affec- 
ter la masse de la communauté; tandis que 
ceux qui ne veulent pas suivre Je sentier in- 
diqué peuvent user de leur libre‘ arbitre: et 
se tracer un chemin spécial. 

A tous les égards, l’église d'Angleterre a le 
bonheur. d’être diamétralement opposée; en 
tout point, aux institutions religieuses de 
l'Amérique. Les changemens sont dificiles à 
effectuer chez nous, surtout en ce qui touche 
à l'église; et j'espère avant la fin de cet ou- 
vrage, qu'il ne nous sera pas difficile de dé- 
montrer de quelle manière cette fixité de prin- 
cipes, dans la branche la plus importante 
du gouvernément anglais, a contribué à fonder 
notre caractère national, et comment, : tant 
que l'église établie conservera son pouvoir; 
en évitant soigneusement de porter la moindre 
atteinte à ses règlemens intérieurs ; ets'oppo- 
sant de toute son énergie à l'intervention du 
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peuple dans sa constitution, nous pouvons 
prédire la durée permanente de ce que nous 


avons de plus cher et de plus précieux dans 
notre patrie. 
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CHAPITRE XX. 


Boston. 


Nos avions apporté avec nous une vingtaine 
de lettres d'introduction pour divers habitans 
de Boston; nous eûmes d’abord l'intention 
de n’envoyer que quelques-unes de ces lettres, 
choisies parmi celles que nous croyions devoir 
nous être les plus utiles. Mais, après y avoir 
réfléchi, nous trouvämes que ce choix deman- 
derait une connaissance plus complète des in- 
dividus que celle que nous possédions; nous 
finimes par mettre notre adresse sur chaque 
lettre, puis nous envoyâmes le paquet entier, 
et nous attendimes tranquillement le résultat. 
Le soleil était à peine couché, que déjà un 
nombre considérable de visiteurs s'était pré- 
senté, parmi lesquels figurait une personne 
très-distinguée, dont la conversation me parut 


AUX ÉTATS-UNIS. 247 


supérieure à tout ce que j'avais entendu jusque- 
là en Amérique. Nous nous mîmes bientôt à 
l'œuvre, et pendant plusieurs heures nous sou- 
tinmes une discussion animée sur nos pays 
respectifs; mais tout se passa de la meilleure 
humeur du monde, et dans un esprit mutuel 
de concessions amicales. 


Il est assez amusant d'observer que toutes 
les fois qu’un Anglais et un Américain se ren- 
contrent dans ce pays , ils se croient dans la 
nécessité de mettre leurs lances en arrêt, et 
de chercher à se désarçonner Tun l’autre sans 
aucun motif de haine, 


Le dimanche soir, nous sortimes, sous la 
conduite d'un de nos commensaux , pour par- 
courir la ville; dans le cours de notre pro- 
menade nous visitämes le nouveau marché, 
vaste bâtiment en granit; puis nous allâmes 
voir les quais et d'autres parties de cette char- 
mante ville. Rien de ce que nous avions vu 
en Amérique n’approchait de la propreté et 
de l'élégance des rues de Boston, La plupart 
des maisons étaient bâties en briques, mais 
peintes de diverses couleurs : on n'avait pas 
les yeux fatigués par l'uniformité d’un rouge 
éclatant, Quelques-uns de ces bâtimens, qui 
semblaient isolés des autres, me parurent 
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tout-à-fait confortables : ils auraient passé pour 
beaux, dans toutes les parties du monde. 


Il y avait en outre un beau mail ou prome- 
nade publique, composée de pelouses entou- 
rées et coupées par de larges allées sablées, qui 
s'étendaient sous des rangées d'arbres; ce qui 
en faisait un des plus jolis endroits que j'aie vus 
dans le cœur d’une ville. 


Dans la matinée du 8 octobre nous reçûmes 
une foule de visiteurs amenés par les lettres 
que nous avions envoyées la veille, tous dis- 
posés à nous faire part de leurs conseils et à 
nous prêter leur assistancé. Chacun d'eux dési- 
rait naturellement que nous vissions les choses 
sous l'aspect Je plus favorable, et por suite 
chacun d'eux se figurait que nul mieux gue 
lui n’en ferait les honneurs. Tout. cela était 
fort agréable, et la seule difficulté, qui n'était 
pas petite, était de décider ce que nous verrions 
d'abord et sous quel patronage. 


Lon nous recommandait d'aller d’abord aux 
Factories de Lowell, à vingt-cinq milles de là. 
L'autre s'écriait: La plus belle chose à voir, c'est 
le chantier de la marine à Charlestown. Un troi- 
sième disait: Oh! non; nos hôpitaux sont cer- 
tainement la chose la plus curieuse pour un 
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étranger. De cette façon, notre temps se trou- 
vait tout-à-fait occupé. 

Dans le cours de la journée, une personne 
nous donna des détails fort intéressans sur 
une espèce de commerce particulier aux Etats- 
Unis. 
` Cest le transport par mer de grandes quan- 
tités de glace que l’on conduit à la avanne età 
Charlestown, dans la Caroline du Sud. Il y a plus 
de vingt ans qu’un gentleman d'un esprit entre- 
prenant conçut cette idée , qu’il asuivie depuis 
avec persévérance , et quelquefois avec succès, 
quoique dans le commencement il ait eu de 
grandes difficultés à surmonter. On ne prend 
aucun soin spécial pour conserver la glace à 
bord ; seulement le vaisseau est bordé de plan- 
ches dans l’intérieur, afin d'éviter tout contact 
entre la glace et les vagues La glace est coupée 
en cubes de dix-huit pouces carrés ; la perte. que 
fait éprouver la fonte est quelquefois d'un tiers 
de la totalité; souvent: aussi la glace arrive à sa 
destination sans avoir subi de diminution sen- 
sible. Lorsque la glace est embarquée en hiver, 
le thermomètre étant à zéro ou au-dessous, si 
le vaisseau a le bonheur de mettre à Ja voile ` 
par un vent du nord vif et froid, on ne perd 
pas une seule livre de la cargaison. D'un 
autre côté, si on embarque la glace à Boston 
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en juillet, le thermomètre étant à 80 ou gode- 
grés (26 à 32 centigrades), la fonte aura déjà 
commencé; et si le vaisseau remonte vers le 
sud, ou qu'il soit conduit dans l'immense 
courant d'eau chaude qui sort de la grande baie 
du Mexique, toute la cargaison trouvera son 
chemin par-dessus le bord, par la voie des 
pompes, avant qu’on se trouve à la moitié du 
voyage. . 

Le 10 octobre je visitai le collége Haward, 
ou, comme on l'appelle quelquefois, l'univer- 
sité de Cambridge, à deux ou trois milles de 
Boston. Nous y fûmes joints par une société de 
dames , et nous parcourûmes avec elles le Mu- 
séum et la Bibliothéque, l’un et l’autre jouis- 
sant en Amérique d’une célébrité grande et 
méritée; la Bibliothéque surtout contient, m'a- 
t-on dit, une collection de livres rares et de 
grand prix. 

Le 1 1 octobre j'allai voir l'hôpital général, bel 
et grand édifice en granit, bien aéré etspacieux. 
Je ne me rappelle pas avoir vu un établisse- 
ment de ce genre qui pût rivaliser ayec celui-ci, 
excepté peut-être l'infirmerie de Derby. J'ac- 
compagnai un des médecins pendant ses visites , 
examinant avec attention tous les détails, 
sans lesquels il est impossible de se former 
une idée juste de la discipline intérieure d'une 
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pareille institution; Je ne puis être bon juge 
sur une matière tellement en dehors de ma 
profession ; mais il existe certainement peu de 
vaisseaux de guerre qui soient mieux dirigés 
que ce bel hôpital, 

Le 12 octobre nous allâmes visiter le plus 
grand établissement manufacturier de la Nou- 
velle-Angleterre ( je suppose même” de toute 
l'Amérique ) à Lowell ; sur les bords du Merri» 
mack, Jusqu'à la dernière guerre on avait permis 
à cetterivière de s'elancer librement des chutes 
voisines; mais alors l’industrie prit un nouvel 
essor, et des capitaux ; employés jusque-là dans 
le commerce ou dans l'agriculture , servirent à 
établir des manufactures. Quelques années au- 
paravant, le lieu qui s’offrait à nos regards, 
maintenant couvert de moulins à coton, de vil- 
lages rians, de canaux, de routes et de ponts, 
n'était qu’un désert, sinon solitaire, du moins 
habité par quelques sauvages tatoués. Dirigés 
par un guide intelligent et complaisant qui 
nous permit, non-seulement d'examiner tout, 
mais encore de l'examiner à notre aise, nous 
ne laissèmes échapper aucun détail digne 
d'être vu, 

Les étoffes manufacturées à Lowell sont 
en général fort communes, et servent à la cone 
sommation intérieure. Chaque ouvrier est à ses 
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pièces, mais il ne travaille que du point du jour 
jusqu’à la brune; il prend une demi-heure pour 
déjeuner et autant pour diner. La discipline 
et Fordre qui règnent dans cet établissement 
me parurent admirables; jusqu'aux joines ou- 
vrières, dont en Europe la réputation n'est pas 
des meilleures, sont ici des modèles de sagesse 
et de bonne engine Il en résulte que pas une 
ne manque de mari. En Amérique; ilest plus 
facile de soutenir une famille que partout ail- 
leurs : on y trouve abondance de logement, 
abondance de nourriture et abondance de tra- 
vail; Dans ce pays, un marmot qui n’est guères 
plus gros qu’une bobine de coton , trouve déjà 
de l'emploi. Plus tard, s'il se dégoûte de l’école 
ou du métier , il se révolte, prend une hache 
et s’ensevelit dans les forêts de l’ouest, où il se 
campe sur la première pièce de terre qui lui 
convient. Il se marie et devient père d’une ni- 
chée d'enfans, qui, à leur tour, font ce qu'a 
fait leur père, et obtiennent le même succès que 
lui dans ce vaste monde, où ils n’ont que l'em- 
barras de choisir leur résidence. i 
Le 13 octobre , à six heures du matin, je fus 
éveillé par la cloche qui appelait les ouvriers 
KE travail, et, en jetant mes regards sous 
ma croisée,‘ j'aperçus une mue de jeunes 
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filles proprement vêtues, avec de jolis schals et 
des .robes..de couleur ,-allant A leur ouvrage 
avec un air de satisfaction qui faisait plaisir 
à voir. ; y oita 

Je quittai cette scène animée pour accompas 
gner mon hôte jusqu'aux ouvrages hydrau- 
liques, autrement dits l’écluse du moulin, par 
laquelle l'eau est amenée de la rivière, au- 
dessus des chutes, à la manufacture placée à 
un mille ou deux au - dessous de la cascade. 
Je vis sur mon chemin plusieurs écoles et 
trois églises. 


Je fus enchanté de voir une brasserie surgir 
comme un Léviathan du sein d’une multitude 
de petits bâtimens, et ma joie augmenta lors- 
que mon hôte ment appris qu’on avait l'espoir 
de parvenir A substituer la bière aux liqueurs 
ardentes dont la population ouvrière du mou- 
lin fait usage. 


Je visitai cet établissement manufacturier 
de Lowell sans éprouver l'ombre d’un senti- 
ment de jalousie, quoique; je l'avoue, je 
n'eusse pas laissé que d'êtré-inquiet, si j'avais 
dû penser que les succès de Lowell pourraient 
nuire à Manch@ter eu à Preston; car je ne suis 
Pas philanthrope, citoyen du monde, au point 
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de voir avec plaisir réussir des rivaux dan- 
gereux. Mais je n'avais pas de telles craintes. 
Ces braves gens travaillent pour leurs pro: 
pres marchés, et il y a place pour (ont le 
monde, 
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be EENS menens 
CHAPITRE XXI. 


Salem, — Brighton, = Boston. 


Après dëser le 13 octobre, nous quit- 
mes Lowell, et nous nous dirigeâmes , à tra- 
vers la campagne, sur Salem , ville de la côte, 
à quatorze lieues de Boston , au nord-est, ville 
connue long-temps dans lé monde commércial. 
Son port est l’un des plus entreprenans et des 
plus aventureux d'Amérique; le premier, en 
effet ,ika su comprendre les avantages du com- 
merce avec la Chine, l'Inde et les îles orien- 
tales. Les hardis navigateurs de Salem avaient 
tellement pris les devans sur le reste de leurs 
compatriotes, que, pendant beaucoup d'années, 
seuls ils les approvisionnèrent de thé, d'épices 
et autres denrées de l'Orient, qu'ils portèrent 
même jusqu'a New-York, maintenant reine 
Maritime du monde occidental, 
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A la porte d’une auberge de.campagne, por- 
tant le nom anglais d'Andover, prèsde la rivière 
indienne de Shawsheen, je trouvai affiché l'avis 
suivant : 5 

Chasseurs , attention! 
300 oiseaux 
seront placés pour les chasseurs à l'hôtel 
des Souscripteurs , à Tewksbury, le 
vendredi 12 octobre courant, 
A 8 heures dù matin, 


N. B. Les geùtlemen de Tewksbury, de Lowell ei 
du voisinage sont invités à y assister, 


Wuru Hanoy, 


e SN) 

Ce placard, tont-ä-fait -inintelligible pour 
moi, ne Je sera pas moins, je pense, pour la 
plupart de mes lecteurs. 

L'aubergiste rit beaucoup de ma: EN 
mais il la satisfit: complétement; en m'expli- 
quant que ces parties de tir étaient sicommunes ` 
en Amérique, qu'il ne doutait pas que je n'en 
rencontrasse un grand nombre. Toutefois jen'eus 
Pont oe bonheur ; et je. regréttai beaucoup d'être 
venu up jour trop tard pour jouir dn emp d'œil 
de cette battue ‘américaine, Il: paraît que os 
oiseaux sont tout bonnement. des volailles de 
basse-cour; qu'on place à un certain éloigne- 
ment , et sur lesquelles tire chaquè personne qui 
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consent à payer le prix fixé pour chaque coup, 
Si l'on tue l'animal, on l'emporte : autrement, 
en véritable chasseur, l'Américain n’a pour son 
argent que le plaisir d’avoir tiré. Les coqs et les 
poules sont placés àune distance de centsoixante- 
cinq pieds, et, pour chaque coup de fusil chargé 
à balle, le chasseur a quatre cents à payer ( 20 
centimes). Les dindons sont placés à une dis- 
tance double , à cent dix toises, si c’est un fusil 
ordinaire, et à cent soixante-cinq toises si l’on 
emploie une carabine, Dans ces deux cas, 
chaque coup se paye de six à dix cents, ou de 
trois à cinq. 

Nous arrivämes à Salem pour le diner. Si j je 
ne craignais d’abuser de la patience de mes lec- 
teurs, je leur donnerais le détail de ce repas. 
Du moins consignerai-je ici l’ éloge, bien mérité 
de mon hôte : jamais je nai rencontré un 
homme aussi complétement dépouillé de pré- 
vention et de préjugés; à un grand talent pour 
la conversation , il joint beaucoup de gaieté 
d'imagination, et, si je ne craignais d’offenser 
sa modestie, je le nommerais, et j'ajouterais 
que de toutes les personnes que j'ai rencontrées 
dans mes derniers voyages, il est sans contredit 
celle qui m'a plu davantage. 

Après diner, nous allâmes au mech? dont 
les riches trésors ont été amassés par les capi- 
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taines ou les subrécarguës des vaisseaux partis 
dé Sülém , qui dôublèrent les deux grands caps 
méridiohaux : celui dé Bonneé-Espérance et 
celui de Hörn. 

TI faisait tout-a-fait nuit Joregug nôûs fûmes 
dé rétour à Boston. Le léhderfain nous recom. 
tencâmés à courif la ville, et nous finies tant 
qu'au bout d'une semaine il ne nous y restait 
plus rien à voir. Nous négligéames aucune des 
curiosités gup nos amis voulurent nous indi- 

üér; Eux, à la Moindré manifestation d'un 

e nos désiré, quittaient tout, affaires, plai- 
sirs pour nous accompagner. Ce mouvement 
Dous mit en rapport familier ayee les bons 
éitoyenis de Boston, dont les mœurs et les habi- 
tudes fous plurent infiniment. 

Dans lés chantiers dé construction, nous 
Vimes déux vaisséaux de lighe, ong frégate et 
mn sloôp dé guerré, prêts à être mis en mer 
titi mois Où Six Semaines après que l'ordre en 
serait dônné, Les väisséaux de ligné étaiént de 
la taille de notre célèbre Gange ; mais sans du- 
Dette On prépare op chanter qui, lorsqu'il 
šera ächévé, aura deux cent dix pieds de 
long} feus le bebe de rencontrer sur Je 
lieux l'ingénieur qui présidé à ces travaux; 
homme fort intelligent, qui , mettant de côté cet 
ésprit de cachottérié que j'ai réncontré partout 
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en Amériqüe, mp montra totis ses plains, dont 
nous discutämés lë pour et lé contre, comme 
si ce h'eût été gu une question séientilique ; 
nous ne pensions ni l’un ni l’autré au rivalités 
nationales. 

Les officiers dé martine forment en Armé- 
rique: une classe à part dañs la nation : seuls, 
ils vivént dans une perpétuelle habitude de su- 
bordination. Ce sont même les séuls hommes 
qui regardent comme importantes les distinc- 
tions de rang, tant méprisées par le reste du 
peuplé. Je crois, d'après tout ce que j'ai vu 
ét énténdu, que la disciplinié américaine, ep 
tant qu'elle s'applique aux oflicièrs, est plus sé- 
vère que dans la marine anglaïsé; on ep torii- 
prendra bientôt là raison. Nous récrutons nos 
óflicieřs dans une société, non-seulemient Dm). 
lièré avec la théorie des inégalités, si je puis 
i'exprimér ainsi, mais ëncoté habituée par la 
pratique à ces fictivés distinctions dans l'exercice 
de l'autorité , distinctions qui forment la vie et 
l'âme d'une flotte. En conséquétice, soit à let 
début, soit après plusieurs années de service, 
les officiers de imäriné anglais ne rencontrent 
rien dans leurs rapports avec la Société, qui 
diminue l’habitudé de subordination contrac- 
He à bord. Mais un jeune officier américain, 
lorsqu'il va 3 terre visiter ses amis , soit däs Lo 
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forêts reculées, soit dans celles de la frontière, 
entend des choses qui, dans un jour, détrui- 
sent des habitudes de subordination d'un an. 
En voici un exemple: 

Un aspirant de marine , à bord d’un vaisseau 
de guerre , ayant manqué aux règlemens de ser- 
vice, fut réprimandé par son capitaine; le jeune 
homme, mécontent de cet acte d'autorité, dé- 
clara son intention den appeler au peuple , ré- 
solution qu'il exécuta. Par le retour du courrier 
arrive un ordre portant que M. un tel, étant 
citoyen d’un état libre, avait parfaitement le 
droit den appeler au peuple, et que, dans le 
but de lui en faciliter les moyens, on lui en- 
voyait son congé. 

Le 17 octobre je me rendis en voiture, 
avec un ami, au village de Brighton, à deux 
milles de Boston , où devait avoir lieu la grande 
exposition annuelle de bestiaux pour l’état de 
Massachussets. Cette foire , car on peut lui don- 
ner ce nom, fut établie, il y a quelques an- 
nées, par le peuple de Boston : et les fermiers 
de cet état, de près et de loin, envoyèrent leurs 
troupeaux , leurs fruits, les produits de leurs fa- 
briques, leurs instrumens aratoires nouvelle- 
ment inventés, enfin tout ce dontils crurent pou- 
voir faire parade à cette grande exposition. Mais, 
au bout de quelque temps, les autres provinces 
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devinrent jalouses de Brighton ; et chaque ville, 
chaque comté eut aussi sa petite exposition de 
bestiaux : ce sont des colonies’ qui désertent 
la raison sociale de la mère- patrie pour séta- 
blir à leur propre compte. Toutefois, la foire 
dont il est question conservait encore assez 
d'intérêt pour un voyageur. Indépendamment 
d'un concours de charrues, auquel prirent 
part vingt attelages de bæufs , des animaux at- 
telés à des charrettes chargées eurent des pentes 
à gravir. Les différens enclos où se trouvait 
parqué le bétail offrait une belle variété de 
races. 

En dépit de ce que cette scène avait d'intéres- 
sant, je sentais qu'il y manquait quelque chose. 
Partout des hommes, toujours des hommes, 
où buvant ou fumant; pas une seule femme 
pour rompre la monotonie du coup d'œil. 
Croirait-on qu'au milieu de plusieurs milliers 
d'individus, je ne comptai dans toute la jour- 
née que neuf femmes! Point de ces groupes de 
jeunes garçons et de jeunes filles folâtrant sur 
l'herbe; point d'enfans jouant sous les arbres; 
hélas! les’ pauvres malheureux semblaient déjà 
aussi solennels que leurs graves parens. 

Le samedi, 20 octobre, un de nos amis les 
plus empressés vint nous prendre à neuf heures 
du matin, pour nous promener dans les écoles 
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de Boston, Nous ne pûmes les visiter toutes, 
et cela pour une assez bonne raison, c’est qu'à 
Boston seulement il n’y a pas moins, à ce que 
dit un rapport de 1826, de deux cent quinze 
écoles, bien que la population ne soit que d’en- 
viron cinquante mille âmes. Nous crûmes con- 
venable de visiter trois de ces écoles, deux pour 
les garçons et une pour les filles, 

Dans plusieurs des états de l'Union et dans le 
Massachussets en particulier, la plupart des 
écoles publiques entretenues par une taxe 
qui représente enyiron trois dollars et demi 
par chaque mille dollars de revenu. De cette 
manière les riches et les pauvres peuvent éga- 
lement donner à peu près gratis de l'instruc- 
tion à leurs enfans, 

Les Bostoniens sont fiers, et peut-être avec 
raison „de leur système d'instruction publique, 
Cependant je me hasardai à faire observer que 
l'on s’apercevait trop que ces écoles étaient des 
écoles de charité; il me fut répondu que l'édus 
cation étant considérée en Amérique comme es- 
sentielle au maintien de la forme républicaine 
du gouvernement, elle méritait, ainsi que les 
cours de justice ou la police, d’être considérée 
comme œuvre pationale, 

Dans l’école des filles, nous trouvâmes ces 
jeunes demoiselles plongées dans l'algèbre; d'au 
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tres étudiaient la géographie, et n'étaient pas 
moins avancées que leurs compagnes. Quant à 
la lecture, elle me parut la partie faible de l'é- 
tablissement ; je remarquai un vice de pronon- 
ciation que j'essayai de faire remarquer au pro- 
fesseur, d'autant mieux qu'il m'avait demandé 
mon avis; mais je m'aperçus qu’il prenait feu à 
la moindre de mes observations , qui sentait la 
critique, et j'aimai mieux garder le silence que 
de mécontenter ce brave homme. 

Parmi les garcons, deux furent choisis pour 
nous réciter quelque chose, et ces pauvres en- 
fans, nous prenant sans doute pour d'honnêtes 
compatriotes, ne manquèrent pas l'occasion e 
nous régaler de furieuses philippiques contre 
l'Angleterre, Nous nous en amusâmes fort, et 
les enfans mirent plus d'emphase encore dans 
leur débit , élevèrent leurs voix de futurs légis- 
lateurs, et déployèrent une grande énergie à 
chaque tirade, telle que la suivante : # De la 
» reconnaissance envers l'Angleterre!!! Quelle 
» reconnaissance lui doit l'Amérique ? celle du 
» lionceau envers sa mère, lorsqu'après lui 
» avoir donné naissance dans un désert, elle Te 
» laisse périr de faim!» Ou bien: «Depuis dix- 
» huit cents ans le monde sommeillait dans 
» l'ignorance de la liberté et de ses droits. 
» À la fin, l'Amérique s’est levée dans sa gloire 
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» pour donner à l'univers une salutaire le- 
» Con, etc., etc.» 

Nos compagnons faisaient une mine piteuse 
pendant cette scène ` je weus que peu de com- 
passion pour eux. À quoi bon. en effet, incul- 
quer dans de jeunes cerveaux des idées hostiles 
à un autre pays ? Pourquoi les entretenir dans 
des sentimens de haine? Est-ce à la génération 
future à épouser les querelles de la génération 
passée ? 

' Après cette visite, je me trouvai à même 
de discuter longuement avec un Américain les 
avantages comparés du système anglais et du 
sien relativement à l'éducation. Nous parlâmes 
beaucoup sans pouvoir nous entendre, et lors- 
que mon antagoniste eut épuisé tous ses moyens 
de persuasion, il s'écria en soupirant: 

« Ah! monsieur, je le vois bien, jamais un 
» étranger ne pourra comprendre notre carac- 

» tère national. » 
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CHAPITRE XXII. 


Encore Boston. — Hartford. — Newhaven. — Les pa- 
quebots. 


Novs quittämes Boston le 23 octobre 1827, 
après un séjour de trois semaines, fort satisfaits 
de la ville et de ses habitans , et reconnaissans 
de la réception flatteuse qu'ils nous avaient 
faite. 

. La mode à Boston, comme dans tous les 
Etats-Unis, est de vivre dans des pensions bour- 
geoïses. Nous eûmes le bonheur de trouver 
dans la nôtre une société fort aimable, dont 
chaque membre prit à cœur de nous être utile 
etagréable, obligation qu'ils remplirent tous de 
la façon la plus gracieuse. Dans les discussions 
fréquentes que j'eus avec ces messieurs, je ne . 
me souviens pas den avoir vu un seul en colère; 
je voudrais pouvoir en dire autant de moi; mais 
j'avoue que, souvent harassé par des débats tou- 
jours renaissans, d'autant plus pénibles que, plá- 
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cés chacun à l’un des pôles de la même sphère, 
aucun de nous ne voulait approcher de la ligne, 
je perdis mon sang-froid et ne donnai pas bonne 
opinion de moi à mes adversaires. Mais, au de- 
meurant, nos querelles ne laissaient point de 
trace dans nos esprits, et nous nous retrouvions 
le lendemain les meilleurs amis du monde. 
Dans le cours de la journée, nous atteigni- 
mes Providence, capitale de l’état de Rhode- 
Island. Nous avions voyagé à raison de sept mil- 
les à l'heure, et jamais en Amérique nous ne 
voyageâmes avec une plus grande vitesse, 
De Providence, nous désirions nous rendre 
à Hartford , dans le Connecticutt, à une dis- 
tance de soixante-douze milles. Nous essayämes 
de louer une diligence supplémentaire, afin 
d'être libres de nous arrêter en route où bon 
nous semblerait, Le propriétaire de la voiture 
ne youlut nous en louer unequ’en nous forçant 
de payer les neuf places: nous aurions adhéré à 
cette condition, quoique d'ordinaire nous eus- 
sions joui du même privilége en payant six pla- 
ces; mais ce n'était pas tout ; ce digne homme 
exigeait que la voiture marchât comme à l'ora 
dinaire, s'arrêtant là seulement où elle avait 
coutume de faire halte. C'était trop fort : 
nons préférâmes attendre et courir toute la 
ville en quête d'un autre moyen de transport: 
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Nous n’y trouvâmes personne qui voulût se 
charger de nous à aucun prix, et nous nous 
vimes contraints d'arrêter nos places dans la 
malle qui partait le lendemain. 

L'heure du départ était fixée à cinq heures du 
matin; mais comme en Amérique tout arrive 
plustôt qu'on ne s'y attend, un homme de haute 
taille entra dans notre chambre à quatre heures 
moins dix minutes, en nous annonçant qu'il ne 
s'en fallait que d'une demi-heure qu'il fût cing 
heures ; en même temps, nous entendimes 
le bruit des roues de la voiture qui venait 
nous chercher, trente minutes avant l'heure 
convenue. 

Fort heureusement il n'y avait dng cinq yoya- 
geurs, et nous nous trouvâmes fort à notre aise, 
Nous fimes un très-bon diner à Windham, en 
agréable compagnie ; pendant le repes, l'inter- 
minable question de l'élection du président re- 
vint sur le tapis; mais ce qui me frappa le 
plas, ce fut de voir que les personnes qui trai- 
taient sans pitié le général Jackson, fussent 
tout aussi disposées pour son compétiteur 
M, Adams, 

Nons fimes nos soixante-douze milles en 
quatorze heures et demie , par une route mon- 
tueuse et désagréable, Tous les quatre ou cinq 
milles, nous arrêtions pour faire boire le che: 
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vaux, donner et prendre les paquets de la 
poste, qui n'étaient jamais prêts ; puis nous eú- 
mes le plus grand des ennuis qu’on rencontre 
en voyage, celui de changer quatre fois de voi- 
ture : ce qui, joint à quelques pauses sur la 
route pour bavarder ou boire un verre dean. 
de-vie, nous fit paraître la journée intermi- 
nable. 

Dans la journée du 25 octobre, que nous 
passämes près de Hartford, nous visitåmes 
trois établissemens publics qui, chacun dans 
son genre, ne laissaient rien à désirer : la pri- 
son, l'hospice des sourds et muets, et celui 
des aliénés. La prison pénitentiaire est orga- 
nisée sur le modèle d'Auburn , déjà décrit par 
nous , où la séparation des condamnés pendant 
la nuit est complète; un travail assidu et un si- 
lence profond sont exigés du prisonnier pen- 
dant le jour; les repas se prennent individuel- 
lement dans chaque cellule; toute communi- 
cation entre les prisonniers est sévèrement 
interdite ; le dimanche seulement , ceux qui le 
désirent, peuvent s'entretenir avec l’ecclésiasti- 
que qui dessert la prison. Ce système excellent 
n'était en vigueur que depuis trois mois; mais 
telle en est la simplicité, qu'il marchait déjà 
comme s'il eût eu une plus longue existence. 

L'hospice des sourds et muets de Hartford a, 
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entre autres mérites, celui d'être le premier de 
ce genre qu’on ait établi en Amérique. 


Dans l’une des salles, nous vimes une jeune 
femme qui était née aveugle, sourde et muette. 
D'abord sa figure exprimait la colère, parce 
qu’on l'avait contrainte de venir où nous étions; 
mais, par degrés, sa physionomie s'éclaircit, 
grâce à quelques caresses que lui fit le directeur, 
et elle devint tout-à-fait aimable. Elle prit nos 
mains, toucha nos habits, ma montre, en me 
faisant voir qu'elle savait la monter ; puis, elle 
enfila une aiguille avec la langue , ce qu’elle ne 
put faire qu'après cinq ou six essais infruc- 
tueux. 

Notre dernière visite fut pour l'hospice des 
aliénés ( retreat for the insane ); le nom 
qu'il porte rappelle l'établissement du même 
genre à York. Mais, à Hartford , le traitement 
moral et l'emploi des moyens doux sont por- 
tés encore plus loin qu’en Angleterre. 


Le docteur Todd, l'aimable et habile mé- 
decin de cette maison, nous communiqua sa 
méthode, et nous fit voir l'hospice dans tous 
ses détails. Je ne crois pas qu'on puisse suivre 
un meilleur modèle. La méthode de ce docteur 
est de traiter chaque aliéné comme s'il avait sa 
raison. Ce moyen sans doute ne serait pas ap- 
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plicable ams idiots ni aux fous de la classe qui 
porte l'horrible nom de mania ferox ; cepen- 
dant, même avec ceux-là; il s'écarte le moins 
possible de son système. Lorsqu'un aliéné lui 
est amené, il converse avec lui comme avec 
une personne raisonnable; et; sans chercher à 
le tromper, lui raconté tout ce qu'il sait de sa 
maladie, et lui annonce qu'il fera ses efforts 
pour le guérir, l'assurant qu’il jouira d'autant 
de liberté que possible, pourvu qu’il se con- 
forme au règlement de la maison: 

A l'appui de sa méthode, lë docteur Todd 
nous conduisit dans un salon, où nous trou: 
vâmes huit à dix femmes occupées à des tra: 
vaux d’aiguille. Au lieu de nous les faire voir 
comme des animaux de la foire, il nous présenta 
mutuellement les uns aux autres, comme si 
nous nous étions trouvés réunis dans le mondé. 

Il est curieux d'observer combien l'imagi- 
nation nous domine dans des visites telles 
que celles que nous venions de faire. Dans la 
prison, nous nous ifiaginions voir le crime écrit 
sur la figüre de chaque prisonnier ` quoique le 
directeur nous assurât qu'il y en avait plusieurs, 
assez honnêtes pour qu'on les employät comme 
gardiens. Chez fai sourds et muets, le son d'une 
Voix nous faisait tressaillir; à l'hospice des 
aliénés, tious étiotis tout étorinés de voir des 
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personnes catiser paisiblement avec nous, quoi- 
quë privées de leur raison. ðs 

Je n’äbandonnerai pas le sujet si intéréssant 
des aliénés, sos dôtiner ici la proportion des 
guérisons rélätivement am nombre de pätiéns. 
Ainsi, à Hartford, sur vingt-trois aliénés vingt- 
et-un furent guéris, ce qui fait deux cent quatre- 
vingt-onzeé pour cent; et; sur vingt-huit reçus 
dans l’année, vingt-cinq ont recouvré la raison, 
ce qui représente quatre + vingt - neuf pour 
cent. En Angleterre, dans deux de nos meil- 
leures maisons de fous, la moyenne des gué- 
risons a varié; de vingt-cind, à cinquante-et-un 
pour cent. 

Le 26 octobre , nous allâmes à New-Haven , 
qui est également sur le Connecticutt, et qui 
partage avec Hartford l'honneur d’être la capi- 
tale de la province, puisque la législature s'as- 
semble alternativementchaqueannée dans l’une 
où l’autre de ces villes. Cet arrangement ridi- 
cule. nécessite tous les ans le transport des 
registres et des procès-verbaux d'une ville à l'au- 
tre; ce qui nous rappelle l'époque où le parle- 
ment anglais, au bon vieux temps, siégeait pen- 
dant une session à Oxford, et pendant l’autre à 
Londres. - 

En chemin nous visitåmes uñ établissement 
fondé par up capitaliste entreprénant, à l'instar 
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du séminaire militaire de West-Point. Le fon- 
dateur et le gérant étaient absens: les honneurs 
Nous en furent faits par le professeur de mathé- 
matiques : guidés par lui, nous examinämes 
en détail cette maison qui, sans égaler son 
modèle , fait cependant honneur à celui qui l'a 
créée. 


Pendant que nous causions dans la cour, on 
annonça le diner; notre guide nous pria de le 
suivre dans un vaste réfectoire où arrivèrent 
bientôt, fifre et tambour en tête, tous les jeunes 
gens rangés en bon ordre. Une douzaine d’entre 
eux se détacha de Ja colonne pour remplir les 
fonctions d’écuyer-tranchant. 


Dans tous les pays, vieux ou nouveaux, les 
hommes, soit dit à leur honte, découpent hor- 
riblement; mais je ne m'attendais pas à voir 
quelque chose d'aussi dégoûtant que le specta- 
cle qui s'offrit à ma vue. La viande fut réel- 
lement déchirée et non coupée, et les élèves 
se jetèrent sur leurs portions avec une avidité et 
une gloutonnerie qui auraient fait honneur à 
un cormoran. Je ne vis jamais scène plus hi- 
deuse. 


Le jour suivant nous parcourûmes New- 
Haven, accompagnés par le professeur Silliman, 
honorablement connu dans le monde savant, 
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comme éditeur d’un journal DES 
estimé qui porte son nom. 


Le collége d'Vate fut la première chose qui 
attira notre attention.Il nous fut très agréable 
de voir bon nombre de vieux usages et de no- 
tions orthodoxes observés religigeusement dans 
cétte maison. J'ignore combien de temps les 
dignes professeurs de ce collége pourront en- 
core résister au déluge d'innovations qui s'ac- 
croît de toutes parts et qui entraîne avec lui 
jusqu'aux points d'appui placés par l'expérience. 
En attendant, rien de plus satisfaisant à voir 
que l’ensemble de cet établissement. 


Après avoir diné de bonne heure, nous al- 
lâmes hors de la ville, visiter le Grave-Yard 
(Cour des Tombes), un des plus jolis endroits 
pour se faireenterrer que l’on puisse s'imaginer, 
Il occupe un espace de vingt ares, planté en 
avenues , et divisé en rangées d'arbres formant 
autant de lots pour les habitans. Les sentiers 
ne sont point sablés , mais couverts de gazon , 
ainsi que l’espace entre les tombeaux. De jolis 
monumens s'élèvent de tous côtés, et l'ensem- 
ble de la scène est plutôt gai que triste. 

Nous visitûmes ensuite un endroit célèbre 
dans l'histoire des premiers temps de Amé- 
rique. I} paraît que trois des hommes har- 

I. 18 
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dis qui osèrent siéger comme juges de leur 
roi, se sauvèrent à la Nouvelle-Angleterre, 
en 1660; après la restauration; durant la pé- 
riode agitée qui suivit ce changement, on eut 
soif de leur sang , et ils furent contraints de se 
réfugier dans l'intérieur des terres ; alors déser- 
tes. On croit généralement qu'ils se logeaient 
dans une sombre caverne; formée par des ro- 
chers, à un mille ou deux d'une colline au sud, 
Les noms de ces régicides étaient ; Goffe, Whal- 
ley et Dixwell, et leur retraite s'appelle encore 
aujourd'hui la Grotte des Juges. 

Dans la soirée , j'eus le plaisir d'être présenté 
à M. Noah Webster, de New-Haven, qui tra- 
vallée depuis quarante ans à up dictionnaire de 
la lahgué anglaise, qui, à Ge gue j'apprends, 
vient d'être publié. Tl y a compris toutes les 
expresións techniques qui ont rapport avec 
les arts ou lës éciencés. C'est ün tableau 
aussi complet que possible de cette langue. 
Nous eûmes ün entretien fort amasant au 
sujét dés Æméricanismes, comme j'appelais 
les néologismes qui m'avaient frappé dans ce 
pays. T soutint que les Arnéricains avaient eu 
le droit d'adopter de nouveaux mots, et quë 
même ils avaient dä modifier la langue pour 
la mettre en rapport avec les circonstances nou- 
velles, tant géographiques que politiqués , où ils 
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s'étaient trouvés placés. « I est impossible, dit- 
» il; d'arrêter les progrès d'une languë; elle 
» ressemible au cours du Mississipi : son mou- 
» vement est presque imperceptible, et cepen 
» dant entraîne tout avec lui: » 

Le 29 oetobre nous allames, en bateau à 
vapeur, de New-Haven à New-York, le long 
d'une côte qui porte le nom effrayant de 
Hell's = Gates ( les Portes de l'Enfer 1: mais 
comme il faisait presque nuit lorsque nous arri 
vàmes à New-York, nous Times, pour la se- 
conde fois, privés de la vue de cette noble ville 
dont nous approchämes par eau. 

En allant à la douane le lendemain, nous 
y t'ouvâmes une caisse d'effets qui était ar- 
rivée pendant notre absence, Ces objets d'ha» 
billement avaient été inscrits sous le nom 
générique de marchandisés; et ce mot otca- 
siona quélques difficultés: « J'espère ; dit lé 
» collecteur d’un ton qui semblait vouloir dire 
» qu'il nous suggérait un faux « fuyant, j'es- 
» père qùe ces effets ont déjà été portés ? » Je fus 
forcé de convenir que non; mais, pour attein< 
‘dre le même but, je lui répondis que nous 
avions l'intention de les porter perdant notre 
séjour en Amérique , ce qui devait être à peu 
près Ia mée chose, Il sourit, et nous eûmes mg 
permission d'emporter notre caisse. 

18, 
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Le 1°. novembre, nous croisämes dans le 
magnifique port de New-York, et, quoique 
l'air fût un peu froid, la nature était si belle que 
nous ne regrettämes point notre promenade. 
Le premier de chaque mois un grand nombre 
de paquebots partent de ce grand foyer du com- 
merce américain , pour se rendre dans diverses 
parties du globe; et comme l'heure du départ 
est la même pour tous, il en résulte un tumulte 
et un mouvement dont il est dificile de se 
faire idée. Au moment où l'horloge sonna dix 
heures, un bateau à vapeur , portant les passa- 
gers des divers paquebots, quitta le quai , près 
d’une superbe promenade appelée la Batterie. 
Nous résolûmes de faire une excursion le len- 
demain dans ce bateau , comme si nous avions 
dë nous embarquer pour un long voyage : notre 
seule intention était de jouir du coup d'œil. 
La foule sur le rivage était immense. Des grou- 
pes d'amis faisant leurs adieux étaient mêlés à 
des aubergistes , des marchands, des cochers de 
fiacre, demandant ce qui leur était dû ; puis 
arrivaient, se glissant entre deux voitures char- 
gées de bagages, des vendeurs de journaux en- 
core tout humides. Nous arrivämes enfin, à 
grand'peine, sur le pont du bateau à vapeur. 
Là régnait une scène de confusion d’un autre 
genre. Il y avait cent soixante passagers destinés 
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pour les différens paquebots; qu’on se sou- 
vienne que chacun d’eux avait au moins un 
ami qui l'accompagnait , et Ton aura quelque 
idée du brouhaha universel. 

A la fin nous partimes dans le bateau , et, 
passant le long de deux paquebots pour le 
Havre , de deux autres pour la Nouvelle-Orléans, 
d'un pour Charlestown , d’un autre pour Lon- 
dres, et d’un dernier pour Liverpool, nous je- 
mes dans chacun les passagers qui lui appar- 
tenaient. Des montagnes de caisses , des malles, 
des sacs, des cages, des berceaux , et toute la 
nombreuse famille des manteaux et des para- 
pluies suivaient chaque lot de voyageurs. Les 
capitaines prenaient leurs dépêches; puis ve- 
nait l’horloger avec un assortiment de chrono- 
mètres qu'il soignait comme s'ils eussent été 
sesenfans. Enfin c'était un désordre incroyable. 

A un des bouts du bateau se voyait un 
groupe de personnes fort gaies, qui babillaient 
à l'enyi l'une de l’autre, comme si elles avaient 
réglé le destin des empires. C'étaient des comé- 
diens français, avec tout leur attirail de costu- 
mes, de nègres, de petits chiens, de casques, de 
boucliers, d'épées et de fourrures. Ils avaient 
joué pendant quelque temps A New-York et se 
rendaient à la Nouvelle-Orléans. Nos oreilles 
recevaient à la fois les sons de cinq langues 
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différentes, le français , l'espagnol, l'allemand, 
l'italien et anglais, sains que les orateurs fus- 
sent arrêtés dans leur faconde par cette confu- 
sion de langages. 

Chaque mortel, à bord des vaisseaux que 
nous visitèmes , s'occupait exclusivement de ses 
propres affaires. Le capitaine, l'équipage, 
avaient à songer aux préparatifs du départ, 
tandis que les pauvres passagers erraient à l'a- 
bandon comme sur une terre inconnue, et 
voyaient d’un œil humide leurs malles et leurs 
boîtes chéries jetés au hasard de côté et d'autre 
ou tombant dans l’infernal abîme de la cale. 
Le pilote jurait de son mieux , déclarant qu'on 
allait manquer la marée; puis, par ricochets, ces 
reproches étaient transmis du capitaine aux 
ofliciers, de ceux-ci aux matelots, et de ces der. 
niers aux pauvres et inoffensifs voyageurs. Les 
poules, attachées par les pattes, par bottes 
d’une douzaine , piaillaient en haute-contre, 
tandis que les pores , avec leur voix de basse , 
couraient de tous côtés, recevant de chaque 
voyageur un coup de pied : par-dessus tout, on 
entendait le bruit de la machine à vapeur, pé- 
dale d'orgue qui l'emportait sur le reste, et 
qui grondait comme un tonnerre. 


Po 
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CHAPITRE XXIII. 


| LE e 
Constitution de l'Amérique. — Ses antécédens, — Sa si- 
` tuation présente. ; 


Cruz en novembre 1827. New-York était 
en proie aux tempêtes électorales. Je ne me 
flatte pas d'avoir pénétré dans les dernières 
profondeurs de ces mystères des partis, de 
ces arènes des factions. Du moins j'ai étudié 
avec soin les annales de ce pays déjà vieux , bien 
qu'il se croie jeune, fils de l'Europe que ee- 
pendant il renie- 

En 1754, à la requête des lords commis- 
saires pour le commerce et les plantations, un 
congrès, composé des commissaires de sept des 
colonies, fut convoqué à l'effet de délibérer sur 
le meilleur moyen à prendre pour défendre 
l'Amérique dans le cas d'une guerre avec la 
France, Le but de l'Angleterre était plus li- 
mité que celui des colonies; celles-ci pro- 
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fitèrent de cette réunion pour émettre diffé- 
rentes. Opinions, qui, soit qu'on les consi- 
dère comme causes ou comme effets, ont cer- 
tainement contribué à la création de doctrines 
qui devaient, plus tard , avoir d'immenses ré- 
sultats pour ce pays. Quelques-uns des délégués, 
par exemple, avaient reçu pour instructions de 
cimenter une Union, dont les bases subsiste- 
raient également pendant la paix et pendant la 
guerre. La convention vota aussi unanimement 
l'Union des colonies entre elles : c'était le garant 
de leur conservation. On proposa ensuite de 
former un conseil général de délégués, qui se- 
rait choisi tous les trois ans par les assemblées 
provinciales , et de décider qu’il y aurait un pré- 
sident général nommé par la couronne. Ce con- 
seil aurait eu le pouvoir de faire des lois pour 
régir les nouveaux établissemens, de lever des 
troupes, de bâtir des forts, d'armer des vais- 
seaux, etc., et même d’asseoir et de lever des 
taxes. Mais de semblables projets parurent trop 
hardis : ils furent repoussés non - seulement 
par le gouvernement, ainsi qu’on devait s’y at- 
tendre, mais encore par chacune des assem- 
blées provinciales. f 

Depuis ce moment les colonies se maintin- 
rent dans un état perpétuel d'rritation par 
suite de leurs dissensions intestines, relatives 
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à la limite de leurs frontières respectives, et à 
la création d’une Charte; cette irritation était 
telle que le docteur Franklin soutenait , 
en 1761, que l'union des colonies était abso- 
lument impossible, à moins qu’elle ne se trou- 
vàt fondée sur une oppression et une tyrannie 
insupportables. 

Dans l’année 1765 , un congrès de délégués, 
pour neuf des colonies, s'assembla à New-York 
et délibéra sur les mesures à prendre relative- 
ment à la taxe coloniale proposée par l’Angle- 
terre. Le congrès rédigea un bill des droits, dans 
lequel il fut déclaré que le droit d'établir des 
impôts appartenait aux législatures coloniales ; 
ce qui prépara, pour 1774, une association plus 
générale et plus complète des colonies : c'est la 
basesur laquellereposel’ordreprésent deschoses 
en Amérique. Pendant que le gouvernement 
anglais se décidait à recourir à la force pour 
soutenir ses droits , les résolutions du congrès, 
déclarant les prérogatives imprescriptibles in- 
hérentes aux hommes libres, furent reçues 
avec enthousiasme dans tout le pays, et, de 
ce jour-là, l'on put dire que l'Union était 
opérée. 

En mai 1775, un nouveau congrès s’assem- 
bla à Philadelphie ; il était investi de pouvoirs 
encore plus étendus. Ses membres avaient été 
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autorisés par leurs constituans à concerter , ar- 
rêter, diriger, ordonner et mettre à fin toutes 
mesures jugées nécessaires pour obtenir la ré- 
paration des griefs américains ; en un mot, à 
préparer la lutte avec la mère-patrie. Quatorze 
colonies prirent part à ces violentes résolu- 
tions. . ' 

Les hostilités suivirent de près; des mani- 
festes. fureut répandus dans le pays et dans le 
monde entier, expliquantles motifs et le but des 
confédérés; on prépara des armées et des flottes; 
un papier-monnaie fut créé sous la garantie de 
l'Union; et, peu à peu, les colonies s'emparè- 
rent des prérogatives de la souveraineté. Enfin, 
le 4 juillet 1776, le dernier pas fut fait; au 
nom et en vertu de l'autorité du peuple améri- 
cain, la célèbre déclaration d'indépendance fut 
proniulguée. à 

Je wai point le projet de décider si les 
colons eurent tort ou raison dans cette grave 
circonstance, Ils crurent être en position de 
gérer mieux leurs propres affaires, seuls, 
qu'avec notre assistance ` l’histoire. dira si la 
justice et Je bon sens furent de leur-côté : ils 
pensèrent également être assez forts pour 
décider la querelle par la voie des armes; à 
cet égard, il n’est pas douteux que leur caleul 
se trouva juste, Une excuse fut bientôt imagi- 
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née pour secouer le joug de notre domination : 
la bataille fut livrée; — leur cause triompha ; 
— nous reconnümes leur droit de se gouverner 
eux-mêmes; et, depuis lors , ils ont joui jusqu’à 
présent de ce privilége. , 

La première opération du congrès fut de 
mettre en ordre et de rédiger les articles de la 
confédération qui devait servir d’agrès , de voi- 
lure et de pilote au vaisseau de l’état nouvel- 
lement lancé. Mais ce n’était pas une mince 
besogne : bien du temps s'écoula avant que le 
congrès pût parvenir à concilier les intérêts op- 
posés et les projets des treize colonies unies , et 
à former un tout homogène, uni par un lien 
commun. Lorsque ces articles furent soumis 
à la sanction de chaque état, ils rencontrèrent 
des obstacles encore plus sérieux , et ce ne fut 
pas avant le mois de mars 1781 , que les fameux 
articles de la confédération reçurent l'appro- 
bation unanime des Etats-Unis , trois ans après 
leur première promulgation. l 


Les paroles suivantes d'un écrivain amé- 
ricain distingué, le chancelier Kent, don- 
neront une idée juste des élémens de dis- 
corde qui envenimèrent la discussion de ces 
articles : 


« H devint impraticable, dit l'auteur que 
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» nous citons, de faire agréer aux États un 
» mode uniforme de défense pour la sûreté 
» et l'honneur nationaux. Des discussions sur 
» des règlemens de commerce , sur des bornes 
» de territoire, se jetèrent à la traverse, et l'on 
» vit se dissoudre par degrés les liens d'amitié, 
» et le sentiment d'intérêt commun qui avaient 
» cimenté l’Union durant les luttes acharnées 
» de la révolution. Des symptômes de détresse 
» et des marques d’humiliation s'accumulèrent 
» bientôt. Ce ne fut qu'avec peine qu'on put 
» parvenir à réveiller assez l'attention des Etats 
» pour les décider à conserver dans le congrès 
» une représentation suflisante pour régler les 
» affaires, Les finances de l'Union étaient épui- 
» sées; toute l’armée des États-Unis se trouvait 
» gëdebe- en 1784, à quatre-vingts personnes, 
» etles États furent invités à pourvoir, au moyen 
» de la milice, aux garnisons des ports de l’ouest. 
» Bref, chaque état, cédant à la voix del’intérêt 
» personnel et de sa convenance immédiate, 
» cessa successivement de soutenir la confédéra- 
» tion, jusqu’à ce que l'édifice fragile et chan- 
» celant fût prêt à tomber sur leurs têtes et à 

» les écraser sous ses ruines.» ( Kent’s Com- 
mentaries , vol. I, pag. 208.) 

Afin de rendre compréhensibles mes opi- 
nions au sujet des États- Unis et les détails 
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qu'elles nécessitent, je crois utile de faire 
connaître brièvement les principales dispo- 
sitions de la constitution écrite des États- 
Unis, telle qu’elle existe maintenant. Toute- 
fois, je ferai observer en passant que bien peu 
de ces dispositions sont en vigueur dans toutes 
les parties de l'Union, et que plusieurs des plus 
importantes ont été longlgmps;et sont encore 
le sujet de violentes discussions. 

Le pouvoir législatif réside dans le congrès 
qui se divise en deux parties, la chambre des 
représentans et le sénat. Les représentans doi- 
vent être âgés de vingt-cinq ans, jouir des droits 
de citoyen depuis sept ans, et habiter l'état qui 
les a élus. Ils sont nommés tous les deux ans 
par le peuple, les suffrages étant universels où 
à peu près. Par un acte du congrès, du 7 mars 
1822, les représentans sont répartis parmi les 
différens états, d'après le quatrième recense- 
ment fait en 1820 , à raison d'un membre pour 
quarante mille habitans; ce qui fait un total de 
deux cent treize membres. 

Dans les discussions auxquelles donna lieu 
la rédaction de la constitution , une difficulté 
s'éleva relativement au nombre de membres 
que devraient envoyer au congrès les états qui 
renferment des esclaves; et on décida à la fin 
que cinq esclaves seraient comptés pour trois 
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hommes libres dans la répartition à faire; et 
où à toujours opéré sur la même base. 


Le recensement de 1820 donne une popula- 
tion totale de 9,638,226 , divisée ainsi; 


ue, HEN, NT a en 7,861,935 

Esclaves be 10 2% 1,538,7t8 

Noirs libres» à Qui à : à 2 + . 133,55 
Autres personnes, en exceptant les 

Indiens non naturalisés, . . + . 4,616 

EH 

9,638,226 


Le sénat des États-Unis est composé de deux 
sénateurs par chaque état, lesquels sont nom- 
més pour six ans par les législatures respectives; 
conséquemment, il y a maintenant quarante- 
huit sénateurs au congrès, qui représentent les 
vingt-quatre états de l'Union ; un tiers desquels 
sort tous les deux ans, et les membres sortans 
peuvent être réélus. Lorsqu'un état nouveau se 
joint à la confédération, deux sénateurs et un 
représentant, par chaque quarante mille habi- 
tans de cet état, sont ajoutés aux membres du 
congrès, 

Une difficulté s'est élevée relativement à la 
manière dont les législatures partielles devaient 
procéder à l'élection de deux sénateurs pour le 
congrès. Chaque chambre devait: elle agir 
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séparément ou collectivement ? Om à fini 
par adopter le dernier mode; et lá chami- 
bre bassé ou populaire étant plus nombreuse 
que l'autre, celle-ci se trouve absorbée par la 
prerhière, qui est toujours sûre d'emporter 
par le nombre de votes la nomination des can 
didats. 

Les législatures des états sont formées Wa- 
près le même modèle et sut les mêrnés prin- 
cipes que le congrès. Dans cinq de ces états Tés 
chambres des représentans sont constituées pour 
deux ans; mais dans les dix 2 neuf autres elles 
sont renouvelées tous les ans, Dans un état seu 
lement les sénateurs siégent pendant cinq ane 
nées consécutives, Dans huit autres ils sont élus 
pour quatre ans; et dans la moitié de ces états 
les sénateurs sortent par moitié tous les deux 
ans; et dans l’autre moitié quatre sont éliminiés 
aunuellerhent. Dans deux états ils sont nonr- 
més pour déux ans, et dans les neuf dernier 
les sénateurs sont élus chaque année. 

Chaque membre du congrès, sénateur où ie- 
présentant, reçoit, pendant toute la durée de 
la session, une indemnité quotidienne de huit 
dollars (environ quarante francs), et tine somme 
égale par chaque distance de vingt milles qu'il 
doit parcourir depuis son domicile jusqu'at 
lieu où siége Je congrès. f WER 
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Les membres qui font partie des vingt-quatre 
législatures reçoivent de même une indemnité 
pour la perte de leur temps et pour leurs frais 
de voyage. Dans l'état de New-York. elle est de 
trois dollars par jour; dans le New-Hampsbhire, 
de deux dollars. 

Il n’est pas aisé de déterminer le nombre de 
législateurs, le congrès compris, qui siégent 
tous les hivers dans les Etats-Unis; mais, d'a- 
près ce que n'ont dt des personnes bien infor- 
mées, je suis porté à croire qu'il n’est pas de 
beaucoup au-dessous de quatre mille; et la 
grande majorité de ce nombre est renouvelée 
tous les ans. | 

Le pouvoir exécutif des États-Unis est confié 
à un président, qui, bien qu'il ne soit élu que 
pour quatre aus, peut cependant être réélu. H 
faut, pour remplir ces hautes fonctions, être 
âgé de trente-cinq ans, et né en) Amérique, 
ou au moins avoir été citoyen des États-Unis le 
4 mars 1789, époque à laquelle la constitution 
fut adoptée; il doit en outre habiter le pays de- 
puis quatorze ans. 

Le choix du magistrat suprême étant un ob- 
jet d'une haute importance en Amérique, et 
les détails de cette élection étant fort curieux, 
je lui consacrerai un peu d'étendue, sans cepen- 
dant m'’attacher aux inutiles minuties. ` 
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Chaque état nomme, de la manière voulue 
par sa législature particulière, un nombre d'é- 
lecteurs égal au total des sénateurs et représen- 
tans qu'il a droit d'envoyer au congrès; mais 
aucun sénateur, représentant, ou employé 
du gouvernement, ne peut être choisi pour 
électeur. 

Les électeurs se réunissent dans leurs états res- 
pectifs, et votent au scrutin pour élire deux per- 
sonnes, dont l’une au moins ne doit pas habiter 
le même état que les électeurs. Ils dressent une 
liste des candidats choisis, contenant le nombre 
de suffrages obtenus par chacun; ils la signent, la 
scellent, et l'adressent au président du sénat 
des États-Unis, lequel, en présence du sénat et 
de la chambre des représentans, ouvre les listes 
et compte les voix obtenues par chaque candi- 
dat. Celui qui a réuni le plus grand nombre 
de suffrages est choisi pour président, si ce nom- 
bre forme la majorité de tous les votes exprimés. 
S'il y en a plus d'une qui ait obtenu cette majo- 
rité et réuni un nombre égal de voix, la chambre 
des représentans fait sur-le-champ un choix 
entre elles par la voie du scrutin. Si aucun des 
cañdidats n'a obtenu la majorité sur les listes, 
la chambre des représentans Jeer le président 
parmi les personnes qui ont eu le plus de voix. 
Mais dans le choix du président, les votes sont 

L 19 
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comptés par états, la représentation de cha- 
que état ne fournissant du un vote, Pour que 
l'élection soit valide, il faut la présence d’un 
membre au Moins des deux tiers desétats, et que 
le candidat ait obtenu la majorité des votes des 
états. Dans tous les cas, après que le président 
a été élu, la personne qui a réuni le plus de 
voix est nommée, de plano , vice-président. 
On craignit bientôt que, parmi les deux 
noms indiqués sur la liste, on ne choisit pour 
président celui qu'on n'avait porté que comme 
vice-président, et vice versé, puisqu'on ne fai- 
sait aucune mention sur cette liste des fonc- 
tions qu'on désirait conférer à Tun ou à l’autre; 
et depuis on à opéré un changement sur ce 
int: les électeurs désignent parmi les deux 
candidats celui qu'ils veulent pour président. 
Les membres de la chambre des représen- 
tans, dans les circonstances précitées, ne votent 
point individuellement ; ce qui donnerait deux 
cent treize votés, mais par état, ce qui n’en pro- 
duit que vingt-quatre. Les membres de chaque 
étatse forment en comité ; et décident quel est le 
candidat qu'ils doivent porter; une fois le choix 
arrêté, soit à l'unanimité , sõit à la simple ma- 
jorité, chaque éjt met un bulletin dans l'urne. 
Il en résulte que, quel que soit le nombre de 
ses réprésentans , chaque état a le même poids 
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dans la balance , le petit comme le grand : New. 
York, avec ses trente-quatre membres, comme 
New-Jersey avec ses six membres. 

L'occasion la plus mémorable où la chambre 
des représentans dut choisir le président, fut 
l'élection de 1800, dont les détails sont telle- 
ment curieux, que je me ferais scrupule de les 
abréger; seulement j'observe qu'à cette époque 
il n'y avait que seize états , au lieu de vingt- 
quatre. 

Il y avait quatre candidats, et les votes étaient 
répartis ainsi : 


Thomas Jefferson, . . . . .. 73 
Aaron Barr, : : . , : . ... 73 
John Adams, ,,....:, 


La déclaration des votes ent lieu au sénat le 
11 février, Après qu'on eut annoncé que les élec- 
teurs n’avaient point fait de choix , et que cé de- 
voir était en conséquence réservé à la chambre 
des représentans , celle-ci s’ajourna et choisit le 
local ordinaire de ses séances elle y fit préparer 
des siéges pour que les membres du sénat assis- 
tassent à la séance comme témoins. La chambre 
avait d'abord arrêté que les scrutins continue- 
raient sans interruption, qu'elle resterait en 
permanence jusqu’à ce quë le choïx fût fait, et 
que les portés seraient fermées pour tout le 

19. 
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monde, à l'exception desofliciers de la chambre, 

Chacun des états avait son urne dans laquelle 
les membres qui en faisaient partie, après avoir 
choisi un scrutateur, déposaient leurs votes; le 
scrutateur choisi par les États-Unis compta les 
bulletins, et des duplicata furent mis par lui 
dans deux urnes générales. Des scrutateurs 
nommés par chaque état prirent, les uns une 
urne, les autres la seconde, et les résultats s'en 
étant trouvés semblables, furent transmis au 
speaker (président), qui les annonça à la 
chambre. 

Le nombre des états s'élevait alors à seize; il 
en fallait neuf pour former la majorité. Au pre- 
mier tour de scrutin M. Jefferson eut huit voix, 
M. Burr six , et deux furent partagées. 

Le premier tour de scrutin eut lieu à quatre 
heures de l'après-midi; sept autres le suivirent 
et produisirent les mêmes résultats. A ce mo- 
ment on ajourna la séance, afin que les mem- 
bres pussent prendre quelques rafraichissemens. 
Le 12, à trois heures du matin, il y eut deux 
autres scrutins, et à quatre heures on procéda à 
la vingt-unième épreuve. A midi on dépouilla 
le vingt-huitième scrutin, et la chambre s'a- 
journa au lendemain. Je suppose que, dans le 
comité secret, on aura levé la résolution de 
permanence prise précédemment, Le 13, eut 
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lieu le trentième scrutin, toujours sans résultat; 
la séance fut renvoyée au lendemain. Le 14; 
même nullité de résultats. Le mardi 17, au 
trente-sixième scrutin, le spcaker annonça que 
M. Jefferson avait obtenu neuf voix ; il fut 
nommé président. 

Il y a trois manières de remplir le vœu de la 
constitution, relativement à la nomination des 
électeurs : 1°. les législatures des différens états 
peuvent , dans leur capacité législative, s'as- 
sembler et choisir elles-mêmes le nombre d'é- 
lecteurs, pour nommer le président, auquel 
leur état a droit; 2°. elles peuvent statuer que 
les électeurs seront choisis par ce qu'on appelle 
a general ticket (bulletin général); 3°. elles 
peuvent les faire nommer par distriets. Ces di- 
vers modes, et même les mots qui les compo- 
sent, demandent une explication. 

Le premier moyen est le plus simple et le 
plus compréhensible ; c'est une ACEN de 
majorité. 

Les deux autres méthodes ne sont pas aussi 
claires. Dans chaque élection , en Amérique, 
les amis des candidats se PIREA en comités , 
dont l’une des occupations principales est de 
faire circuler parmi les votans uue quantité de 
bulletins sur lesquels est imprimé le nom de 
leur candidat; on les appelle tickets, et les vo: 
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tans les déposent dans l’urne le jour de l'élec- 
tion. 

Lorsque les électeurs pour la nomination du 
président doivent être choisis, les comités des 
différens partis préparent des listes imprimées 
ou bulletins, sur lesquels figurent lesnomsdes .: 
personnes qu'ils désirent faire nommer der 
teurs, à cause de leur prédilection connue pour 
celui descandidats quechacun des comitésdésire 
qui soit élu. Ainsi, durant la récente élection 
d'un président , il y avait un bulletin Jackson 
et un bulletin Adams mis en cireulation par 
chaque parti, sur lesquels figuraient comme 
électeurs à nommer ceux qu'on savait devoir 
favoriser l'un ou l’autre de ces concurrens. 

Il n’en est pas de même, quant à la nomination 
par districts; dans ce cas, la quantité d'électeurs 
à nommer est répartie entre les divers districts. 
Supposons que l’état soit divisé en trente dis- 
tricts ; chacun d'eux devra nommer un ou deux 
électeurs, suivant le nombre appartenant à l'é- 
tat; il y aura, par exemple, trente tickets Jackson 
et trente tickets Adams, chacun contenant un 
ou plusieurs noms des électeurs proposés. Le 
jour de l'élection, les votes des trente districts 
seront comptés, et on verra combien d'électeurs 
sont choisis pour un candidat, combien pour 
l'autre. S'il arrive qu'il y-ait égalité de voix, 
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un côté neutralisera l’autre; et le vote de l'état, 
en ce qui concerne l'élection du président, sera 
nul. Si, au contraire , les nombres sont inégaux, 
la différence sera comptée en faveur du candidat 
qui aura la majorité. 

Ainsi, lors de la dernière élection d’un prési- 
dent, en 1828, l'état de Pensylvanie, qui suit 
le système des general tickets , nomma la tota- 
lité des vingt-huit électeurs dont les noms figu- 
raient sur le ticket Jackson. Mais l’état de 
New-York „qui a le droit, à cause de sa popula- 
tion , de nommer trente-six électeurs, fit son 
choix par districts; il y en eut vingt qui votè- 
rent du côté du général Jackon et seize du côté 
de M. Adams , ce qui ne laissa que quatre votes 
pour le général; de sorte que la Pensylvanie 
fournit presque un neuvième des deux cent 
soixante-et-un électeurs, tandis que New-York, 
qui a un chiffre de population plus élevé, n’y 
contribua que pour un soixante-cinquième. 

Il peut être intéressant de mentionner que, 
dans état de New-York, d'après le dernier choix 
des électeurs , il y eut cent quarante mille sept 
cent soixante-trois personnes qui votèrent dans 
lesdifféréus districts pour les tickets Jackson , ` 
et cent trente-cinq mille quatre cent treize 
pour M. Adams. Le nombre total , soixante- 
seize mille cent soixante-seize, faisait environ 
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un sixième de la population de l'état, évaluée, 
le 1%. janvier 1828 , à un million six cent mille 
âmes, femmes et enfans compris. La totalité 
des suffrages exprimés aux États - Unis pour la 
même élection dépassait un million cent mille, 
c'est-à-dire environ un onzième de toute la po- 
pulation (si nous y joignons plus d'un million 
d'esclaves), ou entre un huitième et un neu- 
vième (si nous ne comptons que la population 
libre). 
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CHAPITRE XXIV. 
Devoirs du président, — Les élections. 


Les devoirs d’un président, lorsqu’enfin il 
est nommé, sont bientôt énumérés. Il est géné- 
ralissime des armées de terre et de mer et de la 
milice des divers états, lorsqu'elle est appelée 
au service de l'Union. Il a le pouvoir d'accorder 
des sursis et de faire grâce , excepté dans les cas 
d'impeachment. De l'avis et du consentement 
du sénat, il peut conclure des traités; mais il 
faut que les deux tiers des sénateurs présens y 
concourent pour valider les négociations qu’il 
ouvre avec les puissances étrangères. Rien de 
plus explicite que la lettre de la constitution à 
ce sujet. Cependant la chambre des représen- 
tans a quelquefois discuté ce point avec chaleur, 
et même elle a passé dernièrement une résolu- 
tion , en vertu de laquelle elle a déclaré que 
lorsque l'exécution des stipulations d'un traité 
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dépendait d'un acte du congrès, il était du 
droit et du devoir de la chambre de délibérer sur 
l'opportunité ou l'inopportunité d'exécuter ce 
traité, Je ne fais mention de cette circonstance 
que pour montrer que là où la constitution est 
la plus claire, on ne manque pas d'occasions ni 
de prétextes pour entraver son cours. 

Le président nomme, et autorise , après avoir 
consulté le sénat et obtenu son approbation, 
les ambassadeurs, les ministres, les con- 
suls , les juges de la cour suprême, et autres 
dignitaires dont la nomination n’est pas spécia- 
lement désignée par la constitution. Mais le 
congrès a Je droit de décider si les employés 
subalternes seront nommés par le président 
seul, ou par les cours de justice, ou par les 
chefs des départemens dont ils font partie, 

Le président doit informer le congrès, de 
temps à autre, de lasituation de l'Union, et lui 
proposer ce qu'il juge nécessaire ou utile, Il peut 
convoquer les deux chambres extraordinaire- 
ment, C’est lui qui reçoit les ambassadeurs, 

ui signe les brevets dé tous les officiers des 
tats-Unis, I] doit veiller à ce que les lois soient 
fidèlement exécutées. Le président, le vice- 
président, et tous les autres membres de l'ad- 
ministration publique peuvent être accusés par 
la chambre des représentans(impeached ); s'ils 
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sont trouvés coupables par les deux-tiers des 
membres du sénat , ils peuvent être destitués, 
Ni le président, ni les secrétaires d'état, ni 
aucune personne occupant un emploi public , 
ne peuvent siéger comme membres d’une des 
deux chambres tant qu’ils restent en place, 


Tl y a tout lieu de croire que les auteurs de 
la constitution des États-Unis avaient l'intention 
de fonder une république et non une démo- 
cratie. Certes, si ces hommes d'état revenaient 
à la vie, ils seraient loin d'approuver ce qui a 
été fait, encore moins ce qu'on est en train de 
faire en leur nom et sous la sanction de leur 
autorité. Je fonde cette opinion sur les diffé- 
rences qui existent entre la lettre et l'esprit de" 
la constitution de 189, et la manière dont on 
l'a mise en pratique depuis. 

Une république, dans la plus large accep- 
tion de ce mot, est un état dans lequel les 
affaires publiques sont dirigées par des re- 
présentans choisis de temps à autre par le peur 
ple, qui ont le pouvoir de gérer pour Je plus 
grand avantage du pays. Une démocratie est 
celui où le peuple dirige les affaires par lui- 
même, et non par délégation. 

On peut concevoir, à la rigueur, qu'une dé- 
mocratie pure existe dans un petit état; mais 
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dans un pays aussi vaste que les États-Unis, 
cela est tout-à-fait impossible. Cependant les 
habitans de l'Amérique ont toujours cherché, 
depuis la promulgation de leur constitution ré- 
publicaine, à rendre de plus en plus démocra- 
tique la forme de leur gouvernement , de façon 
que l'esprit républicain primitif s’est entière- 
ment effacé devant l'esprit démocratique. 

Je ne prétends défendre mon opinion que 
devant ceux qui regardent la science de gou- 
verner, soit législativement, soit exécutive- 
ment, comme la plus ardue et la plus difficile 
des connaissances humaines ; quant aux per- 
sonnes qui la considèrent comme la plus facile 
chose du monde, je n'ai rien à leur répondre, et 
cependant il est probable que, numériquement 
parlant, elles sont en grande majorité dans 
tous les pays. 

Un fou politique proposait, il y a quelques 
années, du un comité composé de plusieurs 
centaines de membres se dispersät dans toute 
l'Angleterre, afin de recueillir le vote de cha- 
que individu, relativement à la question de la 
réforme parlementaire. Si l'on eût adopté cette 
idée, il y a cent à parier qu’une grande majorité 
numérique se serait prononcée pour un change- 
ment plus ou moins radical; eh bien, ce résultat 
aurait été considéré en Deg comme le 
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moyen convenable et rationnel de consulter la 
nation. 

Supposons maintenant que l’objet de l'en- 
quête dont je viens de parler gent point été la 
réforme parlementaire, mais que les membres 
du comité en question se fussent trouvés char- 
gés de demander à chaque individu son opinion 
relativement au meilleur mode d'échappement 
pour un chronomètre, ou bien au moyen le plus 
convenable de disposer un instrument pour 
observer le passage d’une planète, ou vg- 
core au meilleur moyen de relever un Mävi 
échoué sur un banc de rochers. D'un bout à 
l'autre du royaume n'aurait-on pas ri au nez 
des questionneurs? ne leur aurait-on point crié 
tout d'une voix : Allez consulter les horlogers, 
les astronomes ou les marins? Il n'y a peut- 
être pas une personne sur mille qui sache ce 
que c'est qu'un échappement , ou le passage 
d'une planète: eh bien, ces mêmes hommes 
qui avoueraient de grand cœur leur incapacité 
à prononcer sur ces questions abstraites, n'hési- 
teront pas à donner leur opinion sur un point 
bien plus compliqué que la pièce d'horlogerie 
la plus juste et la plus savante, 

Ne serait-ce pas vouloir intervertir l'ordre 
des choses que de soutenir que la science de 
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gouverner est à la portée du laboureur? où bien 
qu'il suffit de vouloir bien gouverner poür 
bien gouverner? Peut-on, deviner l'art de dis- 
poser convenablement de la vie et dé la fortune 
de quelques milliers d'êtres? 

Certes, la connaissance de cet art, le premier 
de tous, ne peut être intuitive, tandis que tous 
les autres exigent un apprentissage plus ou 
moins long; pour être seulement savetier, il 
faugbien étudier pendant des années. Et qu'on 
CH pas que je combatte des fantômes, des 
rêveries long-temps oubliées; non , ce sont les 
doctrines des peuples que je décris. Là, on 
pense qu'un individu quelconque est qualifié 
pour juger, non-seulement ce qui lui est con- 
venable, mais encore ce qui convient à son 
voisin : axiome qui, non+seulement n'est pas 
regardé comme un paradoxe , mais passe pour 
une vérité évidente, pour le grand ressort de 
la liberté et du bonheur, l'étoile polaire de la 
navigation politique, pour le pivot inébran- 
lable de la durée et de la gloire nationale. 

Un des eflets du gouvernement démocrati- 
que, tant dans la vie publique que dans la vie 
privée (et elles ne font souvent qu'une seule et 
même chose), est d'abaisser le niveau des per- 
fections intellectuelles : comme elles rie sont 
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point de nécessité absolue , on s'occupe peu de 
les acquérir. Il résulte de là qu'en Amérique 
il y a peu d'hommes que Ton admire. Chaque 
fois que je demandais où étaient leurs grands 
hommes et leurs modèles, on ne manquait pas 
de me citer les hommes d'état de la révolution : 
les Washington, les Franklin, les Jefferson , 
les Patrick Henry. Il en était de même dans la 
littérature , dans les sciences, dans les arts, à 
une brillante exception près, Allston. 

Je suis loin de dire qu'il n'y ait pas en Amé- 
rique des hommes d'état habiles, des auteurs 
profonds, des personnes qui possèdent des ĉon- 
naissances étendues : mais leur nombre, en 
égard à la population, est très-limité, J'ai eu 
le bonheur de fréquenter des hommes d’une 
grande capacité dans différentes branches des 
sciences, et qui , certes, auraient fait honneur 
aux corps savans de tous les pays; eh bien , ils 
sentaient parfaitement leur isolement ; et con- 
venaient qu’ils rencontraient peu de sÿmpathie 
parmi leurs compatriotes. 

La principale occupation des Américains est 
de gagner de l'argent; rarement ils savent le 
dépenser, T résulte de là que, ne trouvant pas 
de moyens d'écouler les sommes amassées ; 
ils continuent à thésauriser. En outre la loi 
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de primogéniture, ou autrement dit le droit 
d’ainesse, ayant été abolie depuis long-temps, 
sans qu'aucune disposition législative l'ait 
remplacée, l'héritage des parens est divisé 
également entre les enfans et pour Ja plu- 
part du temps, chacun d'eux n'ayant pas une 
somme suflisante pour vivre, est obligé de 
faire comme son père, et de trouver de l'argent. 
En supposant même que la fortune d'une fa- 
mille ne tombe que sur un seul individu, de 
quelle manière le dépensera-t-il? Où, quand, 
et avec qui ? Quels compagnons pourra-t-il ren- 
contrer? Quelle sympathie, quel accord trou- 
vera-t-il chez des gens dont les goûts et la ma- 
nière de voir se trouveront diamétralement 
opposés aux siens ? 

Chaque fois que je faisais ces observations en 
Amérique , on ne manquait pas de me deman- 
der comment il arrivait que la même chose 
net pas lieu parmi les capitalistes d'Angle- 
terre? Ma réponse était bien simple : un 
marchand, ou toute autre personne qui est 
dans les affaires, a autour de lui une classe de 
gens qui dépensent, et sur lesquels il peut 
prendre exemple. Il lui est facile de se lier 
avec des hommes devenus riches par droit 
d'héritage qui, n'ayant pas besoin de travailler 
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pour augmenter leur fortune, n'ont à s'occuper 
que des moyens de la dépenser. Le contact fré- 
quent des hommes d'argent avec l'aristocratie 
contribue encore à amener les mêmes résultats. 
Pendant que le négociant acquiert des riches- 
ses, il apprend à les employer, de sorte que, 
lorsqu'un jour il se retire des affaires, il se 
trouve tout naturellement lié avec une classe 
d'Anglais habituée aux jouissances de la vie. 

Il n'en est point ainsi en Amérique, où ce 
mode d’accumulation de fortune dans les mains 
d'un seul répugne à l'esprit national. Per- 
sonne n'y songe aux substitutions ni au droit 
d'ainesse : à peine oserait-on se servir de ces 
mots dans la conversation. Je me souviens qu'en 
Virginié, un homme, mécontent. de ses fils, 
laissa tout son bienau plus jeune; eh bien, 
le publie fut tellement, furieux de la manière 
doutce père avait disposé de sa fortune, quoiqu'il 
l'eût acquise par lui-même, que, après un an 
ou deux de désagrémens et d'humiliations, le 
plus jéune fut obligé, pour avoir la paix, de 
Ds om LME NE EN hb 
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CHAPITRE XXY. 


Sociétés littéraires et philosophiques, — Philadelphie, — 
Wistar. 


Je quitte avec le plus grand plaisir un sujet 
que tout le monde ne considère pas sous le 
même point de vue, pour un ‘autre qui 
présente plus d'intérét pour la masse des lec- 
teurs! je veux parler des sciences et de la lit- 
térature. Je n'oublierai jamais le plaisir que j'é- 
SN en me trouvant admis dans un cercle 

"hommes de goût, qui avaient fondé à New- 
York une société philosophique appelée Lycée, 
d'histoire naturelle. Les réunions avaient lieu ` 
üne. fois! par semaine, et, quoique le nombre 
des membres ne fût pas très-élevé, les ren» 
seignemens qu'on y puisait, et les discussions 
auxquelles on s'y livrait, étaient dignes des plus 
grands éloges. Po 

Je fus surpris un soir d'entendre lire dans 
cette assemblée un rapport duquel il sem- 
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blait résulter que les blocs de pierre détachés 
qu'on avait trouvés en creusant les fondations 
d'une partie de la ville, où qu'on rencontrait 
en groupes dans le voisinage, n'avaient point 
été apportés, comme plusieurs personnes le 
supposaient, par un grand torrent ou par un 
déluge. Immédiatement après la séance, je 
fus présenté à l’auteur du mémoire , et je Ini fis 
part de l'opinion différente que j'avais adoptée 
à cet égard et qui résultait de faits semblables 
que j'avais observés dans l'état de New-York, 
au Canada , et dans la Nouvelle-Angleterre. 

Il fut étonné à son tour; mais comme c'é- 
tait un homme consciencieux qui cherchait de 
bonne foi s'éclairer, et qui augmentait avec 
plaisir à ses connaissances, au prix même de la 
perte d'une théorie favorite, il se laissa con- 
vaincre de bonne grâce. 

Il n’est pas douteux, en effet, qu'un immense 
torrent n'ait traversé les deux Canadas et les 
états Est et Nord de l'Amérique, Toute la ligne 
du nouveau canal de New-York, d'Albany à 
Buffalo , les rivages des lacs Érié et Ontario , 
les bords du Saint-Laurent et de l'Ottawa, 
sinsi que les deux rives des laes Champlain et 
George , tous les environs. de Boston et le tevri- 
toire qui sépare cette ville de New-York, sont 
couverts de gestiges qui attestent un épouvans 

20. 
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table déluge venu du nord. Les rochers y sont 
arrangés comme par la main d'un lapidaire : 
leurs sommets sont polis, et leurs déchirures 
ou rainures parallèles les unes aux autres. Je 
fis ces remarques sur des pierres à chaux, des 
ardoises, du granit, du sable. Des millions de 
blocs épars ( boulders ) sont répandus sur toute 
la contrée, et souvent jetés au hasard sur des 
roches d’une autre nature, à quelques centaines 
de milles des endroits où, d'après les géolo- 
gues, se trouvent les carrières-mères de ces 
mêmes blocs. Les côtés de la plupart de ces 
boulders sont usés à leur surface, de ma- 
nière à dénoter un grand trajet, et cette appa- 
rence me parut plus frappante encore en des- 
sous, surtout si leur forme était telle qu'il 
leur eût été plus difficile d'être précipités 
que de suivre l'impulsion en glissant. A Cor- 
lear’s-Hook, à New-York, où ces pierres se 
trouvent en grand nombre, nous eûmes de 
fréquentes occasions d'observer ces particu- 
larités. 

La direction du torrent, indiquée. par les 
rainures et les égratignures des rochers, ainsi 
que par les sillons qu'il a creusés sur la terre, 
varie du N.-N.-E. au N.-N.-0. Sur le lac Érié 
elle est à peu près N.-N.-E., et à Boston N.-N.-0. 
Dans les stations intermédiaires, des directions 
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varient selon la forme des hauteurs ou terres 
élevées du voisinage; mais toutes viennent 
du nord; ce qui indique que de ce côté est 
venu le déluge qui a laissé de si visibles mar- 
ques de son passage. Lorsqu'un roc, ou masse 
de rocs, s'élève dans un endroit, il présente 
au nord une face nue avec une longue queue de 
matériaux détachés s'étendant vers le sud. Ces 
observations, ainsi que plusieurs autres qui 
sont connues des géologues, indiquent avec as- 
sez de précision la direction de ce formidable 
torrent, 

Long-Island, ainsi qu'on le remarquera en 
examinant la carte, est à une distance assez 
rapprochée et occupe une situation à peu près 
parallèle de la terre-ferme. Cette île a cent 
milles de longueur et de dix à vingt de lar- 
geur; son sol est composé d'une masse de 
matériaux diluviens, d'argile ou terre glaise, 
de sable, de gravier et de myriades de boul- 
ders, en pierre de toute espèce, usés par 
l'eau, jetés pêle-mêle dans un admirable dé- 
sordre, Le meilleur moyen dese rendre compte 
de la formation de cette île intéressante, 
serait de supposer qu'elle est le résultat de 
l'agglomération de tous les matériaux que le 
torrent avait entraînés avec lui. Tant que cette 
masse dean, qui avait probablement plu- 
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sieurs centainés dr pieds de profondeur, roula 
sur un terrain solide, sa vélocité fut suflisante 
pour entrainer cette immensité de matériaux, 
par l'attrition desquels la surface du pays sub- 
mergé se trouva polie comme elle l’est main- 
tenant. Mais lorsque cet effroyable torrent de 
matériaux demi-{luides, demi-solides, eut at- 
teint la mer, l’eau s'étendit de tous côtés ; ét la 
vélocité se trouvant d'autant diminuée, les ma- 
tières lourdes s'arrêtèrent : Long-Island fut 
formée ; semblable à un banc ou à une barre à 
l'embouchure d'une rivière, d'autant plus gi- 
gantesque seulement, que le déluge qui lui 
avait donné naissance était sans comparaison 
plus grand qu'aucun des fleuves ou aucune des 
rivières du globe. 

Je me trouvai désappointé , vers la fin de mon 
voyage d'Amérique, en ne pouvant parvenir à 
découvrir les traces de ce déluge sur les mon- 
tagnes Alleghani où elles devraient exister, 
puisqu'on en rencontre dans différentes parties 
de la Pensylvanie et dans l’état de New-York, 
qui sont directement au nord. Ces nobles 
chaines de montagnes sont couvertes mainte 
nant, sur tous les points de la route que 
je traversai, d'une si grande quantité de 
bois, que je ne pus découvrir aucun des ves- 
tiges que je cherehais. J'espère, toutefois ; que 
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quelques membres des diverses sociétés philo- 
sophiques, qui se forment de toutes parts dansle 
Nouveau -Monde, tenteront de nouvelles res 
cherches sur ce sujet si intéressant. 

En revenant d'examiner ces reliques dilu- 
vieunesdans les environs de New-York, nousren- 
dimes visite à un établissement qui appartient 
à l’un des constructeurs de navire d'Amérique 
des plus habiles. Cet homme entreprenant avait 
déjà envoyé de grandes frégates au Brésil, en 
Colombie et ailleurs; de tous côtés on trouvait 
des preuves de son industrie et de la masse 
de capitaux dont il disposait ` matériaux avec 
lesquels, en Amérique, un homme, ne fütsil 
que d'une capacité médiocre, est sûr de se créer 
une belle fortune, 

On me fit voir une corvette, longue, bise d 
qui gisait dématée le long du quai; elle s'ap- 
pelait Bolivar, et revenait de l'Amérique du 
sud, après avoir servi aux Colombiens deux 
ou trois ans seulement, « Les armateurs de 
» ce bâtiment ont fait un mauvais marché, 
» dis-je, puisqu'il a duré si peu de temps, 

—» Oh! non, répond mon compagnon, 
» on n'avait pas garanti qu'il dût tenir la mer 
» long-temps; d'ailleurs il a rendu trois fois 
A NE RENNES 
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—» Ma foi, non, je ne sais pas. La Cérès? 
» qu'est-ce que c'est? je wen ai jamais entendu 
» parler. 

— » Vous n'avez pas entendu parler de la 
» Cérès ?.…. dit-il du ton de la plus grande sur- 
» prise, comme s'il nent été permis à per- 
» sonne d'ignorer cette histoire. 

—» Jamais, répétai-je. 

— » Alors il faut que je vous la raconte, dit- 
» il en riant : la Cérès était un navire bâti pour 

» les Espagnols sur ce même chantier, et par 
` » le même constructeur, des mains duquel était 
» sorti Bolivar. Pendant la guerre, un de ces 
» vaisseaux prit l’autre; ce n’est pas la faute de 
» notre ami : il construit et vend pour tous ceux 
» qui ont de l'argent; et il ne peut pas empê- 
» cher ses pratiques de se prendre aux cheveux 
» en sortant de chez lui. » 


Nous quittèmes New-York le 28 novembre 
1827, à midi, dans un des magnifiques et con- 
fortables bateaux à vapeur du pays, et nous nous 
dirigeâmes vers le sud. Philadelphie était 

notre destination; mais on verra facilement sur 
la carte, qu'a moins de faire un grand détour, 
il est impossible d'accomplir ce voyage par eau. 
En conséquence les bateaux à vapeur remon- 
tent, aussi haut qu'ils peuvent, une petite ri- 
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vière nommée le Bariton: ensuite les passagers 
débarquent et traversent, en diligence, une 
langue de terre, au bout de laquelle ils trouvent 
la Delaware ; là; ilsremontent sur un bateau à 
vapeur qui déscend rapidement la rivière jus- 
qu'à la jolie ville de Philadelphie, qui s'élève 
sur la rive droite de cette superbe nvière, et oc- 
cupe la pointe ou le triangle de basse terre si- 
tuée entre la Delaware et le Schuylkill , A peu 
de distance de leur confluent. Une pointe, ou 
triangle de terre de ce genre, convient admira- 
blement pour y bâtir une grande ville. Chez 
les Orientaux , un endroit semblable est sa- 
cré; il porte le nom de Sungum; mais dans 
l'ouest, où les mœurs et les coutumes diffèrent 
tant de celles de l'Inde , un pareil coin de terre 
n'est estimé que pour la facilité des commu- 
nications qu'il offre avec l'intérieur et avec 
la mer. 

La surface de l’eau dans le port ou la baie 
de New-York, était aussi unie qu'un miroir; 
les molles ondulations, que le sillage de notre 
vaisseau causait à tribord et à bäbord, sem- 
blaient deux immenses ailes si unies, que les 
objets devant lesquels nous passions s'y réflé- 
chissaient, non en zig-zag, ni en images tron- 
quées, mais en ‘-bieaux corrects et détachés, 
qui, pendant quelques secondes, restaient inal- 
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térés sur le sommet de ces monticules d'eau, 
Le vent ne soufflait point; et lair, quoique 
froid , ne faisait éprouver aucune sensation dé- 
sagréable : nous restâmes toute la matinée sur 
le pont, jouissant des délices de cette pitto- 
resque navigation intérieure, pendant laquelle 
nous laissâmes à notre gauche Staten-Island, 
et à notre droite les côtes de la Nouvelle- 
Jersey. Lorsque nous eûmes pénétré dans le 
Rariton, nous fûmes obligés de décrire un grand 
nombre de courbes à travers des osiers et des 
plantes marines, Quelques parties de la ri- 
vière nous offraient de minces feuilles de glace 
qui se brisaient à notre approche ; ailleurs nous 
apercevions d'innombrables glaçons qui ve- 
naient de naître, et n’attendaient qu’une légère 
baisse dans le thermomètre pour se réunir. 

On ne saurait nier que ces bateaux à vapeur, 
en dépit des doctrines de liberté et d'égalité 
professées par les Américains, ne soient une 
école où s’apprennent et s'observent les distinc- 
tions du rang et de la naissance, Les passagers 
de la chambre commune cèdent tout natu- 
rellement le gaillard d’arrière aux dames 
et aux messieurs qui ont payé plus cher leur 
passage. Mais lorsque le bâtiment est. arrivé à 
sa destination, et que douze ou voitures 
attendent les voyageurs sur Je rivage, une 
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scène de confusion et de mélange aurait in- 
failliblement lieu, sans les précautions que le 
capitaine du navire a prises à l'avance, Pendant 
la traversée, il recueille les noms de tousses pas- 
sagers etjuge d’un coup d'œil quels sont ceux qui 
doivent être placés ensemble ; son examen fait, 
il donne à chacun un numéro correspondant à 
celui de la voiture qu'ils trouveront à terre; un 
matelot écrit avec de la craie ce même numéro 
sur les bagages du voyageur, de façon qu’une 
fois devant les voitures, chacun s'y place avec 
ses malles, sans encombrement et sañs discus: 
sion ; à peine s'aperçoit-on qu'on ait change 
de moyen de transport, tant le transfert est 
rapide, 

Pendant notre trajet de New-York à Phi- 
ladelphie, nous rendimes visite au comte ge 
Survilliers, frère aîné de l'empereur Napo- 
léon , autrefois le roi d’Espagne, Joseph, qui a 
passé plusieurs années dans sa maison de plai- 
sance près de Bordentown , dans la Nouvelle- 
Jersey. | 

J'éprouverais un bien vif plaisir arapporterici 
lesincidens de cette intéressante entrevue avec 
une personne dont la vie n’a été qu’une suite 
de vicissitudes si remarquables; mais je ne crois 
pas avoir le droit de soulever le voile que cet 
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aimable gentilhomme! a tiré entre le monde et 
lui. Toutefois, je ne pense pas me rendre cou- 
pable d'indiscrétion en disant qu’il a acquis la 
confiance et l'estime , non-seulement de ses voi- 
sins, mais encore de tous les Américains qui 
ont eu l’honneur de faire sa connaissance , et 
qu'il s’en est rendu digne , d’une part en ne se 
prononçant sur aucun des points qui divisent sa 
patrie adoptive, de l’autre par l’'aménité de ses 
manières et la généreuse hospitalité qu'il offreà 
tous, dans sa maison dont il fait les honneurs 
en prince. 

Le 30 novembre nous arrivames à Philadel- 
phie, et le lendemain au soir, je fus conduit 
dans une réunion, conversazione, où se trou- 
vait l'élite des hommes de lettres et des savans 
de Philadelphie. Ces assemblées, nommées soi- 
rés Wistar, par respect pour leur fondateur, 
feu le docteur Wistar, célèbre médecin, ont lieu 
une fois par semaine, alternativement chez cha- 
cun des membres. J'eus le bonheur d'y faire la 
connaissance personnelle de plusieurs savans que 
je ne connaissais que par leurs ouvrages; j'ai ap- 
précié depuis, maïs peut-être trop tard, à sa 
juste valeur, les avantages d’une telle liaison, 
et de ces rapports d'homme à homme. 


1 Amiable nobleman. 
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Le 3 décembre nous visitûmes l’hospice des 
Sourds et Muets, ou pour mieux dire leur asile , 
car, en Amérique comme en Angleterre, on a 
donné. à cèes-institutions charitables un nom 
plus élégant et moins offensant pour l'amour- 
propre, que celui qu’elles portent dans d’autres 
parties de l'Europe. Le mot Hospice, ou Hépi- 
tal, porte avec lui une idée d’aumône; celui 
d'asile une idée d'Hospitalité. Cet établisse- 
ment, comme la plupart de ceux de ce genre 
que j'ai vus en Amérique , est admirablement 
tenu. Le bâtiment n'offre pas une belle appa- 
rence à l'extérieur; mais l'intérieur est habile- 
ment et commodément distribué, Le silence 
et l'ordre qui règnent dans une maison desti- 
née aux sourds et muets lui donne l'air de 
la demeure des fées; tout concourt à en ren- 
dre heureux les habitans. Ce noble asile est 
maintenu par des souscriptions volontaires 
auxquelles Je gouvernement de l'état prend 
part pour 80,000 dollars annuellement. 

Nous parcourûmes ensuite plusieurs des 
écoles de Philadelphie ; accompagnés d'un 
ami, avec lequel.je m'étais entretenu toute la 
matinée sur l'éducation publique en Amérique. 
Cette conversation nous conduisit sur le ter- 
rain des controverses politiques, auxquelles, 
faute de place, je n'initierai pas les lecteurs. 
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Je ne puis cependant passer sous silence une 
observation que fit un gentleman qui nous 
joignit dans la journée. 

« Je crois, dit-il, que plusieurs de nos insti- 
» tutions marchent de front avec notre mo- 
» ralité. Nous sommes encore dans l’état de 
» chrysalide, et, quoique nous nous vantions 
» souvent beaucoup , nous sentons fort bien en 
» général tous les désavantages contre lesquels 
» nous avons à lutter, La société marche chez 
» nous comme elle a marché dans les autres 
» pays, seulement peut-être un peu trop vite: 
» le temps jugera pour nous.» 

Le 4 décembre , nous visitâmes le nouveau 
Pénitentiaire, conduit par Tun des chefs. Le 
bâtiment est d'une grande étendue, et l'ar- 
chitecture ne manque pas d'élégance; je re- 
grette que mes éloges doivent s'arrêter là. On 
ne saurait douter de l'intention philanthropi- 
que qui a présidé à la création de cet établis- 
sement coûteux , lequel, lorsqu'il sera achevé, 
ne contiendra que deux cent cinquante pri- 
sonniers, quoiqu'il revienne à 500,000 dollars; 
mais l'intention suflit-elle ? La prison d'état de 
Sing-Sing, déjà décrite, disposée de manière à 
pouvoir renfermer avec toute sécurité huit 
cents condamnés, ne coûtera guères plus de 
100,000 dollars ` celle que; je wisitai près 
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d'Hartford, destinée à cent trente-six prison- 
niers, n'a demandé que moins de 40,000 dol- 
lars. La dépense ne serait après tout qu'une 
considération de peu d'importance pour les 
généreux habitans de la Pensylvanie ; si la dis: 
cipline de l'établissement le plus coûteux l'em- 
portait sur celle des autres; mais je ne crois pas 
qu'il en soit ainsi. J'aï déjà détaillé la méthode 
Auburn qui a été adoptée dans l’état de New- 
York, et plus récemment dans les états de l'Est. 

Le système de discipline pénitentiaire, pro- 
posé dans l’origine pour la nouvelle prison de 
Philadelphie; consistait dans une réclusion s0- 
litaire et incessante, jour et nuit, sans travail, 
On a fait depuis quelques modifications à ce 
plan; on a l'intention de faire travailler chaque 
prisonnier isolément dans une petite cour de- 
vant sa cellule; ilest douteux que; faute d'une 
inspection. file, on puisse assurer la — 
né des travaux, e mm 

La controverse à Jaquelle:ont Bibi kiai ph 
Amérique les deux systèmes de Philadelphie 
et d'Auburn, ayant été poussée de chaquerbôté 
avec chaleut bd ‘etais devoit, puisque ‘jessbis 
déjà entré dans des détails sur,celui d'Auburm; 
décrire; par. Eeer la KR 
de D hiladelphie. ` iin y 

‘Au oemtre de la cour, ber: ES? une änt 


320 VOYAGE 
d’observatoire ; et sur sept lignes qui divergent 
de ce bâtiment, sont bâties deux rangées de 
cellules, de douze pieds sur huit, et de seize 
de haut, recevant le jour d’un petit trou 
pércé par le haut. A l'extérieur de chacune 
de ees cellules est une petite cour par laquelle 
on y entre. Toutefois les gardiens peuvent sur- 
veiller le prisonnier par une petite ouverture 
pratiquée dans le passage de la cellule; mais 
on a l'intention de condamner ces ouvertures, 
quoique ce soit le seul moyen d'inspection 
possible quand la porte de la petite cour est 
fermée. L'édifice central est fort mal à propos 
nommé observatoire, car on n’y observe rien, 
pas même les prisonniers, puisqu'une muraille 
s'interpose entre eux et le bâtiment. Lorsqu'ils 
sont dans leurs cellules, il est certain qu'ils ne 
peuvent communiquer d'aucune manière les 
ups ger les autres; mais quand les petites ou- 
vertures seront bouchées , ils seront tellement 
séquestrés du monde qu'ils ne pourront pas 
même, en cas de: rs GE em? 
` gardiens. ` BOE BUS MEAO di 
sisi dre et pa dé bb 
consiste dans une réclusion solitaire et sévère 
la nuit ; ‘dans un travail pénible et silencieux le 
jour, en compagnie, mais toujours sous une 
surveillance active ; dans des repas pris sépäré- 
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ment et sous clef; dans une marché en rangs et 
régulière pour aller au travail et pour en re- 
venir ` dans des châtimens corporels pour cha: 
que infraction aux règles de la prison. Jamais 
on ne soumet les détenus à une réclusion com 
plète, à moins que ce ne soit par forme de 
punition. Ils entendent, matin et soir, les 
prières qui sont récitées par un ecclésiastique 
ad hoc ; avec lequel les pensionnaires peuvent 
s'entretenir , mais seulement le dimanche, 

Le plan de Philadelphie diffère essentielle: 
ment de l'autre plan. D'après le premier de ces 
systèmes, tous les prisonniers doivent rester, 
jour et nuit, dans un isolement complet, qu'ils 
travaillentou non. Íls ne peuvent prendre d’exer- 
cice que dans leur petite cour. Le gardien et 
l'ecclésiastique sont les seuls mortels qu'ils 
soient jamais appelés à voir ; une bible est dé- 
posée dans chaque cellule. On espère par ces 
moyens que ceux des détenus qui ne sont point 
totalement corrompus, s'amenderont, et que 
les autres seront retenus par une salutaire ter- 
reur; dans les deux cas on préviendrait égale- 
ment le retour des crimes. 

Il serait trop long de détailler tous les argu- 
mens auxquels cette controverse a donné nais- 
sance ` mais un point sur lequel tout le monde 
est d'accord , c’est que le produit des travaux, 

L 21 
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d’après la méthode Auburn , défraie en grande 
partie les dépenses de l'établissement. Ceci 
n’est en définitive que d’un intérêt secondaire, 
La question qui occupait l'attention générale à 
l'époque de mon voyage était celle de la ré- 
forme ou conversion des prisonniers; je ne 
crois pas inutile de m'étendre un peu sur ce 
sujet. 

D'après tous les renseignemens que j'ai été à 
même de prendre, la réclusion solitaire n'a 
pas eu, pour les réformés, l’eflicacité qu'on 
en avait attendue; dans bien des cas, elle a 
donné lieu à l’aliénation et au suicide. Il est 
difficile, en effet, de concevoir que l'oisiveté 
forcée, qui, dans l’état de liberté, passe pour 
la mère de tous les vices, puisse produire quel- 
que bien dans une prison. On devrait aussi 
se pénétrer de l'idée que le but de la prison 
n'est point d'infliger une torture physique ou 
morale, mais bien de séquestrer le prisonnier 
de la société , et de donner un exemple à celle- 
ci. D'un autre côté, sans doute, on ne doit 
pas en faire un objet d'amusement. La déten- 
tion doit être rendue importune au condamné; 
mais la discipline à laquelle on le soumet, 
tout en lni faisant sentir la folie ou la crimi- 

nalité de sa conduite passée, ne doit pas s'exer- 
cer aux dépens de sa santé, Que tous nos efforts 
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tendent à rendre l'homme meilleur lorsqu'à 
l'expiration de sa peine il se retrouvera au mi- 
lieu de la société, Il s’agit seulement de savoir 
si ce but sera plutôt atteint, en laissant le pri- 
sonnier livré exclusivement à ses pensées, soit 
qu'il travaille ou non; ou bien en permettant 
qu'un rayon de gaieté vienne mürir les bonnes 
résolutions que, peut-être il a formées. Dans 
tous les, cas; il est malheureusement certain 
que les relaps laissent pen despoir de conver- 
sion; ce n’est. pas une raison sans doute pour 
ne pas leur donner les meilleures occasions 
possibles de,s'amender. Eh. bien, je crois que 
ce but sera plutôt atteint par la méthode d'Au- 
brun que par celle de Philadelphie. 

J'entendis soutenir dans cêtte dernière ville 
un argument admirable en, faveur du système 
d'isolement : on prétendait que son effet im- 
primerait une telle terreur dans l'âme des 
condamnés , que pas un, en sortant de la geôle, 
ne voudrait rester en Pensylvanie. Mais si 
cette. considération devait suffire, comme on 
me le soutenait gravement, le feu ou la tor- 
ture n’atteindraient-ils pas le même but, et ne 

seraient-ils pas préférables, puisque ‘du moins 

ils ne porteraient que sur le corps et non sur 

l'âme? Ce raisonnement d'ailleurs est em- 

preint d'égoïsme + ces malfaiteurs, dont se 
21. 
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sera débarrassée la Pensylvanie, disparaitront. 
ils par ce seul fait de la surface du globe? Quelle 
perspective ouvre ce moyen pour.les états li: 
mitrophes! r 

Le 10 décembre , pendant que ce sujet était 
encore tout palpitant pour moi, je visitai le 
Bridewell , où prison commune’ de Philadel- 
phie, accompagné de la même personne qui 
m'avait fait les ‘honneurs du Pénitentiaire. 
Rien de plus affreux que la scèné qui s'offrit 
3 ma vue. Quélques-uns des prisonniers avaient 
été envoyés là pour quelques faibles délits, 
d'autres allaient être mis en jngément pour 
les crimes les ‘plus noirs. Eh bien; toute cette 
masse d'individus , supposés coupables où com: 
pables réellement de grands crimesou de petits 
délits, nôïrs et blancs, étaient tous réunis péle 
mêle dans une grande cour; sous une espèce 
de hangar, oisifs et joueurs, sañs être somis 
au moindre contrôle. C'était, comme me le 
faisait observer men ami , uné école pratiqué 
de corruption *. La nuit, ces hommes se réu- 

i | nn e f ` VK opgëtt 
(fest? regretter que, dans ses voyages, le capitaine Basil- 
Häll n'ait pas visité les prisons dë France ; il y aurait vu que 
ce qu'il peint sous des cpuleurs si noires, comme exception 
aux États-Unis, ést une règle dans notre pays, ce modèle de 
civilisation. Il y aurait vu lé même mélange inférnal de pré- 
venus et de condamnés ; d'hommes égarés et dé scélérats: | 
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uissaient. dans des chambres par groupes de 
dix, de vingt et de-tiente; ‘à, sans doute; 
on répétait les leçons apprises; dans la journée 
on en préparait de nouvelles pour le: ve 
main, 

L'avocat du système de: réclusion liii 
s'approcha de moi dans ce moment; et me de» 
manda, d'un air triomphant , s'il ne vaudrait 
pas mieux que tous ces individus fussent enfer- 
més dans des cellules séparées. 

Je convins qu'il était difficile, à la première 
vue, de, concevoir, un. spectacle plus, hideux, 

` Dans tous les cas, ajoutai-je, il est con 
» solant, de ne point voir denfans parmi ces 
» vieux pécheurs. 

—» : Oh! dit le gardien avec un air de sa 
» tisfaction et. en frappant sur un trousseau de 
» clefs , nous gardons les jeunes gens dans une 

» autre partie de l'établissement, et d'une 
» tout autre manière ; ils sont éloignés des 
» dangers d'une conpable fréquentation. : 

— A Je serais curieux, répondis-je, de voir 
» comment vous gouvernez ces enfans. » 

Le gardien, pour satisfaire mon désir, me 
fit traverserune infinité de passages noirs réunis 
par des escaliers, les uns montant ; les autres 
descendant, et, après ‘un assez long: voyage, 
nous nous dees, bien loin du monde, 
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devant une rangée de cellules, chacune de six 
pieds sur six; le corridor tout entier était fai- 
blement éclairé par une petite fenêtre située à 
l'une de ses extrémités. Ces cachots étaient fer- 
més par des portes en fer, avec quelques bar- 
reaux pour laisser pénétrer l'air; chacun d'eux 
était occupé par un jeune garçon , réduit jour 
et nuit à une solitude complète, sans travail, 
sans livre, sans pouvoir même se faire entendre 
s'il avait besoin de secours. 

Je m'approchai d'une des cellules , et, 
après que mes yeux se furent accoutumés à 
l'obscurité, je parvins à distinguer, à travers 
les barreaux de la porte , un garçon d'environ 
treize ans, et d'assez bonne mine. Je deman- 
dai au gardien quel crime ce malheureux 
avait commis; et j'appris qu'il s'était enfui deux 
fois de la maison du maître, chez lequel il 
servait comme apprenti. C'était en punition 
de cette seule offense om 31 gémissait dans ce 
cachot depuis neuf semaines. 


« Parlez-lui, » me dit le gardien. 

Je lui demandai comment il se trouvait. 

—» de suis bien malheureux, répondit-il , 
» je suis presque mott. È 


—» Que faites-vous? à quoi ons ei 
» votre temps? 
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—» Je me promène dans ma chambre, 
pauvre misérable! 

— » N'avez-vous point de livres ? 

—» Non, monsieur, 

— » Ne me disiez-vous pas tout à l'heure, 
» ajoutai-je en me tournant du côté du gar- 
dien, qu'il y avait une bible dans chaque 
cellule ? 

— » Oh ! oui ; mais toutes les bibles des gar- 
» çons sont usées depuis long-temps. 

— » N'ont-ils donc aucun moyen de s'oc- 
cuper? 

—» Non, » me répondit le gardien. 
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CHAPITRE XX VI. 


Circulation des livres. — Publications. — La tombe de 
Franklin, 


Querques efforts quaient faits en Amérique 
des personnes de goût, il a été impossible d'r 
établir une circulation de livres par abonne- 
ment ou autrement, comme en Angleterre. 

Aucun étranger, à moins qu'il ne soit do- 
micilié en Amérique, n’a de droits directs ou 
indirects sur aucun ouvrage. L'éditeur améri- 
cáin, qui s’est procuré la copie ou l'exemplaire 

IL. 1 
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d'un livre qui a paru en Europe, peut le réim- 
primer et le publier sans être obligé de par- 
tager les bénéfices avec l’auteur, sans même le 
connaitre. 

‘Un grand débit est l'unique but auquel vise 
un libraire; et comme, pour y parvenir, il 
faut vendre à bon marché, Dieu sait quelle 
concurrence s'établit entre eux. De là mauvais 
papier, mauvaise impression et mauvaise re- 
liure des livres réimprimés en Amérique. Du 
reste ils ont la durée nécessaire : on les lit et ` 
on les jette de côté. Excepté dans les grandes 
villes, dans les maisons opulentes ou dans les 
` établissemens publics, on ne trouve point de 
bibliothéques. Certes, dans ce pays, on lit avec 
avidité tout ce qui paraît, mais personne ne 
songe à former une collection de livres, pas 
même à en réunir un petit nombre pour y 
avoir recours en cas de ach 

MM. Carey et Lea, de Philadelphie, les 
ré-éditeurs des romans de Walter-Sçott, gens 
d'une activité merveilleuse, non - seulement 
comme marchands, mais comme hommes de 
lettres et de science, sont parvenus à obtenir 
à grand prix les épreuves des romans qui 
sortent des presses anglaises; alors ils les 
tirent à un grand nombre d'exemplaires, et les 
livrent à la circulation avant que les exem- 
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plaires anglais aient pu pénétrer dans le pays. 
Ces libraires industrieux réalisent par-là d'im- 
menses bénéfices, par suite de l'avidité avec 
laquelle on dévore les ouvrages nouveaux ; 
le tirage s'en fait, je crois, à dix mille exem- 
plaires. í 

Un roman de l'auteur de Waverley qui s'im- 
prime en Angleterre en trois volumes, au prix 
de 31 schellings 6 pences (39 francs), est 
réédité ep Amérique en deux volumes, et 
pour Be, Gd. (11 francs). Souvent, quelques 
jours après, il reparaît sur de vilain papier, et 
dans un format plus petit, à quelques schellings 
meilleur marché, ét, avant que plusieurs se- 
maines se soient écoulées, des exemplaires se 
vendent à un dollar, quelquefois même à un 
prix inférieur. L'édition américaine de Ja vie 
de Napoléon par Walter-Scott, réimprimée en 
trois volumes in-8",, coûtait 4 dollars et demi 
(24 francs); en Angleterre on payait le même 
Ouvrage 94 s. 6 d.(118 francs ). Plus tard on 
lobtint en Amérique pour 2 dollars et demi 
(13 fr, 70 c.), ou environ un neuvième du prix 
de Londres. La matière première et l'exé- 
cution de l'impression étaient en rapport 
avec la bassesse du prix. Qu'un jour nn libraire 
américain -publie une édition de luxe, n'im- 

1. 
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porte de quel auteur , elle restera tout entière 
dans son magasin. 

Les précautions employées par MM. Carey 
et Lea, et au moyen desquelles ils se procurent 
les épreuves sortant des presses de Londres, ne 
les mettent pas toujours à l'abri de la rivalité, 
Tl y eut une occasion où ils faillirent éprouver 
un dommage considérable. Ils avaient reçu par 
des voies successives les feuilles d'un nouveau 
roman de Walter-Scott, à l'exception d'une 
seule; et déjà dix mille exemplaires de l'ou- 
vrage étaient tirés, à cette feuille près. Le pa- 
quebot à vapeur qui portait cette précieuse 
feuille partit de Liverpool le 1°. d'un mois; 
à cette époque le roman n'avait pas encore 
paru. Mais, par une sorte de fatalité, un bâti- 
ment, qui quitta Liverpool quelques semaines 
plus tard, arriva à New-York le même jour 
que le premier. Dans l'intervalle qui s'était 
écoulé entre les deux départs de ces navires, 
l'ouvrage avait été publié, et le dernier de 
ces bâtimens était porteur d'un exemplaire 
complet, qui, par conséquent, arrivait le même 
jour que la malencontreuse feuille. 

L'éditeur, homme d’une grande énergie, 
épiait l’arrivée de son paquebot; dès qu'il 
l'aperçut, il se fit transporter à bord, avant 
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même qu'il eût jeté l'ancre; il empara de sa 
feuille et partit au galop pour Philadelphie. Là 
cette feuille fut divisée entre plusieurs impri- 
merjes qui travaillèrent jour et nuit, car on 
avait établi des relais d'ouvriers; quand tout 
fut prêt, on jeta une couple de millions d’exem- 
plaires dans des chaises de poste qui atténdaient, 
et pour lesquelles des chevaux étaient préparés 
sur la route; et, trente-six heures après l'arrivée 
du paquebot, l'édition se vendait à New-York. 
Ainsi, dans l’espace d’un jour et demi, une 
feuille d'impression avait dû parcourir quatre- 
vingt-dix milles avant d'arriver à l'imprimerie, 
être composée, tirée, brochée et renvoyée à 
New-York ; par-là tous les rivaux étaient dans 
l'impossibilité d'entrer en campagne , et de se 
servir de l'exemplaire venu de Londres. N'est-il 
pas plaisant de songer que lespremières feuilles 
d'un ouvrage se sont trouvées souvent tout im- 
. primées de l’autre côté de l'Atlantique , tandis 
que les dernières gisaient encore inanimées dans 
le cerveau du poëte des bords de la Tweed ? 

Un seul remède pourrait perfectionner le 
goût des Américains en fait de littérature : 
ce serait d’affranchir les livres étrangers du 
droit de 30 pour cent auquel ils sont soumis. 
Nul des libraires avec lesquels je m’entretins à 
ce sujet ne fit d'objection à ce qu'on suppri- 
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mât ce droit. Bien plas, ceux qui, par l’éten- 
due de leurs relations, auraient semblé devoir 
s'opposer à ce qu'on les privàt du monopole, 
désiraient ce changement, et soutenaient qu'il 
serait avantageux pour eux et pour leur patrie. 
- Dans le céleste empire de la Chine, toute 
personne qui se permet d'introduire une amé- 
lioration dans la manière de construire un na- 
vire, reçoit trente coups de bambou. On con- 
çoit le motif de cette défense : les constructeurs 
de jonques forment un corps puissant qui à 
besoin qu’on protége leur industrie routinière. 
- Mais où trouver en Amérique un corps assez 
considérable d'auteurs classiques américains 
qui puisse ; se fondant sur ces principes chinois, 
demander qu'on le protége contre les lettrés 
d'Europe ? 

A Philadelphie cependant, il n'y avait pas 
moins, en 1824, de seize bibliothéques publi- 
ques; riches ensemble de soixante-cinq mille 
volumes. pi 

La société philosophique américaine de cette 
ville est trop connue pour que j'aie besoin d'en 
parler; je dirai seulement que sa bibliothé- 
que, grâce aux soins éclairés et infatigables de 
M. John Vaughan, son bibliothécaire, con- 
tient les recueils les plus complets des différens 
mémoires et transactions publiés par les so- 
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ciétés savantes d'Europe, On trouve même dans 
cette bibliothéque les catalogues de toutes les 
autres bibliothéques publiques d'Amérique ; 
en peu de minutes, on peut savoir si un ou~- 
vrage existe dans le pays. 

Quelques personnes ont donné à Philadel- 
phie le nom de Ville-Quaker, Elle a certaine- 
ment beaucoup de propreté et de régularité ; 
qualités qui caractérisent cette secte : mais ce 
n'est pas une de sées moindres beautés. Ne ` 
trouve-t-on pas souvent une fort jolie figure sous 
un chapeau à grands bords? Cette ville est bâtie 
sur un terrain bas ; mais la variété de maisons, 
d'églises et d'autres édifices publics qu'on y 
rencontre, lui donnent un aspect très-animé. 
Vue sur le papier, elle s'étend de la rive droite 
de la Delaware; à la rive gauche du Schaylkill; 
mais il n'y a de bâti que le côté est , ou Dela- 
ware. Les principales rues qui tombent à angles 
droits sur les deux rivières portent les noms 
de différens arbres, Les étrangers feront bien 
d'apprendre par cœur le distique local: 


« Chestnut, Walnut, Spruce. and Pine, 
» Market, Arch, and Race, and Vine , » 


en guise de mémorandum pour trouver leur 
chemin dans la ville, Il y a une exception A 
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cette règle en faveur de Ja belle avenue pavée 
qui s'appelle Market, ou High-Street; les rues 
qui coupent cette avenue , aussi à angles droits, 
sont numérotées de 1 à 14, et on ajoutera sans 
doute d’autres chiffres jusqu’à ce que la ville at- 
teigne la rivière Schuylkill, 

Le samedi 8 décembre, j'eus encore le bon- 
heur d'assister à une des soirées Wistar, et j'y 
rencontrai M. Duponceau , homme bien connu 
dans les littératures anglaise et américaine, 
comme l’un des plus savans philologues vivans. 
Il m'attaqua avec beaucoup d’amabilité et de 
savoir sur une assertion que j'avais émise précé- 
demment dans un de mes ouvrages. Je sou- 
tenais que , bien que la prononciation du chi- 
nois différât suivant les provinces du céleste em- 
pire, les signes écrits du langage ne variaient 
point, et que, par conséquent, si deux Chi- 
nois de provinces opposées se rencontraient , 
ils pourraient bien ne pas se comprendre en 
parlant, mais qu’à coup sûr ils s’entendraient 
très-bien au moyen des signes représentatifs du 
langage. M. Duponceau n'eut pas besoin de 
discourir long-temps pour me prouver que je 
n'y entendais rien du tout; et lorsqu’à la fin 
il me demanda pourquoi javais publié une 
semblable opinion , je fus obligé de lui faire la 
même réponse que le docteur Johnson adressa 
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à une dame qui lui avait montré une définition 
erronée dans son Dictionnaire : 

« Pure ignorance , madame. » 

Le 12 décembre nous entreprimes un pè- 
lerinage à la tombe de Franklin... Pauvre 
vieux Franklin ! Cette tombe consiste en une 
grande tablette de marbre , posée à plat, sur 
laquelle, pour tout ornement, on trouve l'in- 
scription suivante : 


Benjamin 
and Franklin 
Deborah 
1790. 


On se souvient que Franklin avait composé 
pour lui-même une assez plaisante épitaphe; son 
bonsens etson bon goût l'auront convaineu qu'il 
était indigne de sa gloire de plaisanter après 
la mort. Après tout, ses œuvres littéraires, 
sa réputation de savant et son. patriotisme 
éprouvé, forment sa meilleure épitaphe. On 
aurait pu cependant lui choisir un asile plus 
honorable que le coin -obscur d'un obscur ci- 
metière, où ses os sont pêle-mêle avec ceux 
d'hommes fort ordinaires, sous une pierre que 
bientôt des décombrescacheront à tous les yeux. 

Une circonstance m'a frappé dans ce cime- 
üère : ikn’y a pointde sentier tracé qui conduise 
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AS 


papp to ET Ee 7 
CHAPITRE XXVII. 


Voyage de Philadelphie à Baltimore. — Bateaux à vapeur, 
— Leurs beautés. 


Le mercredi, 19 décembre 1827, nous par- 
times de Philadelphie, et, montés sur un 
noble bateau à vapeur, nous descendimes à 
grand bruit la Delaware, à raison de dix milles 
à l'heure , haltes comprises. La côte est basse 
jusqu'a Newcastle, ville située à quarante 
milles au-dessous de Philadelphie ; tout avait 
revêtu son habit d'hiver; le paysage était 
froid et sans vie. 

Avant d'arriver au quai, le capitaine, sui- 
vant l'usage, avait arrangé son monde par 
groupes de dix personnes, neuf pour l'inté- 
rieur de la voiture et une pour partager le siége 
du cocher. Quand nous nous trouvames en vue 
de Newcastle, il suspendit à une perche autant 
de boules blanches qu’il fallait de voitures; mais 


le nombre des passagers étant plus grand qu'à 
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l'ordinaire, on trouva quelque difficulté à s'ar- 
ranger quand le débarquement se ‘fut opéré, 
et les rues du petit village présentaient une 
scène fort animée. 

Ainsi que je l'ai dit, il n’y a pas de poste 
aux chevaux en Amérique : aussi ne garde- 
t-on aux relais que le nombre de chevaux né- 
cessaire pour les voitures qui passent régu- 
lièrement. Par conséquent, lorsqu'il arrive d'un 
seul coup une centaine de voyageurs , les pro- 
priétaires de voitures sont obligés de frapper 
tous les environs d’une réquisition de chevaux. 
Cette opération nous retarda quelque peu; dans 
l'intervalle, la grande rue du village se rem- 
plissait de voitures. On ne laissait partir aucune 
de ces diligences sans que tous les voyageurs et 
les bagages fussent placés; arrangement qui de- 
mandait une bonne dose d'habileté et de dé- 
termination : d'habileté, parce que la plupart 
des malles et des caisses refusaient obstinément 
d'occuper les places qui leur étaient destinées ; 
de détermination, parce que, faute d’une quan- 
tité suffisante de moyens de transport, on fut 
obligé de fourrer dans l'intérieur plus de voya- 
geurs qu'il n’en devait contenir, et de jucher à 
côté du cocher plus de voyageurs qu'il n'avait 
coutume d'en admettre comme voisins. Le 


calme philosophique avec lequel chacun se 
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“soumit à ces tribulations , est lè plus bel exem- 
ple de patience que mes voyages maient of- 
fert. À peine un mot sortit des lèvres d'un seul 
voyageur; le babil et le bruit étaient monopo- 
lisés par les deux maitres des cérémonies, le 
capitaine du paquebot et le propriétaire des 
voitures, tandis que les pauvres passagers sé 
laissaient manier, pousser et tirer comme au- 
tant de moutons. Je mai pas besoin de faire 
mention du tumulte causé par un troupeau de 
portefaix irlandais qui poussaient leurs brouettes 
chargées de bagages à travers les jambes des 
spectateurs ` ceux-ci, les mains dans leurs po- 
che et le cigare à la bouche; eontemplaient 
silencieusement la scène, 
Au bout d'environ trois quarts d'heure, 
quand tout fut prêt, la voiture n°, 1 se mit en 
marche ; puis après, celle n°, 2, et ainsi de 
suite, comme la caravane pénétrant dans le 
grand désert. Cette partie de la route qui nous 
restait à parcourir m'avait été dépeinte comme 
la plus épouvantable de l'Union, et nous nous 
préparâmes en conséquence à un surcroît de 
chocs et de cahots ; nous fûmes agréablement 
détrompés: La route, il est vrai, n'était pas 
bonne, ou, pour me servir de la phrase du co 
cher, elle se trouvait joliment coupée; mais; 
dans les premiers temps de notre voyage , nous 
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en avions trouvé de pires ; et nous savions qu'il 
nous était réservé de parcourir encore quel- 
ques centaines de milles, où nous serions 
bien aises de rencontrer même un pareil sol 
et de telles ornières, A la brune, lorsque nous 
nous arrétèmes pour faire bere les chevaux et 
le cocher, il eût fallu le pinceau de Cruick- 
hanks pour peindre ces dix où douze énormes 
voitures-à quatre chevaux, vidant leurs pas- 
sagers à la porte d'une petite auberge de cam- 
pagne. 

La dernière heure de cette journée de voyage 
nous amena , au milieu de profondes ténèbres, 
à French- Town sur la rive gauche de l'Esk, 
petite rivière. qui se jette dans le Chesapeake , 
l'une des immenses, baies d'Amérique: Le 
bruit que faisait la fumée en s'engouffrant dans 
le long tuyau du bateau à vapeur, et les nom: 
breuses étincelles qui s'échappaient des mor- 
ceaux de bois allumés sous sa chaudière, nous 
annonçaient qu'on n'attendait que nous pour 
le départ. Les voitures s'approchèrent du quai 
et nous déposèrent dans nn océan de boue et 
de vase, à travers lequel il nous fallut passer 
pour atteindre le canot, Nos pieds auraient 
présenté un spectacle horrible si nous n'avions 
pas eu Ja précaution de les enfermer dans une 
espèce de souliers indiens sans couture ; qui 
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sont la meilleure chaussure que je connaisse, Je 
suis étonné qu'on n'ait pas importé cette mode 
en Angleterre. 

Lorsque nous fûmes parvenus à gagner le 
bord, nous nous aperçûmes qu'il y avait plus 
de passagers que de places ; à peine pouvait-on 
se retourner sans enfoncer son coude dans 
la poitrine où la figure de son voisin, se- 
lon sa taille; quant aux chaises et aux bancs, 
nos heureux devanciers les avaient accaparés, 
et rien n’était plus loin de leur pensée que 
de nous les offrir: La chambre des dames, 
où je conduisis mon monde, exhalait une 
odeur et une chaleur insupportables. Mais 
quand une fois on s'est résigné à mettre le pied 
sur un navire; on doit avoir fait abnégation de 
ses goûts et de ses volontés; il n’y a plus aucun 
remède, Les dames étaient assises en cercle au- 
tour de ce gouffre, portant leurs ridicules et de 
petites corbeilles sur les genoux; une stoïque 
résignation se laissait lire sur leurs figures, et 
rien ne semblait devoir jamais leur faire chan- 
ger d’attitude lorsqu'on annonça lesouper. C'est 
un événement d'autant plus important sur les 
bateaux à vapeur, que ce repas, si impatiem- 
ment attendu , ne fait que paraître et disparai- 
tre; malheur aux retardataires ! A peine a-t-on 
eu le temps de compter les mets, ce qui n'est 
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cependant pas bien long, les tables sont en- 
levées comme par enchantement par trois où 
quatre domestiques nègres aux doigts agiles, 
esclaves à ce qu'on m’apprit; nous étions arri- 
vés dans les limites de cette partie de l'Union 
où la population qui travaille ignore jusqu’au 
nom de la liberté. 

Au souper succéda une scène fort divertis- 
sante , une loterie de lits, ou pour mieux dire, 
dehamacs, dont il n’y avait qu’un seul pour trois 
passagers. Ce petit nombre se trouvait encore 
réduit par suite d'un empiétement que le loge- 
ment des dames avait fait sur celui des hom- 
mes; car il est de règle, en Amérique, de ne 
s'occuper de ceux-ci que lorsque les femmes ont 
toutes leurs aises. Une série‘ de billets d'un 
nombre égal à celui de passagers fut déposée 
dans un tiroir; chaque individu du mauvais 
sexe (le nôtre) s'approcha, paya son passage 
et tira un billet. Lorsque la carte portait un 
numéro, très-bien ; l'heureux mortel était sûr 
de trouver un hamac marqué du même chiffre; 
mais si elle était blanche, malheur au voya- 
geur fatigué : il n’avait d'autre ressource que de 
chercher sur le pont la planche la plus com- 
mode pour s'y étendre. 

Le tirage eut lieu fort gaiement; mais, 
comme de juste, on rit beaucoup aux dépens 

; 2 
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de: ceux qui tirèrént un billet blanc. J'eus le 
bonheur d'obtenir un lit; et j'en fus ravi, 
car j'étais horriblement fatigué : aucune des 
planches de tout le navire ne m'avait semblé 
valoir le plus mauvais hämac; le mien portait 
le numéro 36, cé qui me conduisit dans la 
cabine de l'avant, à l'extrémité du vaisseau. 
Mais au elle est longue lå nuit, à bord d'un 
batéau à vapeur surchargé de passagers! Dans 
le milieu de må cabine se trouvait un poêle 
en fer, chauffé à blane; qui fumäit sans in- 
terruption; cette fumée jointe à celle du tabac, 
de l'eau-dé-vie et du gin; et à l'odeur des ha- 
bitars, était la chose la plus eflréyable qui 
eût jamais attaqué mon odorat: Ma misère 
s'aggravait encote ; s’il était possible ; de tout 
les discours à voix hauté des matelots; et de 
tous les discours à voix basse des passagers sans 
hamacs, personriages qu'on rencontrait par- 
tout, comme les ombres errantes sur les bords 
du Styx, et qui ne voülaient ni dormir ni 
laisser dormir les autres. Lorsqu'enfin mes 
infortunes eurént atteint leur apogéé ; je quit- 
tai monpandemonium et grimpäi sur le pont; 
une petite gelée piquante me chassa de ce 
poste, et me renvoya d'où je venais, L’ébran- 
lement continuel de la mächine, le bruit de 
la fumée dans le tuyau; le tapage qu'on faisait 


AUX ÉTATS=UNIS. 19 


en jetant à toute minute des bûches dans la 
fournaise, les hurlemens entremélés de l'ingé- 
nieut , des feutiérs, du piloté, du capitaine et 
de tous les gardes-malades, måles et femelles 
(stewards and stewardesses), sans parler des 
cris des enfans et du son monotone et perpé- 
tuel des roues frappant l’eau à droite et à gau- 
che : tout cela enfin, s’entre-choquant dans 
ma tête, me faisait croire que ma raison s'éga- 
rait et que jamais je ne la recouvrerais. Et 
malgré de telles épreuves on veut encore que 
nous rendious grâce chaque jour aux inven- 
teurs des machines et des batéaux à vapeur, 
aux Watt et aux Fulton dela précédente géné- 
ration h. Ainsi soit-il ! 
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Le 4 «EL. ET CA EL CS ET CI ECS EEN 


CHAPITRE XXVIII. 
Baltimore, — Le Chesterfield américain. 


Nous établimes notre quartier général à 
Baltimore , dans l’un des plus grands hôtels 
que j'aie jamais vus, le 20 décembre 1827. 
Nous y louâmes un salon, en outre de notre 
logement ordinaire, luxe auquel, depuis long- 
temps, nous avions cessé d’être accoutumés, En 
payant une somme additionnelle , nous jouimes 
aussi du privilége de prendre nos repas dans 
notre appartement , avantage qu'on à rarement 
en Amérique, et jamais ailleurs que dans les 
grandes villes. Nous payions à Baltimore cinq 
dollars par jour, et-un pour la domestique qui 
nous accompagnait; plus un autre dollar pour 
avoir du feu dans deux pièces, en tout sept 
dollars (38 francs) par jour. A ce prix nous 
avions-tout ce que nous pouvions désirer ; seu- 
lement nous n’étions pas servis comme nous 
aurions dû l'être, parce que Caton, le nègre 
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qui s'occupait de nous, avait dix autres appar- 
temens dans ses attributions : chaque fois qu'on 
sonnait la cloche qui desservait toute la ran- 
gée de chambres, il y avait toujours dix à 
parier contre un qu'il irait où on ne lappe- 
lait pas. 

J'ai oublié de dire que nous étions logés à 
Philadelphie dans une délicieuse pension, où 
la moyenne de notre dépense ne s'élevait qu'è 
cinq dollars environ par jour (27 francs). Ja- 
mais nous ne fümes aussi bien dans tous les 
États-Unis. Il est vrai que nous étions obligés 
de prendre nos repas en commun, à table 
d'hôte et à heures fixes : le déjeuner à huit 
heures et demie , le diner à trois, le thé à six 
et le souper à neuf ou dix heures; mais tout y 
était si propre et si bien tenu que vraiment il ` 
ne nous restait rien à désirer. Peut-être l'ama- 
bilité des gens au milieu desquels nous nous 
trouvions, y entra-t-elle pour beaucoup; mais 
certainement je ne songerai jamais qu'avec 
plaisir à notre séjour à Philadelphie. 

Les lettres de recommandation dont je m'é 
tais muni nous eurent bientôt conduits au 
céntre de la belle et bonne société de Balti- 
more. Je fus enchanté pour ma part qu'il nen- 
trât pas dans les habitudes des indigènes de jeter 
la tête des voyageurs leurs institutions, Jeur 
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ville, leur baie, leur liberté, leur intelli» 
gence, etc., ete, Au contraire tout se passait 
d'une manière rationnelle et avec des éloges 
modérés; on vous donnait franc jeu pour bla. 
mer ou pour louer. Je ne fus pas fâché non 
plus qu'il n’y eût là que peu de choses dignes 
d'être vues. Peut-être devrais-je avoir honte de 
faire un tel aveu; mais les voyageurs se fati- 
guent comme tous les autres hommes, et Bos- 
ton , New- York et Philadelphie m'avaient 
complétement rassasié de prisons, d'écoles et 
d'hôpitaux. 

Cette bonne ville de Baltimore, cependant, 
renfermait alors une des plus grandes mer- 
veilles du pays, et l'un des hommes les plus 
remarquables que j'aie jamais vus, M4 Charles 
Carroll, de Carrolltown, le seul qui ait survécu 
de ces hardis révolutionnaires qui signèrent, il 
ya cinquante-trois ans, la déclaration d’indé- 
pendance, M. Carrol] , lorsque nous lui fûmes 
présentés , était dans sa quatre- vingt-onzième 
année; il n'y a là rien d'étonnant; ce qui l'est 
davantage, c'est que ce vieillard avait conservé 
l'usage de toutes ses facultés physiques et mo- 
rales. Sa voix, sa vue et son ouie étaient dans 
toute leur force; ses pensées pleines de sève et 
de fraicheur, et son pas aussi hardi que s'il 
n'eût eu que trente ans. 
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M. Carroll se souvenait d'avoir vu un village 
de sept maisons, qui devait un jour être cette 
Baltimore peuplée maintenant de soixante-dix 
mille habitans. Depuis quelques années, pour- 
tant, sa population pe est point accrue par suite 
d’evénemens extraordinaires. Durant la longue 
période de la guerre européenne, cette ville, 
ainsi que d'autres en Amérique, florissait à 
l'ombre du pavillon neutre. Elle jouissait 
même d'une plus grande importance avant 
que le canal de New-York eût accaparé une 
grande partie des exportations de l'intérieur , 
dont, jusque-là, les citoyens de Baltimore 
avaient si bien profité. La paix, qui vint jeter 
dans la balance le poids du continent et les 
ressources de l'Angleterre ; ouvrit une nou- 
velle arène à la concurrence, et diminua d'aus 
tant l'importance de Baltimore , de Boston, de 
Philadelphie et d'autres villes d'Amérique, qui 
ne jouissent pas, comme New-York, d'avan- 
tages locaux qui lui permettent de prospérer 
en dépit de tous les changemens politiques. 
Les causes immédiates de la décadence de Bals 
timore sont donc, non-seulement le change- 
ment amené par la paix, mais encore les 
plus grandes facilités commerciales qu'offrent 
les ports de New-York et de la Nouvelle- 
Orléans. Celui de New-York, par exemple, 
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est toujours accessible aux vaisseaux mar- 
chands, et le climat y est salubre en toute 
saison ; il communique également, pendant la 
plus grande partie de l’année, avec les états de 
l'intérieur et les lacs du Canada , par de nom- 
breuses rivières et de nombreux canaux qui, 
jusqu'à présent, n’ont point de rivaux en Eu- 
rope. Au sud, la navigation par la vapeur, du 
Mississipi, de l'Ohio, du Missouri et de cin- 
quante autres cours d’eau gigantesques, a rendu 
les communications avec la Nouvelle-Orléans 
si promptes et si économiques , que, malgré 
un climat malsain , les produits de l'intérieur 
y trouveront toujours un marché ou un dépôt 
avantageux. 

Jl y a bien sur le tapis quelques projets 
pour rendre à Philadelphie et à Baltimore 
leur antique prépondérance, et leur: faire ré- 
cupérer une partie des bénéfices que leur pro- 
curaient l’approvisionnement des provinces de 
l'ouest et le transport des produits de ces der- 
nières. On peut atteindre ce but au moyen 
d'un chemin de fer de Baltimore à la Chesa- 
peake, et d’un canal de Philadelphie à la De- 
laware, l’un et l’autre touchant à l'Ohio et tra- 
versant les montagnes Alleghani. 

Si l'embouchure de Mississipi pouvait être 
fermée par une écluse, ou si l'on démolissait le 
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port de New-York, il pourrait y avoir quel- 
ques chances de ressusciter les ports intermé- 
diaires; maïs jusque-là je crains bien que 
Rhädelphie et Baltimore ne soient forcés de 
se contenter des avantages comparativement 
minimes. qui leur restent ; sans essayer de lut- 
ter contre les deux colosses leurs rivaux. Les 
obstacles que la nature a jetés dans les com- 
munications directes entre les provinces de 
l'ouest et la côte, sont si nombreux et si for- 
midables, que lors même que l’on acheverait 
soit le canal projeté de Philadelphie à Pitts- 
bourg, (au point où le confluent de la Monon- 
gahela et de l'Alleghani forme le commence- 
ment de l'Ohio), soit le chemin de fer de Bal- 
timore à Wheeling, sur la rive gauche de ce 
magnifique fleuve, le péage qu'on retirerait 
des marchandises qui prendraient cette direc- 
tion, ne suffirait pas à l'entretien et aux répa- 
rations que nécessiteraient ces deux moyens de 
communication. 

Je seraisenchanté deme tromper à cet égard: 
nationalement parlant , le succès ou la non 
réussite de ces projets n (est que de peu d impor- 
tanĉe; les mêmes sources de prospérité décou- 
leront n'importe par quelle voie; les produits 
de l'industrie trouveront toujours moyen ect 
river à l'Océan. po 
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Les Américains fondent sur ces projets de 
bien plus grandes espérances , ainsi qu'on le 
verra par le petit extrait suivant d’un ouvrage 
imprimé, où perce toute la manie d'ampliéer- 
tion si commune dans ce pays. 


« Les canaux de la France, de la Hollande 
» et de l'Angleterre, dit l'écrivain, sont moins 
» que rien, comparés au noble mont Alleghani, 
» cédant sa cime couverte de bois, qui se perd 
» dans la mer, et ouvrant son sein de rocher, 
» riche de tant de minéraux , aux entreprises 
» d'un peuple libre qui creuse une grande 
» route vers la grande vallée de l'ouest! » 


Généralement parlant, toutefois, nous trou- 
vâmes la société de Baltimore beaucoup plus 
traitable sur tout ce qui touche à l'Amérique, 
que tous les habitans des autres provinces que 
nous ayiops visitées, On y semblait plus fami- 
lier ayec les coutumes des autres peuples du 
globe , et l'on paraissait avoir appris que louer 
avec exagération ce qu'on possède n'est pae 
meilleur moyen d'attirer les éloges d'un étran- 
ger; et qu'il valait mieux , après lui avoir re- 
présenté candidement les choses, le laisser en 
tirer à son gré les conséquences. dun 
- Je visitai la prison, le pénitentiaire, et l'asile 
destiné aux aliénés. Chacun de ces établisse- 
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mens portait l'empreinte du désir actif etsin- 
cère , partagé par tous les peuples de l'Améri- 
que, de soulager les maux de leurs sembla- 
bles; nulle part il n’était plus visible qu’à Bal- 
timore. 

Un autre jour je visitai la Maison-des-Pau- 
vres (alms-house), accompagné d'un des direc- 
teurs, et je ne me rappelle pas avoir jamais vu 
aucun établissement de ve genre conduit avec 
autant d'habileté. Dans tous les pays il est fort 
difficile de bien régulariser une maison de 
pauvres; mais en Amérique la difficulté est 
encore plus grande, par suite de l'état mobile 
et variable dela société, par les habitudes insou- 
ciantes et vagabondes de la grande masse de la 
population, et la natüreé éphémère des em- 
plois publics , inhérente au système de roule - 
ment de places, dont il a été déjà question ; 
et qui s'étend à chaque département tant mu- 
nicipal que politique. 

Il résulte d’un rapport officiel du comité des 
pauvres à Baltimore, pour 1827, que, sur six 
cent vingt-trois adultes admis dans la Mai- 
son-des-Pauvres pendant l'année finissant en 
avril 1826 , cinq cent cinquante-quatre avaient 
été conduits à Se? pe ie ed J'ivro- 
gnerie. tente 
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cieux que j'ai tirés de ces visites, je ne saurais 
trop louer les prévenances de l'amitié des 
personnes avec lesquelles j'eus le bonheur de 
me lier à Baltimore. Nous n'avions pas tou 
jours eu le bonheur de rencontrer des amis 
qui fissent preuve d'un tel discernement, et 
qui consentissent à nous laisser voir les choses 
telles qu’elles étaient , sans montrer de mau- 
vaise humeur, lorsque, à l'improviste , la vérité 
toute nue nous sautait aux yeux. Je citerai un 
exemple du contraire. 

Un jour un ami me demanda laquelle des 
deux routes j'avais l'intention desuivre. Lorsque 
je le lui eus dit, il répondit d'un air peiné : 

….— « J'en suis fâché , très-fâché. 

— » Pourquoi cela? 

— » Parce que toute cette partie du pays 
» est si mauvaise... 

— » Voulez-vous parler des routes? 

— » Oh! non, elles sont assez bonnes; 
mais, en allant par ce chemin , vous verrez 
un vilain côté de notre pays, et vous tire- 
rez une conclusion désavantageuse pour la 
beauté de notre état. 

<- — » Cest possible; mais si cette impres- 
» sion est juste, pourquoi ne pas vouloir que 
» je la reçoive ? Qu'est-ce que cela fait? 

cn Vous avez raison ; mais, franchement, 
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» je préférerais que vous vissiez le beau côté 
» de notre pays, et vous me ferez plaisir de 
» suivre la route que je vais vous indiquer. 

— » J'en suis fàché , mais il faut que le pays 
» en couge la chance. Une partie de la route 
» est bne , l’autre mauvaise; il faut faire un 
» lot du tout et adopter un terme moyen. 
» D'ailleurs c’est le peuple que je désire voir, 
» et, dans ce but, je suivrai le chemin que je 
» vous ai dit, afin d'assister à la session de la 
» législature. 

—» Oh ! je vous en prie , s'écria mon ami, 
» saisi d’un violent accès de fièvre patriotique, 
» je vous en supplie, ne faites pas cela. 

—» Pourquoi pas ? Ne dois-je pas voir tout 
» ce qui peut caractériser le pays? 

—» @est que, voyez-vous, dit-il en baissant 
» la voix, ces mêmes législateurs que vous 
» voulez visiter ne sont pas de grands hommes; 
» et je crains qu’ils ne laissent dans votre esprit 
» une impression défavorable. 

—» Ne sont-ce pas les hommes qui dirigent 
» toutes vos affaires, qui font les lois, qui sont 
» choisis par le peuple, et qui enfin exercent 
» l'autorité suprême dans l'état ? 

— » Certainement, ils sont tout ce que vous 
» dites là... ce sont à coup sûr des souverains, 
» de fait. 
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=» Alors; il me semble que ce sont précis 
sément les personnes qu'un voyagéur doit 
voir, Je présume; d’ailleurs, que la législa: 
türe en question n'est pas inférieuré à celle 
des autres états. J'ai déjà vu cellg de New- 
York, et je désire la comparer avec@autres. 
= » Ah ! tant pis: j'aurais voulu que vous 
W’eussiez pas vu non plus cette législature- 
là ; var, entre nous, nous né la regardons pas 
commé un échantillon favorablé de notre 
pays. 

= « Sur ma foi, voilà qui est fort ! Gom- 
ment, vous nous réprochez toujours, à nous 
autres voyageurs, de ne prendre qu’une idée 
superficielle des choses, et lorsque nous vou- 
lons de bonne foi les approfondir, vous 
prenez les armes pour nous forcer dë ne voir 
qu’un côté du tableau: Vous nous demandez 
notre opinion ` et lorsque nous vous là don: 
nons avec sincérité, quelle est notre récom- 
pense ? Depuis une demi-heure vous injuriez 
votre législature, vos routes, l'aspect de votre 
pays, et même cette tendance invincible; la 
démocratie ; sans compter une demi-douzaine 
d’autres maux; et cependant si cet étranger 
se permettait den dire la dixième partie, 
vous soutiendriez qu'il ést injuste envérs vous; 
qu'il voyage trop vite, qu'il ne fait pas de 
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» concessions; où bien qu'il né comprend pas 
» votre cractèré, » 

On rit de bon cœur de me voir prend 
ainsi la chose au sérieux į mais on convint qu'il 
y avait de la justice dans ve que je disais. On 
me pria cependant dé faire un séjour de quel- 
qué durée afin d'arriver à la solution dé ces 
anomalies apparéntes, qui rhe seraient par- 
faitement expliquées par des personnes péné- 
třées du véritable esprit de leurs institutions. 

Un jour, eh me promenant dans les rues de 
Baltimore; j'aperçus; à travers les vitres d'un 
libraire , un ouvrage portant ce titre : Le Ches- 
térfield américain, ou la Routé de la fortune, 
de l'honneur èt des distinctions, ete., ete. 
revu et augmenté en faveur de la jeunessé des 
Etats-Unis; par up membre du barreau de 
Philadelphie, Ce volume ; outre un abrégé des 
lettres de lord Chesterfield , contenait ùn cha- 
pitre adréssé aux Américains. 

Je ne me serais pas hasardé à traiter un 
sujet aussi délicat, si je n’eusse pas jugé con- 
venable de citer les propres paroles d'un témoin 
qu'on doit supposer impartial. 

Dans le chapitre destiné à ses ES 
l'auteur s'exprime ainsi : 

« De même qu'il n’est point de nation qui 
» n'offre dans ses mœurs quelque chosé à louer, 
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de même il n’en est point dont les mœurs ne 
présentent matière à critiquer. Si, en Eu- 
rope, un Américain, pendant une visite, s'a- 
visait de chiquer, il est certain que, quelles 
que fussent ses lettres de recommandation, 
quel que fût son costume, il serait regardé 
comme un ouvrier mal élevé, ou, tout au 
plus, comme le contre-maître d'un vaisseau 
marchand. Pas un gentleman ne fume en 
Europe , à moins que ce ne soit occasionel- 
lement ou par boutade; mais il n’y a que les 
gens de la plus basse classe qui se permettent 
de mächer du tabac. 

» Une des plus détestables conséquences de 


.cette dernière habitude est la nécessité où 


elle conduit de cracher sur le plancher ou 
dans le feu. Aux Etats-Unis, pas un plan- 
cher, quelque poli qu'il soit; pas un tapis, 
fût-il du plus grand prix; pas une grille de 
foyer, malgré tout son éclat, où l’on ne 
trouve des vestiges de cette souillure. Une 
personne qui se rend coupable d'un tel ou- 
trage envers le décorum devrait être bannie 
du salon et consignée au bas de l'escalier. 
Lorsque dans une société on éprouve le be- 
soin d’expectorer , qu’on se serve de son mou- 
choir. Il n’est pas un manant en Europe qui 
emploie pour cet usage le plancher ou le 
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» foyer; Ce geet même gue dans les tavernes 
» de bas étage og on trouve des crachoirs. 

» Il est encore une autre habitude particu- 
» lière aux États-Unis, dont quelques femmes, 
» même de celles qui passent pour dames, ne 
» sont point exemptes. Je veux parler de celle 
» de se dandiner sur les deux pieds de derriêre 
» de sa chaise. Rien de semblable n’a lieu en 
» Europe. Ce dandinement est poussé à un tel 
» point en Amérique , qu'il arrive souvent de 
» voir les avoués poser leurs pieds sur la table du 
» conseil , et les juges étendre leurs jambes sur 
» leurs pupitres, en pleine audience. Quelque 
» dégoûtante que soit une telle posture en pu- 
» blic, combien n'est-elle pas plus condamna- 
» ble en présence de Dien ! 

» Une autre mauvaise habitude est celle 
» d'avancer le bras de l’autre côté de la table, 
» ou devant quatre personnes , pour atteindre 
» un plat; ou bien de découper avec son cou- 
» teau et sa fourchette , ou d'employer sa cuil- 
» ler pour prendre du sel. Tous ces abus de- 
» mandent une prompte réforme. » 

Tout en rendant témoignage à la fidélité 
de ces reproches , il est de mon devoir de dé- 
clarer que, pendant mon séjour en Amérique, 
je n'ai point vu d'exemple du dandinement ou 
de la posture, que l'auteur reproche à ses 
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compatriotes , ni à l’église, ni dans les cours de 
justice; mais, au contraire, j'ai surpris plus d'un 
législateur dans l'attitude blâmée par le Ches- 
terfield américain. Cette manière de se tenir, 
par suite de laquelle ses pieds se trouvent au 
niveau ou même au-dessus de la tête, ne me 
sefnble pas rendre trop mal l'idée théorique et 
pratique de la démocratie, 
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CHAPITRE XXIX. 


Du système judiciaire en Amérique. 


Jusqu’a présent je wai point encore parlé 
d'une des branches les plus importantes du 
gouvernement, du département de la justice, 
ou, pour employer le mot technique améxi- 
cain, du Judiciaire, Comme il n’est point de 
partie de l’organisation sociale gui exerce une 
plus grande influence sur le bonheur d'une 
nation, je ferai part au lecteur du résultat de 
mes observations à cet égard. 

Comme le président et le congrès dominent 
sur tous les états séparés ; de même, pour l'ad- 
ministration de la justice, les Etats-Unis son 
Soumis à un Judiciaire fédéral, ainsi qu'on 
l'appelle, ou cour suprême, qui s assemble une 
Iris par an à Washington. Ses membres font 
des tournées dans les provinces, pour décider 
les causes qui rentrent dans la juridiction de 
leur cour, Les iuges de la cour suprême , nop- 
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més par le président et le sénat, sont inamo- 
vibles, sauf le cas de prévarication; le plus 
grand âge ne les force pas à se retirer, ainsi 
qu'il est d'usage dans quelques états. Ils reçoi- 
vent pour leurs services un salaire, ou, comme 
on l'appelle, une compensation, que Ton ne 
peut diminuer tant qu’ils exercent leurs fonc- 
tions. 

Le pouvoir judiciaire de la Cour suprême 
des Etats-Unis s'étend sur toutes les causes de 
loi et d'équité ( law and equity.) provenant de 
la constitution , des lois et des traités de l’Union; 
sur celles qui sont relatives aux ambassadeurs, 
consuls, et autres hommes publics; sur celles . 
qui résultent de la juridiction de la marine et 
del’amirauté; sur toutes les controverses dansles- 
quelles les Etats-Unis sontcompromis ;surcelles 
qui sont soulevées entre eux ou plusieurs états, 
ou entre un état plaignant et les citoyens d'un 
autre état , ou entre des citoyens d’un état et 
une puissance étrangère ; ou enfin entre des ré- 
gnicoles et des étrangers. 

Tous les autres procès, non compris dans 
cette nomenclature, sont du ressort des cours de 
justice des états particuliers. f 

La cour suprême des États-Unis est compo- 
sée d'un président (chief - justice) et de six 
juges. L'Union est divisée en sept ressorts (cir- 
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cuits); et chacun des districts de ces ressorts 
tient deux fois par an une cour où siége un 
juge de la cour suprême et le juge du dis- 
trict. 

Ces cours de districts sont investies de pou- 
voirs analogues à ceux de la cour suprême de 
Washington; les uns, qu’elles exercent concur- 
remment avec les cours des divers états; les 
autres, sans concurrence aucune. Du nombre 
de ces derniers, sont les premières instances 
des causes civiles de la marine et de l’amirauté, 
les saisies pour causes de taxes, ou pour viola- 
tion des lois de commerce ou de navigation 
quand les prises ont lieu en pleine mer. 

Je ne m'étendrai pas sur ce sujet :je mai 
plus les connaissances techniques nécessaires 
pour le rendre intéressant aux yeux de ceux 
qui suivent cette carrière ; et les autres n’y atta- 
cheraient pas grande importance. J'ajouterai 
seulement quelques remarques. 

La cour suprême est virtuellement l'inter- 
prète de la Constitution écrite : à elle seule ap- 
partient de décider les questions embarrassées 
qu’elle peut: offrir. Il est de principe dans ce 
pays, qu'il entre dans les droits et dans le de- 
voir du pouvoir judiciaire d'annuler tout acte 
de la législature qui violerait la constitution. 
Je wai pas besoin de dire que d'innombrables 


38 VOYAGE 

discussions se sont déjà élevées relativement 
à l'exercice de ce droit entre les différehs états 
et la cour suprême. 

Chaque état de l’Union a un Judiciaire spé: 
cial (special Judiciary }, consistant en une cour 
supérieure et divers tribunaux inférieurs; il y a 
plusieurs états où ces derniers sont très-hom- 
breux. La manière de nommer les juges de 
ces cours et tribunaux diffère dans beaucoup de 
provinces; dans les unes , ils sont choisis par le 
gouverneur et le conseil; dans d’autres ; par le 
gouverneur seul; dans une d'elles, par le gou- 
verneur et le sénat ; dans huit aütrés, par la lé- 
gislature, Dans dix-huit états, ils conservent 
leurs charges tant qu'ils mènent une bonne 
conduite, Dans deux, ils sont nommés añnuél- 
lement; dans deux autrés tous les sept ans; 
dans un seul, par le gouverneur, aussi pour 
sept ans; dans un autre ; les juges de la cour 
supérieure sont choisis par le peuple en masse 
pour trois ans; ét ceux des tribunaux chaque an- 
née; de derhier état est la Géorgie. Dañs la plu- 
part des états, les juges peuvent être remplacés 
par voie de imise en accusation (impeachmént); 
dans quelques-uns ils péuvenit l'être par le gou- 
verneur ; à la suitë d’une adresse votée par les 
deux tiers de lå législature, Dans un état, au- 
vun juge ne peut siéger lorsqu'il a atteint l’âge 
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de soixante ans; dans deux , le terme est soi- 
xante-cinq; dans trois, soixante-dix ans; dans 
les autres, il n’y a point d'âge de fixé. 

Avant la séparation des colonies, le droit 
public anglais y faisait loi ; mate, après la révo- 
lution , de grands changemens eurent lieu dans 
le système judiciaire. 

Toute l'Amérique, je ne saurais trop le ré- 
péter, dépend du peuple; par conséquent tout 
le pouvoir est d'un côté; nulle autorité ne 
contrebalance le poids immense du peuple en 
masse : il n’y a pas de digue à ce torrent, 

S'il arrivait un jour que l'effervescence popu- 
laire gagnât la législature (il ne peut en être 
autrement dans un pays où les élections sont 
aussi souvent renouvelées, et où le suffrage est 
universel), que feraient les cours de justice ? 
Si l’on tentait de violer la constitution , quelle 
serait leur attitude? Leur devoir, sans doute, 
est très-clairement tracé; mais si elles suivent 
le chemin qu'il leur indique, elles se trouve- 
ront nita en opposition avec le grand pou- 
voir de la nation, sans rencontrer aucun appui. 
Les. juges, en Amérique, sont les interprètes 
de la constitution écrite; mais leur sera-t-il 
permis den lire les clauses dans un sens con- 
traire à celui qu'y attachera le peuple sou- 
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verain ? Des juges ne sont, après tout, que des 
hommes , et Ton ne peut attendre d'eux qu'ils 
s'opposent seuls au cours impétueux du tor- 
rent. Supposons même qu'ils ne soient pas in- 
fectés de la rage démocratique : et il y a cent 
à parier contre un qu’ils le seront, soit à cause 
de leur nomination toute populaire, soit à 
cause de la suprématie universelle, acquise 
par le peuple; il est cependant de toute justice 
de reconnaître que le Judiciaire fédéral a jus- 
_.qu'à présent maintenu son terrain, et que, 
plus d’une fois, il a déclaré nulles, comme en- 
tachées d’inconstitutionnalité, des lois rendues 
par plusieurs états. Mais il aura une grande 
épreuve à-subir, le jour où il devra examiner 
une loi du congrès, conforme au vœu du peuple, 
quelque sujet de haut intérêt national, un 
nouveau tarif de douanes, ou la grande ques- 
tion des esclaves, ou les droits des différens 
états dans leur capacité souveraine. 

Ce n’est pas à un étranger d'apprécier jus- 
qu’à quel point les talens distingués et le carac- 

tère; élevé du président actuel de la cour 

cris des États - : Unis, ont contribué à 
maintenir les choses dans leur état normal; 
toutefois j'aurai la hardiesse de prophétiser que 
son successeur aura une tâche bien difficile et ` 
bien pénible akeraphro s: v, 1/6 1118978 
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‘état de Pensylvanie servira d'exemple con- 
venable, parce qu'il est éminemment démocra- 
tique , et qu'il a été nommé la clef de voûte de 
l'arche républicaine. Là on a supprimé toutes les 
formalités de la loi : point de timbre , point de 
plaidoiries spéciales ; personne n’est assez pau- 
vre pour ne pouvoir plaider. En conséquence, 
on y chicane du matin au soir. Les hommes de 
loi abondent; pas un village, de deux où trois 
cents âmes, où il n’y en ait au moins un. Les do- 
mestiques, les laboureurs , à la moindre occa- 
sion, courent chez le premier homme de loi, 
ou chezle premier juge de paix pour introduire 
une action. Pas d'arrangemens amiables, pas 
de conciliation : il faut que la loi décide de 
tout. Les honoraires des hommes de loi sont 
peu élevés, il est vrai; mais cela sert encore à 
susciter les procès, et les victimes de cette jus- 
tice à bon marché s'arrêtent rafement tant 
qu’elles ont encore un dollar dans leur poche. 
Dans un état de société composé de maté- 
riaux tellement hétérogènes, il est presque im- 
possible detrouver, ailleurs que dans les grandes 
villes, des hommes instruits ou de bonne répu- 
tation, qui. veuillent remplir des fonctions 
judiciaires. C’est ici le moment de faire observer 
que partout, excepté dans l'étatde Virginie, les 
juges de paix sont rétribués par des honoraires 
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qu'ils perçoivent, Il serait effectivement très- 
diflicile de rencontrer dans un pays où les for- 
tunes sont si divisées, et où les hommes sont 
tous occupés, des individus qui voulussent 
consentir à remplir ce devoir, ou tout autre 
tâche, gr atis, 

Je nai pu me procurer le tableau exact du 
nombre des juges aux Etats-Unis; mais il est 
énorme. En Pensylvanie seulement, il ya plus de 
cent juges qui siégent constamment, sans comp- 
ter plusieurs milliers de juges de paix devant 
lesquels sont portées les causes d'une valeur de 
moins de cent dollars ( 545 francs). Il est par 
conséquent probable que le nombre total des 
gens qui rendent la justice en Amérique ex- 
cède celui de l’armée et de la marine réunies! 
Et je crois que, malgré tout ; la justice y est 
plus chère que dans aucun autre pays: en tout 
cas, rien ne peut compenser la manie sans frein 
des procès, qui, jointe aux perpétuelles élec- 
tions, tient tout le pays dans un bouillonne- 
ment constant et fatal. 

Les salaires des juges sont très-modiques, à 
cause de leur grand nombre, et aucun juris- 
consulte de mérite n’en fait partie. Une chose 
fort singulière , c’est que, dans un grand nom- 
bre d'états, la Pensylvanie comprise, les tribu- 
naux sont composés de trois juges, dont un seul 
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est jurisconsulte; les deux autres, qu'on nomme 
sés assesseurs, ne sont point des hommes de 
loi, mais bien des fermiers des environs, non 
pas des fermiers comme ceux qu'on trouve en 
Angleterre (cette classe manque totalement 
en Amérique), mais de beaux et bons labou- 
reurs qui quittent leur charrue pour rendre la 
justice, Il est rare, dit-on, qu'ils ouvrent la 
bouche ; mais ce singulier système a été adopté, 
parce que le peuple a jugé nécessaire d’avoir 
deux personnes prises dans son sein pour con- 
trôler le président ou Juge de la loi. Ces asses- 
seurs sont payés 200 dollars par an ( 1080 fr. A 

On a droit d'appel, des tribunaux inférieurs 
aux cours suprêmes; et, comme les frais ne mon- 
tent pas très-haut, il est rare qu'on s'en tienne 
au premier jugement. La loi oblige le juge de 
soumettre au jury tous les points légaux, indi- 
qués par les parties. Quelquefois l’une en pré- 
sente vingt ou trente, l’autre en fait autant; on 
soumet des objections, des contre-objections; 
de là une source intarissable de nouveaux 
procès. 

Dans quelques-uns des états, il y a une 
cour de chancellerie spéciale; dans d’autres, 
en Pensylvanie par exemple, les cours de jus- 
tice sont investies de cette juridiction, et ont 
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le pouvoir de prononcer des divorces pour causes 
légales. Dans des cas extraordinaires, les di- 
vorces, qui sont très-fréquens dans beaucoup 
d'états, peuvent être prononcés par la légis- 
lature. 7 
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CHAPITRE XXX. 


Washington. — Les débats du congrès, — Le lever du 
président, 


Nous partimes de Baltimore pour Washing- 
ton le 29 décembre 1827. Lorsque nous y 
arrivåmes, il faisait encore assez jour pour que 
nous pussions jouir de la vue de cette singu- 
lière capitale, dont les édifices sont tellement 
dispersés, qu’elle n'offre point à l'œil l'appa- 
rence ordinaire d’une cité. Il y a bien çà et là 
des rangées de bâtimens qui s'élèvent; mais la 
plupart des maisons sont détachées les unes des 
autres. Les rues, quand rues il y a, sont si dé- 
mesurément larges, qu'il wy a point de raison 
pour que leurs maisons ne fassent partie d’un 
même tout, et, pour me servir de l'expression 
d'un de mes amis de Washington, il semble 
qu’un géantait secoué, sur l'emplacement qu'oc- 
cupe la ville, la boîte de joujoux de ses enfans. 
Sur le papier, ces irrégularités se réduisent à de 
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larges et monotones avenues d’un mille de lon- 
gueur, allant du Capitole, grand bâtiment en 
pierre convenablement placé sur une hauteur, 
à la maison du président et aux autres minis- 
tères qui l'entourent. 

Washington est situé sur la rive gauche du 
Potomac, dans ce qu'on appelle le district de 
Colombie, portion de territoire distiicte de 
tous les états de l'Union, destinée, d'un com- 
mun accord, à servir d'emplacement à la ca- 
pitale, résidence du gouvernement. Ce ter- 
rain contient cent milles carrés ( 147 kilomètres 
carrés), et beaucoup de personnes de ce pays 
pensent que le temps viendra où leur capitale 
couvrira l’espace immense de ce carré, 

Cette ville offre tant d'attrait aux étrangers, 
que nous nous décidâmes à y passer plus d'un 
mois. La société y est très-choisie, et elle pré- 
sente d'autant plus d'intérêt qu’elle se compose 
de personnes réunies de toutes les parties de 
l’Union, et je puis même dire, de l'Europe; 
car le corps diplomatique y tient une place 
assez considérable. Nous reçûmes à Washing- 
ton le même accueil et la même hospitalité que 
nous avions rencontrés partout, Les soirées y 
coramencent de bonne heure, ce qui nous 
procura le plaisir d'aller beaucoup dans le 
monde sans trop nous fatiguer, bien que lexi- 
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guité des salons rende souvent la chaleur in- 
supportable. Il n'entre point dans mes projets 
de donner la description minutieuse d'une so- 
ciété rassemblée dans un but temporaire, et 
soumise à des circonstances aussi peu favora- 
bles aux jouissances et au luxe de la vie. A peu 
de modifications près, les remarques que j'ai 
faites à Philadelphie et ailleurs peuvent s'ap- 
pliquer à la capitale. 

Le motif qui m'avait porté à visiter Washing- 
ton dans cette-saison, était le désir d'assister 
aux séances du congrès, dont on m'avait tant 
parlé. Il s'y joignait l'intention de nouer con- 
naissance avec les hommes marquans du pays, 
réunis pour se dévouer exclusivement aux af- 
faires publiques. Je fus charmé de trouver que 
ces messieurs avaient assez de loisir pour satis- 
faire la curiosité d'un étranger. 

En conséquence, j'allai presque tous les jours 
au Capitole; et, quand le sénat ou la chambre 
des représentans ne m'offraient pas assez d'in- 
térêt, je trouvais de quoi me dédommager en 
visitant la cour suprême qui siége dans lemême 
bâtiment. La chambre des représentans du Ca- 
pitole diffère de la chambre des communes de 
Londres, non moins par son architecture et son 
ameublement que par la manière dont les af- 
faires y sont conduites. En Angleterre les mem- 
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bres sont entassés dans un salon oblong et gothi- 
que, dont les dimensions sont telles que la voix 
d’un orateur y est facilement entendue lorsqu'il 
l'élève un peu au-dessus du ton de la conversa- 
tion ordinaire; de sorte que les: criailleries 
qui sont la mort des discussions raisonnées, se 
trouvent évitées; ce salon est garni de bancs 
placés en ranget élevés l’un au-dessus de l'autre: 
les étrangers se pressent dans une petite galerie, 

La chambre des représentans à Washing- 
ton, au contraire , est une magnifique salle de 
forme semi-circulaire, de quatre-vingt - seize 
pieds en travers et de quarante pieds de haut. 
Quatorze colonnes de marbre soutiennent le 
dôme, et sont réunies sous la corniche par 
des festons de damas rouge. La galerie-pour le 
public, élevée de vingt pieds au-dessus du sol 
de la chambre, règne dans toute l'étendue, 
derrière les colonnes. Au centre de la salle est 
assis le président ( Speaker), du fauteuil duquel 
sept passages vont rayonner à la circonférence; 
les membres sont placés sur des siéges disposés 
en rangées concentriques , faisant face au pré- 
sident. Chaque membre a un fauteuil bien 
rembourré, et un pupitre muni de tout ce qui 
est nécessaire pour écrire, au-dessous duquel 
est un tiroir fermant à clef, 

Ce superbe salon , ou plutôt cet amphithéä- 
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tre, n’est pas arrangé conformément aux lois de 
l’acoustique. Si c'était un théâtre , et si les spec- 
tateurs occupaient l’espace où sont placés les 
membres, tandis que les acteurs déclameraient 
du corridor ou espace.ouvert derrière le fau- 
teuil du président ; et formant le diamètre de 
l'hémicycle, ce serait parfait, j'en suis sûr; 
car, toutes les fois que le président s’adressait 
à l'assemblée , on entendait. clairement sa 
voix. Il wen était pas de même quand un 
membre parlait. J'en fis l'observation à l'un 
d'eux, qui me répondit que, pour cette fois, on 
avait sacrifié l'utile à l'agréable; «ce qui, vous 
» l'avouerez, ajouta-t-il, n’est pas un défaut 
» commun en Amérique. » 

L'ordre et le décorum le plus parfait règnent 
dans Ia chambre pendant les débats. Ainsi que 
je l'ai déjà fait observer à une autre occasion, il 
n'ya lanitoux, niinterruptions, ni kear! hear! 
(écoutez ! écoutez 131. Chäcun parle aussi long- 
temps que bon lui semble. Je ne dirai pas 
qu'on prête une bien grande attention aux ora- 
teurs: car, indépendamment du grand nombre 
de mots qui se perdent dans le vide des colon- 
nes, et de l'écho produit par le dôme, plus 
d'une circonstance s'oppose à ce qu’on entende 
pafait ement le membre qui a la parole. Lors- 
que ce n'est pas un membre jouissant d’une 

IL. A 


50 VOYAGE 

grande renðmmée qui s'adresse à la chambre, 
ses collègues , au lieu de l'écouter, se livrent à 
des conversations particulières, ou bien écri- 
vent des lettres, ou bien encore prennent, 
quittent et reprennent les journaux dont la 
salle est encombrée, et qui font chaque fois 
qu’on les déplie un bruit insupportable ; d'au- 
tres membres ouvrent et ferment leurs tiroirs 
à grand bruit, ou bien vont et viennent le 
long des passages qui divisent les rangées de 
siéges. Deux petits garçons très-actifs courent 
incessamment de côté et d'autre dans la cham- 
bre chargés de papiers, ou portant de petits 
billets des membres au président , ou de l’un à 
l’autre de ces messieurs. Lorsque quelqu'un se 
lève, et qu'on sait par expérience qu'il parlera 
long-temps, un de ces agiles Mercures place 
aussitôt un verre d’eau sur le pupitre de l'o- 
rateur, 

Un passage assez large est pratiqué entre les 
basesdes colonnes, etdans chacun d'euxse trouve 
un sofa , sur lequel les membres ou les étrangers 
qui jouissent de leurs entrées, accordées par le 
président, peuvent se reposer à leur aise. Les 
dames ne doivent assister aux séances que dans 
la galerie. Quand j'allais seul je trouvais une 
excellente place derrière le fauteuil du prési- 
dent , parmi les ambassadeurs et autres étran- 
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gers de distinction, Les sténographes des jour- 
naux (reporters) ont une place spéciale dans 
cette partie de la salle. 

La pièce où le sénat tient ses séances est de 
la même forme que celle des représentans ; 
seulement elle est plus petite : le diamètre de 
l'hémicycle n’est que de soixante-quinze pieds. 

Le Capitole lui-même est un bel et grand 
édifice, bien qu'o1 trouve généralement que 
les trois dômes qui le surmontent fassent un 
mauvais effet, et ne soient pas en harmonie avec 
le reste de l'architecture. Moi, je ne partageai 
pas cet avis, l’ensemble me parut bien. Sous le 
dôme du centre est une belle salle appelée Ja 
Rotonde; on y trouve des tableaux de forme 
colossale, peints par Trumbull. Attenante à 
cette pièce, dont elle n'est sépa de que par 
quelques marches, est la bibliothéque du con- 
grès ; c'est un appartement admirablement dis- 
tribué. 

La pierre qui a servi à bâtir le Capitole est 
fort convenable pour un tel édifice; c'est une 
espèce de pierre de taille à gros grains, dont 
Ja teinte légèrement janne n'a rien de dé- 
sagréable à l'œil. 

J'allais souvent au sénat et j'y restais depuis 
midi, heure où les séances commençaient, 
jusqu’à trois heures. Presque toute la séance 
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du premier jour où j'y fus, se passa en débats 
relatifs à un bill sur la contrainte par corps. 
Son objet était de la limiter aux cas qui res- 
sortent des cours des États-Unis, en la retran- 
chant de ceux dépendant des tribunaux par- 
ticuliers. 

Je n'ai point l'intention de discuter ce prin- 
cipe, ni les lois d'Amérique relatives aux ban- 
queroutes , quoique, à ce qu’on m'a dit, elles 
aient peu de cohérence entre elles : je ne par- 
lerai que de la manière dont les débats furent 
conduits, 

Cinq sénateurs parlèrent; plusieurs d’entre 
eux, plus d’une fois; mais, à l'exception d'un 
seul, le style oratoire des membres n'était 
rien moins qu'approprié au sujet. Il était dif- 
ficile de rassembler un plus grand nombre de 
lieux communs. Entre autres exemples, je ci- 
terai celui d’un des membres qui, après une 
période emphatique, termina par une de ces 
véritéstriviales et rebattues dont les oreilles Eu- 
ropéennes sont depuis long-temps assourdies. 

Au beau milier d’un discours en faveur de 
l'abolition de la contrainte par corps, un ora- 
teur aflirma qu’en Angleterre , où la noblesse 
n'était pas soumise à cette loi , aucun mal men 
résultait. « Eh bien, demanda-t-il d'un air de 
» triomphe, ne méritons-nous pas autant de 
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» confiance dans nos relations les uns avec 
» les autres que l'aristocratie privilégiée de ce 
» pays? Sommes-nous, habitans de cette terre 
» libre, grande et heureuse, moins dignes 
» de foi qu’elle? Nos négocians, nos marchands, 
» nos fermiers, et tous les autres membres de 
» notre communauté, ont-ils moins de motifs 
» de se fier les uns aux autres que les Anglais 
» à la noblesse héréditaire d'Angleterre ? 
» Nous n’avons ici ni patriciens ni plébéiens, 
» non! Dans ce pays de liberté nous som- 
» mes tous nobles, nous sommes tous rotu- 
» riers. » 

Un autre membre prit la parole, et traita 
plus à fond le sujet; il finit par proposer un 
amendement, je ne me souviens plus lequel. 
Après que l'amendement eut été lu par le 
vice-président des États-Unis, qui préside aussi 
le sénat, un nouveau et long débat s’ensuivit. 
Trois ou quatre sénateurs parlèrent; les uns, 
ceux qui voulaient le maintien de la contrainte 
par corps, faisaient ressortir l'intérêt que méri- 
taient les créanciers; les autres, ceux qui en 
voulaient l'abolition, s'apitoyaient sur le sort 
des malheureux débiteurs, parlant de chai- 
nes, de donjons, avec une chaleur qui me 
frappa ; mais il paraît que je fus le seul de mon 

avis : Jes collègues de l'orateur semblaient fati- 
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gués de l'entendre, et finirent par se rassem- 
bler en groupés et par causer entre eux. On 
rétira l'amendement, et je m'attendais à ce 
qu'on irait aux voix sur la motion principale, 
d'autant mieux que ce sujet traînait depuis six 
ans; il n’en fut pas ainsi : on ajourna la discus- 
sion. Plus d'une fois, lorsque j'assistai ensuite 
aux séances du sénat , je vis reméttre ce même 
bill sur Je tapis, sans qu’il avaneât d’un pouce. 
En définitive, les débats dont je fus témoin au 
sénat étaient dirigés et soutenus avec beau- 
coup d'ordre et de cérémonie; seulement ils 
manquaient un peu trop de chaleur. 

Il n’en était pas de même à la chambre des 
représentans où jé me rendis en sortant du sé- 
nat; jy trouvai les membres très-échauflés. 
On était dans le fort d’une discussion animée, 
relative à une compensation pécuniaire ré- 
clamée par un habitant de la Nouvelle-Or- 
léans, pour un esclave pressé pour le service 
des États-Unis (impressed ) durant la dernière 
guerre; l'esclave avait été blessé dans le cours 
de la campagne, Il s'agissait de savoir si l’on 
considérerdit la perte de cet esclave comme 
une perte de propriété. De là surgit la ques- 
tion de savoir si, dans le fait, les esclaves 
étaient ou non une propriété effective. L'aflir- 
mative fut soutenue par lés membres des états 
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du sud, et non moins chaleureusement déniée 
par les membres des états du nord; où l’escla- 
vage n’est point reconnu, Après beaucoup de 
discussion le débat fut ajourné; c'était le dixième 
jour qu’il durait. 

Le vz, janvier 1828, le président tint une 
cour, ou lever, auquel. j'assistai. Tout Je 
monde y est admis, nous dit-on, le 4 juillet, 
grand anniversaire de l'indépendance amé- 
ricaine; mais, à l'occasion du nouvel an, il 
nous parut que quelques exclusions avaient 
lieu. Je ne sais pas trop comment on peut s'y 
prendre pour les exercer, et le portier, ce me 
semble, doit avoir une assez rude tâche; car, 
dans un pays d'égalité, le fil qui sépare la ligne 
d'admission de celle d'exclusion doit être d'une 
telle ténuité, qu'il faut avoir de bons yeux 
pour la distinguer. 

Quoi qu'il en soit, c'était une scène fort inté- 
ressante; non-seulement nous vimes le prési- 
dent et conversâämes avec Jui; mais encore nous 
fimes la connaissance de plusieurs ofliciers. dis- 
tingués de la marine et de diverses autres per- 
sonnes que nous désirions rencontrer. La suite 
d'appartemens ouverts à cette occasion con- 
sistait en deux salons richement meublés , con- 
duisant à une salle de bal assez bien propor- 
tionnée, mais que je fus surpris de trouver nue 
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et sans aucun ameublement. Les murs étaient 
recouverts de leur plâtre primitif. Cet-excès de 
simplicité républicaine , auquel je ne matten: 
dais pas, me sembla peu en harmonie avec ce 
que j'avais déjà vu. Je fis part de mon étonne- 
ment à un voisin qui m'apprit qu'un congrès 
avait voté vingt-cinq mille dollars pour orner 
la demeure du président, mais que le congrès 
suivant avait trouvé qu’il était préférable pour 
les danseurs qu’une salle de bal fût encombrée 
le moins possible : on avait parfaitement agi 
d’après ce principe. 

J'avais beaucoup entendu parler du luxe 
déployé par le président, et surtout d’un cer- 
tain billard qu'il avait osé introduire chez lui, 
au grand scandale des rigoristes, et au risque de 
nuire à sa réélection. Plus d’une fois ilen avait 
été question au congrès ` c'était une des mille 
attaques (traits lancés par les Lilliputiens con- 
tre Gulliver), qui n'étaient rien séparément, 
mais qui devenaient dangereuse par leur grand 
nombre. J'avoue que je restai tout ébahi quand 
je vis à quel point on avait poussé Pexagé- 
ration. 
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12 192028 De 39 29-29-29 JD 2D- EE EEN 
CHAPITRE XXXI. 


Vente d’un esclave. — De l'esclavage dans la Colombie, 


Dies que les débats de la législature nationale 
fussent le principal mobile de l'attention publi- 
que à Washington, dé temps à autre Surgis- 
saient quelques incidens‘ yar ut Ron de la va- 
riété dans le tableau." ` A 

Je trouvdi das K journaux l'avertissement 
suivant : 


« Ye par le maréchal (Marshals LES kÍ 


» En vertu d'un writ de fièri facias | émané 
» du bureau du dere de la cour de circuit dans 
» ce district, pour le comté de Washington , 
» et à moi adressé, j'exposerai en vente, mais 
» au comptänt , mardi quinze courant; le 
» nègre Georges, esclave à vie, de l'âge dspeite 
» ans, saisi et pris comme bien-meuble de Za- 
» charie Hazle, pour satisfaire une dette due 
» par lui à William Smith, tot web 


58 VOYAGE 


» La vente aura lieu devant la porte de la 
» cour du comté, et commencera à midi. 


» Texcn Rixcecop, 
ger » Maréchal du district de Colombie, 

» 10 Janvier, » 

J'avais vu dans les possessions anglaises de 
l’Inde l'esclavage en pleine activité, mais je n'a- 
vais jamais assisté à une vente de nègre : je ré- 
solus de voir celle-là , qui allait avoir lieu dans 
le pays où j'aurais do le moins m'attendre à 
semblable spectacle. 

Je me transportai donc à midi, le 15 jan- 
vier, à la cour du comté, et, après ayoirsuiyiun 
long passage, j'arrivai à une porte où se pressaient 
des flots de peuple, les uns entrant, les autres 
sortant, comme les abeilles à la porte de leur 
ruche. C'était la cour de justice; mais soit que 
la matière qu'on y traitait fût trop technique 
ou ardue pour moi, ou que ma tête fût trop 
occupée du nègre, toujours est-il que je ne pus 
comprendre un mot de tout ce qui s'y dit. 

Je suivis de nouveau le même passage, et 
je parvins à la porte qui fait face au capitole, 
et qui en est distante d'environ un tiers de 
mille. Les drapeaux flottaient sur l'édifice, ce 
qui annonçait au public que le sénat et la cham- 
bre des représentans, étaient assemblés pour 
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discutér les affaires d’une nation libre, affaires 
au nombre desquelles figurait l'esclavage. 

Le seul individu que je rencontrai dans le 
passage fut un nègre de grande taille, à l'air 
humble et affligé; je conclus aussitôt que je 
voyais en lui le pauvre George ; placé là pour 
être examiné; mais l’adjoint du Maréchal qui 
entra dans ce moment , tenant d’une main une 
copie de l'avertissement et de l'autre le writ 
de fieri fucias , me détrompa en m’apprenant 
que cet homme était bien un esclave, mais 
non pas en vente; et que bientôt je verrais l'au- 
tre arriver. 

Le bruit se répandit bientôt parmi le trou- 
peau d'acheteurs qu'il y avait là un étranger, à 
la mine suspecte, qui s'enquérait de l'esclave; 
au bout de peu d'instans un homme de haute 
taille , ehveloppé d’un manteau, et que j'avais 
observé coupant de gros morceaux d'une ca- 
rotte de tabac qu'ilavait tirée de la poche de 
son gilet, lesquels morceaux il entassait phleg- 
matiquement dans sa vaste bouche, s'approche 
de moi, d'un air qu'il voulait faire passer pour 
indifférent , et me dit : 

«Avez-vous l'intention d’ acheter l'homme e 
» monsieur ? 

—» Moi, oh! non, répondis-je, » 

L'homme sembla respirer plus librement en 
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entendant. ma réponse, et continua la conver- 
sation sur un Lon plus naturel - 

«J'en suis bien aise, monsieur, dit-il; car 
» moi j'en ai le projet, et je désire fortement 
réussir, parce que je connais le garcon, et 
» qu'il m'intéresse; lui-même d’ailleurs... te- 
» nez, le voilà.…., désire devenir ma propriété. 

— » Comment cela ? 

— » Vous saurez que son propriétaire me 
» devait cinquante dollars ; qu’il ne voulait pas 
» ou ne pouvait pas me payer; j'obtins un lien 
» sur ce garçon, et la cour men accorda l'usage 
» durant le litige. Il y a déjà eu trois ou quatre 
» procès à son sujet, et il a voyagé de main 
» en main , depuis le mots de mars 1822, cinq 
» ans vraiment: ... et maintenant on va le ven- 
» dre pour solder la dettes ` 

— » Que ditle nègre de tout cela ? deman- 
» dai-je. 

-—» Ici, George! dit mon interlocuteur.— 
Le nègre s'approcha.— « Allons, mon gars , ne 
» sois pas effrayé; ce monsieur ne te fera pas 
» de mal. 

—» Oh ! je ne suis pas effrayé, répondit le 
» nègre en tremblant de tous ses membres. » 

Tl avait l'air inquiet, et je crus deviner la cause 
de son chagrin : je pensai qu’il craignait d’être 
acheté par un autre homme dont il avait sans 
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doute fait déjà la connaissance personnelle , et 
dont les regards , en effet , n'avaient rien dengen, 
geant. C'était un homme court, maigre, à la 
face ridée, moins par l’âge que par les résul- 
tats visibles de l’intempérance. Ses deux petits 
yeux étaient tellement enfoncés dans sa tête 
qu'on ne pouvait les apercevoir de profil, et 
vus de face , à trayers d'énormes lunettes, ils 
brillaient d'un éclat peu rassurant : sa cheve- 
lure roide et en désordre achevait le portrait, 
Je commençais à prendre un grand intérêt au 
sort du pauvre-nègre, et je dis à l'oreille de 
mon grand voisin que j'espérais qu’il aurait le 
garçon. ; 

Après plusieurs retards , l'esclave fut misà ` 
l'enchère à l'extrémité du passage , où quatre 
ou cinq personnes s'étaient déjà réunies. On ba- 
billait et on riait beaucoup; plus d’une plai- 
santerie dut naissance à cette belle occasion... 
la vente d'un homme!.. Le nègre ne s'en occu- 
pait pas plus que s'il eût été cheval ou chien. 
Ce n’était pas un de ees Pets nègres à grosse 
tête, aux lèvres épaisses, au: nez épaté ; à la 
chevelure laineuse , mais bien un jeune homme 
minee , aux formes délicates , d’une teinte plu- 
tôt jaune que noire, et dont la physionomie 
ne manquait pas d'expression , et rendait assez 
vivement les impressions que devait faire naître 
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en lui la situation abandonnée où il se trouvait, 
Pauvre garçon! ses père et mère , ses frères et 
sœurs , à ce qu'il n'apprit depuis , avaient été 
vendus depuis long-temps et envoyés aux états 
du sud, dans la Floride ou à Alabama, il ne 
savait pas où ! 

« Eh bien, messieurs, allons, un prix, 
» dit l'adjoint ; regardez-le ; jamais vous ma- 
» vez vu garçon plus vif :il travaille comme 
» un tigre. » 

Un desspectateurs s'écria : 

Allons, j'en donne 25 dollars; — un autre en 
offrit 36; un autre £o; — enfin le nègre monte 
à 100 dollars. 

De la place que j'occupais je pouvais voir 
tout ce qui se passait. Je sentais mon pouls 
battre plus vite; la scène était tellement neuve 
pour moi, que je croyais rêver. Je cherchais à 
maitriser mon émotion profonde, ou du moins 
à empêcher qu'on ne le remarquât; mais dans 
ce moment Tal nt s'apercevant que l'enchère 
restait accrochée à 100 dollars, se tourne de 
mon côté, et me dit: « Allons, monsieur, faites 
» une offre ! » 

Mon indignation n'avait fait qu'augmenter 
depuis le commencement de Ja vente, et je 
répondis à cet appel d'une manière qui wmd: 
quait ni mon bon sens, ni ma bonne éducation: 
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« Non! non! grâce à Dieu , nous ne faisons 
» pas de ces choses-là dans mon pays ! 

— » Et moi, je voudrais de tout mon cœur, 
» répondit l’adjoint d'un ton qui me fit rougir 
» d’avoir parlé si vite, que nous ne les fissions 
» pas non plus ici. 

— » Amen ! » dirent plusieurs voix. 

La vente continua. 

«Nous ne pouvons faire autrement, con- 
» tinue l'adjoint : c'est notre devoir. Allons, 
» 100 dollars sont offerts , messieurs ! Une 

L'homme aux yeux enfoncés, à ma grande 
horreur et à celle du pauvre nègre, cria : 
120 dollars. 

Justement à ce moment un fermier, qui 
avait l'air d'arriver de la campagne, et auquel 
la figure de la victime semblait plaire, fit un 
signe à l'adjoint , et dit : 130 dollars. 

Mon grand ami poussa à 140; le nouveau 
venu alla à 142. 

Sur ce, les deux enchérisseurs échangèrent 
un regard., et se parlèrent quelques minutes à 
l'oreille; je ne pus comprendre ce qu'ils se 
dirent, mais bientôt le fermier fit un signe 
d'acquiescement et ils se séparèrent, L'homme 
. à la haute taille offrit alors 143 dollars, etson 
compétiteur n'enchérit point. 
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«Allons, dit Padjoint, 143 dollars sont 
» offerts pour le nègre; personne ne dit mot; 
» une fois... deux fois... réfléchissez en- 
» core... 143 dollars... trois fois !... L'homme 
» est à vous, monsieur, esclave pour la viel. 


Je passai la main sur la tête de George; je 
fis compliment à l'acheteur : puis je me mis à 
courir le long d’une avenue, espérant que le 
changement de lieu dissiperait certaines idées 
pénibles qui m'avaient assailli pendant la vente; 
et peut-être bien aise, en exerçant mes jambes, 
de me prouver à moi-même que j'étais libre! 


Je demandai plus tard à un ami si ces sortes 
de ventes avaient lieu fréquemment, Pour toute 
réponse il prit. au hasard, un journal; et me 
montra l'avertissement suivant : 


Marshal s sale. 


« En vertu .…..:, etè., j'exposerai en vente, 
» lundi 31 courant, les esclaves suivans , st: 
» voir : Charité, Fanny , Sandy, Jerry, Nace, 
» Harry , Jem, Bill, Anne, Nancy et ses cinq 
» enfans, George, Penn, Marié, François et 
» Henry; Flora et ses sept enfans; Robert, 
» Joseph, Fanny , Mary , Jane , Patty et Belsi, 
» Harry et quatre mulets, quatre charrettes, 
» une voiture et les harnais, saisis... , etc., 


L 
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» sur John Threlkeld, pour satisfaire une dette 


» due par lui, à la banque des États-Unis, pour 
» compte du gouvernement. 


» Desen RINGGOLD.» 


Ce serait me rendre coupable envers les 
habitans du district de Colombie d'une grande 
injustice , et laisser planer sur eux une impres- 
sion défavorable, que de ne pas consigner ici 
le désir sincère dont ils sont animés de voir 
disparaître le plus tôt possible un usage si éloi- 
gné des principes généralement en vigueur en 
Amérique. J'ai eu sous les yeux un mémoire 
adressé aux habitans de Washington, dans le- 
quel sont exprimés les sentimens les plus nobles 
et les plus généreux ; je regrette de n’avoir pas 
de place pour le transcrire verbatim. 


IL est assez singulier de remarquer que cette 
adresse, qui parut dans un journal, ne fit partie 
que des exemplaires destinés aux habitans de 
Washington , et qu'elle fut soigneusement re- 
tranchée de ceux qu'on envoya vues les pro~ 
vinces. 

Je crus d’abord que l'éditeur de Washington 
s'était montré par trop scrupuleux en empê- 
chant la circulation de ce morceau remarqua- 
ble parmi les peuples des provinces; mais plus 


tard j'eus loccasion de juger plus en grand la 
JL. 
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question de l'esclavage dans ce pays, et je viscom- 
bien il était sage et nécessaire d'user à cet égard 
d’une extrême réserve; et combien peu les nè- 
gres du sud profiteraient des mesures trop 
promptes que suggèrent les habitans de 
l'Amérique du nord si bien disposés en leur fa- 
veur! Il n’en est pas ainsi des parties nord de 
l'Union , qui admettent le principe de l'escla- 
vage, parce que le nombre des esclaves y est 
comparativement très-petit. 

Dans tous les cas, le devoir du congrès, 
du pouvoir exécutif et dés habitans de Wa- 
shington (siége de la législature nationale), 
leur ordonne de s'affranchir de ce reproche 
humiliant, mais juste, dont l'atrocité frappe 
les yeux des étrangers au premier abord, 


pot 
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CHAPITRE XXXII. 


Débats du congrès. — Les oui et les non — Les délais. 


Le 8 janvier 1828 je trouvai les membres 
de la chambre des représentans occupés à pré- 
senter, les uns après les autres, une série de 
propositions inopportunes : c'est encore là un 
des abus de leur manière de procéder. Chacun 
ayant le droit de proposer ce que bon lui sem- 
ble, sans avis où examen préalable, il en ré- 
sulte que chaque représentant d'un état, con- 
stamment préoccupé des intérêts spéciaux de 
ses constituans, ne cherche qu'à les faire pré- 
valoir, ou du moins s'efforce, à chaque session 
du congrès , d'emporter d'assaut un ou plusieurs 
bills pleins de détails locaux; de façon que, la 
plupart du temps, au lieu de décider une grande 
question nationale, les représentans du pays dé- 
libèrent et votent des propositions utiles seu- 
lement à l’état dont fait partie le membre qui 
les a soumises, 

9; 
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Je pris beaucoup d'intérêt à une motion faite 
par un membre des états du sud, tendante à 
enjoindre au comité de la chambre de pla- 
cer, dans une des niches ou compartimens 
vacans de la rotonde du capitole, un tableau 
représentant la bataille de la Nouvelle-Orléans, 
gagnée sur les Anglais par le général Jackson. 

Cette motion avait un certain à propos; elle 
était présentée le 8 janvier, anniversaire du 
jour où cette bataille avait eu lieu ; elle me sem. 
bla toute naturelle, et je demandai à un voisin 
s'il pensait qu'elle rencontrât quelque oppo- 
sition ? 

«Attendez un peu, me dit-il; tout dé- 
» pend des opinions de la chambre relativement 
» au choix du futur président. » 

Je ne comprenais pas et je le dis. 

« Vous devez certainement savoir, conti- 
» nua mon voisin, que le général Jackson est 
» un des candidats à la présidence; done, si la 
» motion passe, ce sera, comme on dit, un si- 
» gne du temps (a sign of the times}; et cette 
» manifestation du penchant du congrès ser- 
v vira à faire triompher sa cause. Mais vous ver- 
» rez bientôt que le parti Adams cherchera à 
» embrouiller la question, et à empêcher qu'on 
» n'adopte la proposition. Ce parti est, ilest vrai, 
» en minorité; mais vous n’ignorez pas quels 
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» embarras le parti le plus faible peut susciter 
» au parti le plus fort, lorsqu'il agit avec en- 
» semble et par des moyens concertés à la- 
» vance. En vérité, je ne serais pas surpris que 
» ce débat , qui paraît si simple ; se prolongeât 
» pendant quelques jours; car ici on ne sait 
» jamais d’avance si une discussion durera un 
» jour, une semaine , ou même un mois. Pour 
» votre instruction, je vous engage à suivre les 
» débats avec attention.» 


L'auteur de la proposition l'avait conclue en 
demandant qu'on choisit, pour exécuter le ta- 
bleau, M. Washington Allston , de Boston, 
d'abord parce qu'il était le ae ak peintre 
du pays, ensuite parce qu'il était né dans le 
Tennessée, patrie du général Jackson. 

Je ne me serais pas douté qu'il pût y avoir 
aucun débat sur ce point, Allston étant sans 
contredit le plus habile artiste d'Amérique. La 
proposition était même d'autant plus adroïte, 
que ce peintre habitait le nord, et que Ju mo- 
tion devait réunir les suffrages de ceux des re- 
présentans des états situés de ce côté et qui 
étaient du parti Adams. 


Cependant un membre des états de l'est se 
plaignitqu'on eût l'intention d'écarter M.Trum- 
bull, l'auteur” des autres tableaux de la Ro- 
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tonde; il ajoutait que, si M, Allston était né 
dans le même état que le héros de leur se- 
conde guerre, M; Trumbull avait été lui- 
même acteur dans la guerre de la révolution. 
ll conclut en proposant par amendement 
qu'on rayât le nom de Washington Allston, 
et qu'on le remplaçât par ces mots: Un artiste 
convenable... afin de laisser une chance ou- 
verte aux autres peintres de mérite que pos- 
sédaient les É tats-Unis. 


La discussion s’'embrouilla considérablement 
sur Get amendement, et un autre membre de 
l'est jeta, au milien de l'assemblée, une nou- 
velle pomme de discorde, en demandant, par 
voie de sous-amendement , qu’au lieu de se 
borner à commander un tableau, on en dési- 
gnât quatre autres pour les batailles de Bun- 
ker's-Hill, de Monmouth, de Prince-Town et 
pour l'attaque de Québec. 


Je ne sais si ċette proposition était faite sé- 
rieusement ou non, mais elle donna lieu à une 
répartie piquante. Il paraît que, dans l’état dont 
faisait partie le dernier orateur, une assemblée 
s'était tenue pour rédiger des propositions de 
paix, dans le moment même où se livrait et se 
gagnait la bataille de la Nouvelle-Orléans; cette 
assemblée était connue sous le nom de Conven- 
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tion d'Harford. Un membre, avec un ton d'iro- 
nie assez marqué, proposa de sous-amender le 
sous-amendement, en ajoutant à la liste des ta- 
bleaux indiqués un autre tableau qui représen- 
terait Ja convention d'Harford, pour faire face 
à celui de la bataille de la Nouvelle-Orléans. 

Il est impossible de décrire la confusion qui 
bientôt régna dans l'assemblée; on entassa dis- 
cours sur discours sans faire faire un pas à la dis- 
cussion qui devenait d’une lourdeur effrayante, 
lorsqu'un nouveau membre proposa à son tour, 
sans doute pour simplifier la question, qu’on 
admit également, comme sujets de tableaux, les 
triomphes maritimes des Etats-Unis. Je com- 
mençais à être partie dans la cause, et ma ĉu- 
riosité était excitée au dernier point, lorsque, 
à mon grand chagrin, un membre proposa un 
ajournement de la séance, quoiqu'il ne fût que 
deux heures. Cette motion fut rejetée ainsi : 

Oni, o. 

Non, 92. 


Mais l'heure perdue pour ce scrutin avait dé- 
passé celle qui se trouve fixée pour la durée des 
séances :on proposa que c cet article du règlement 
fût suspendu pour çe jour-là; l'aflirmative fut 
prononcée par 122 voix contre 76; cette ma- 
jorité n'équiyalant pas aux deux tiers des suf- 
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frages exprimés, ainsi que l'exigeait le règle- 
ment, la séance fut levée. 

- Le lendemain on reprit la discussion qui se 
prolongea pendant quatre heures. Les membres 
cherchaient, à l'envi Don de l’autre , à entra- 
ver les débats par des questions ou des propo- 
sitions oiseuses; lun voulait étendre encore la 
liste des tableaux en faisant représenter sur la 
toile des batailles dont j'ignorais même les 
noms; l’autre en voulait , au contraire - dimi- 
nuer le nombre. I] était visible que, dans cette 
lutte de deux partis, ils : cherchaient mutuel- 
lement à se harasser et à s’entre-tuer par la 
lassitude. 

- On ne saurait se faire une idée du temps 
qu'on perd à voter sur toutes ces propositions 
insolites. Lorsqu'on va aux voix, le président 
(speaker) se lève et dit : 

« Telle motion est soumise à la délibération 
» de la chambre : que ceux qui sont d'avis 
» qu’elle passe, veuillent bien dire, oui; et 
» ceux d’une opinion contraire, non, » 

En général, il est facile de s'apercevoir de 
quel côté est la majorité , et le speaker dit 
(comme chez nous à la chambre des commu- 
nes): « Les oui ou les non l’emportent. » Si cette 
décision est contestée, le speaker fait lever les 
oui, au lieu de procéder à une division, comme 
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à Londres, ïl les compte , note le chiffre, et 
fait de même avec les non. Cette méthode est 
plus expéditive que celle de la division, où les 
uns sortent et les autres restent. Mais si les 
chiffres indiqués par le speaker sont mis en 
question, et si un membre propose qu’on note 
les oui et les non , l'opération devient fort lon- 
gue. Le clerc appelle tous les membres l’un 
après l'autre, et chacun, en entendant son 
nom , dit oui ou non : les noms des membres 
absens sont appelés deux fois. Cette cérémonie 
dure souvent dix-huit minutes. 

Cette espèce de scrutin n’eut pas lieu moins 
de six fois, le jour dont il est question. On 
voulait prouver , par la prolongation du débat, 
qu'il était impossible que les deux partis tom- 
bassent jamais d'accord. Les journaux publiaient 
des listes de ces scrutins, et par-là le public sa- 
vait au juste de quel côté un membre avait 
voté; sous ce point de vue , la mesure est bonne 
en dental ‘sénat le mode qu'on em- 
ploie fait perdre beaucoup de temps. ; ` 

Enfin , après que tous les ‘amendemens. et 
o eurent été démolis les uns 
à lasuite desautres, la motion originale fut mise 
aux voix et emportée ` 103 contre 98., résultat 
qui me surprit beaucoup, car le parti Jackson, 
qui la soutenait, avait une majorité cer- 
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taine. Mais le sujet avait été tellement noyé 
dans une masse de circonstances accessoires, 
qu'à la fin on l'avait, je crois, entièrement 
perdu de vue: 


Voici un passage du discours d’un membre, 
qui désirait qu'on choisit poursujet d'un PET 
là bataille de Benington; il fut prononcé avec 
une gravité que rien ne pouvait égaler, si ce 
n'est celle que la chambre conserva en l’écou- 
tant : 


« Cette bataille, dit-il, n’a sans doute pas 
» été accompagnée de toute la pompe et de 
» tout le luxe de proclamations et de discours 
» d'usage en pareil ças : car la seule proclama- 
» tion du général qui commandait, limpa- 
» vide Stark, fut : 


» Voilà l'ennemi! 


» Son seul discours fut : «= Nous le battrons, 
» ou cette nuit Marie Stark sera veuve (5) !!» 

L'éxtrait suivant d’un journal américain, 
daté de Washington, le 2 avril 1828, plus de 
deux mois après l'époque dont je viens de par- 


ler, prouvera, a iF SEN tout ee ge je pour- 


1 Comment trouver quelque chose de ridicule dans cette 
concise et sublime allocution, où respirent la détermination, 
Je courage et la confiance que le général avait dans ses soldats! 

(Note du traducteur. ) 
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rais écrire, les défauts du Se suivi dans. le 
congrès : 
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« Samedi , aucune des chambres du congrès 
ne s’est assemblée, Quatre mois se sont écou+ 
lés depuis que la session est ouverte, et.hous 
n'avons pas à signaler l'adoption d’une seule 
mesure d'importance pour la nation. Dans 
les premiers jours de cette session, quelques 
membres s'étaient proposé d’exclure des dé- 
bats toute question qui toucherait directe- 
ment ou indirectement à l'élection prochaine, 
et de s'occuper aussi activement que possible 
des affaires publiques, afin que la session fût 
courte, Cette marche eût été tout à la fois 
sage et utile, et nous ne pouvons que re-` 
gretter qu'elle pait pas été suivie. Mainte- 
nant il n'y a guères d'apparence, même à 
cette époque avancée, que la session soit 
bientôt terminée. On s'empare de cha- 
que sujet pour en faire un instrument de 
parti, et, quel que soit le titre d’un bill ou 
son but, il ne manque pas de se trouver 
changé en controverse relative à l'élection du 
président. Les rapports des comités sont ré- 
digés dans le même esprit; bref, il semble 
qu'il ny ait d'important pour le pays que 
cette question : Quel sera le magistratsuprême 
qu'on élira ? Nous n’apercevons aucun re- 
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» mède à ce mal. D'après tout ce qui s’est passé 
» sous nos yeux, depuis deux ou trois ans, nous 
» devons nous attendre à voir les affaires pu- 
» bliques céder le pas aux intrigues électo- 
» rales. » 
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CHAPITRE XXXIII. 


Le Potomac. — Frédéricksbourg. — Richmond. — Lé- 
gislature de la Virginie, — Discipline des esclaves. — 
Plantations de la Virginie.—La rivière James Gosport. 
— Old Point Comfort. — Un vaisseau de guerre. 


Le 31 janvier 1828 nous quittûmes Washing- 
ton et descendimes en bateau à vapeur le boueux 
Potomac, frayant notre route à travers des my- 
riades de canards , au dos couleur de voiles 
(canvass-back-ducks ). Ils teignaient en noir, 
par leur multitude , la surface de l’eau, jusqu’à 
ce que les roues de notre bateau l'eussent 
mis en mouvement. Dans les airs leur couleur 
était d'un blanc tirant sur le brun, ce qui leur 
a valu le nom qu’on leur a donné. Ces volatiles 
sont estimés à juste titre en Amérique comme 
un manger très-délicat, bien que leur chair ne 
ressemble en rien à celle des canards sauvages 
d'Europe, et ait plutôt le goût de celle du 


78 VOYAGE 
lièvre, qu'elle surpasse toutefois beaucoup en 
saveur. 


Nous souhaitions nous arrêter à Mount-Ver- 
non, l’ancienne résidence du général Washing- 
ton : mais les inexorables bateaux à vapeur, 
semblables au temps et À la marée; n’attendent 
personne. Après une assez agréable traversée, 
nous débarquâmes au milieu de quelques mai- 
sons éparpillées dans la haie ou crique de Po- 
tomac; là des voitures publiques s'emparèrent 
de nous, pour nous faire voyager à travers des 
montagnes courtes et roides, et des routes dé- 
foncées par les roues des charrettes et par des 
torrens de pluie. Toute autre voiture qu’une 
diligence américaine aurait certainément été 
brisée en mille morceaux avant d’avoir fait la 
moitié du chemin, 


Nous attéignimes Frédérickshourg assez à 
temps pour faire le tour de cette jolie petite 
ville. Je fus tout-à-fait charmé de pouvoir re- 
poser ma vue sur des maisons âgées de plus 
d'an añ, et qui ne semblaient pas sortir de la 
boutique du charpentier. J'osérai même aflir- 
mer que j'ai vu à Frédérickébourg deux mai- 
sons avec de la mousse verte sur leurs toits. Les 
mes étaient également achevées; et les logis 
des habitans se-trorivaient placés à moins d'une 
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portée de fusil les uns des autres, ce qui était 
assurément fort sociable après Washington. 

Nous avions l'intention de prendre une voi- 
ture particulière pour nous rendre le lende- 
main à Richmond , capitale de la Virginie; 
mais comme nous ne pümes trouver à en 
louer , il nous fallut prendre des places dans 
la diligence qui partait à deux heures du ma- 
tin. Nous pâlimes un tant soit peu en appre- 
nant cette époque de départ : l'obligeant direc- 
teur s'en aperçut, et nous dit: « Eh bien, s'il 
» est trop désagréable à ces dames de partir à 
« deux heures, partons à cinq : songez seu- 
» lement qu’il sera tard quand vous arriverez 
» à Richmond, car la distance est de soixante: 
» six milles. » 

Les frais de voyage en diligence s'élevaient 
à cinq dollars par tête, ou environ quatre pence 
par mille (io centimes ), les repas non compris. 
De Washington à Frédéricksbourg, distance de 
soixante-neuf milles, on parcourt en bateau 
à vapeur soixante milles et neuf par terre; 
nous dépensämes pour notre société treize dol- 
lars trois quarts ; ou environ vingt-cinq franes 
par tête, ce qui fait à peu près sept sols par 
mille; il est vrai que dans cette somme se 
trouvent compris les frais d'un déjeuner et 
d'un diner excellens. ` ach 
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Le lendemain nous étions debout à quatre 
heures:et demie, et j'eus le regret de voir que 
la prédiction d’un de nos compagnons de voyage 
s'était réalisée, Le temps était bas, couvert, et 
des nuages noirs nous annonçaient des torrens 
d’eau. La pluie est certainement une des plus 
grandes tribulations des voyages. On a les pieds 
mouillés; les habits enlèvent charitablement la 
moitié de la boue des roues de la voiture; les 
malles, qu’on n’a pas manqué de placer sur le 
côté, boivent chacune un gallon d’eau qu’elles 
partagent ensuite maternellement avec le fruit 
de leurs entrailles ; enfin la dose ordinaire de 
patience dont on est pourvu s'épuise, et cha- 
cun offre une fort incomplète image de la ré- 
signation. 

Il y avait dans la diligence, indépendam- 
ment de nous, une dame, trois messieurs et un 
petit garçon. Nous étions quelque peu serrés, 
quoique ma petite fille se trouvât la neuvième 
dans la voiture; si quelque autre voyageur s'é- 
tait présenté, il n'y aurait pas eu moyen d'y 
tenir, Pour parer à cet inconvénient, je descen- 
dis au premier relai et je payai la Sg qui) res- 
tait vacante. 

Deux de nos covoyageurs étaient des plan- 
teurs virginiens, fort intelligens, et qui nous 
donnèrent plusieurs renseignemens. entière- 
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ment neufs. Nous nous arrêtâmes à dix 
maisons différentes durant les soixante -six 
milles, et chaque fois nos deux compagnons 
descendirent de la voiture pour prendre un 
verre d’une boisson appelée mint julap, qui, 
à ce qu'ils m'apprirent, était une espèce de 
coup du matin. I] fallait que leurs têtes fussent 
autrement organisées que celles du reste des 
hommes, car. il n’y avait chez ces messieurs 
aucun indice d'ivresse; seulement leurs discours 
étaient prononcés avec un peu plus de difliculté 
et de chaleur , et leur consommation de tabac 
s'accroissait d’une manière notable, 

Rien de plus complaisant au monde que 
les Américains en voiture; ils se prêtent à 
tous les arrangemens qui peuvent procurer 
quelque avantage aux dames; c’est une jus- 
tice que je me plais à leur rendre. En somme, 
nous fimes fort agréablement ce petit voyage, 
qui s'effectua à raison de quatre milles à l'heure : 
un bon piéton aurait pu nous suivre. 

Les lettres de recommandation que nous 
avions pour Richmond nous introduisirent 
bientôt dans un cerele de personnes aimables 
et serviables, à l'aide desquelles nous pûmes 
voir complétement tout ce que la ville offrait 
d'intéressant et de curieux. Aprèsavoir prolongé 
notre sommeil au-delà de notre usage habituel, 

IT. 6 
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afin de nous reposer des fatigues d'un voyage 
sur les routes de Virginie ( devenues prover- 
biales tant elles sont mauvaisés,) nous allämés 
visiter lë Capitole, bâtiment admirablement 
situé sur le revers d'une colline qui domine la 
ville. C’est un bel édifice construit en brique et 
en plâtre. Derrière lui se trouve le local desti- 
né à la cour de jüstice; il est bâti en pierre, et, 
comme le Capitole de Washington , on l’a défi- 
guré en le barbouillant de couleurs, 

La législature était assemblée, et jë visitai 
l'une et l'autre chambre, Le sénat tenait ses 
séances dans un joli petit appartement qui né- 
tait guères plus vaste qu'un salon ordinaire. 
Quant à la chambre des représénitans, il me 
sembla qu'elle n'avait été ni lavée ni balayée 
depuis la révolution. Il paraît que là, comme 
ailleurs, ce qui est la besogne de tout le monde 
n’est cellé de personne. 

La législature de Virginie, appelée l'assem- 
blée générale, est composée, comme celle des 
autres états, d'un sénat et d'une chambre de 
représentans. Le sénat consiste en vingt-quatre 
membre nommés pour quatre ans par les 
districts. Un quart des sénateurs est renouvelé 
tous les ans. Il faut que chaque membre habite 
le district qui l'élit ; et qu’en outre il soit franc- 
tenancier. Les représentans sont choisis chaque 
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anñée, deux par chaque comté, ét mp par 
chaque cité, ville ou bourg, auxquels ce droit 
était garanti par leurs chattes lors de l'étas 
blissement de la constitution en 1776, ou 
bien auxquels il a été accordé, en vertu 
des principes de cette même constitution. Il 
faut également que lës membres élus soient 
francs-ténanciers et résident dans le comté qui 
les chdisit. Le gouverneur est nommé äu scru- 
tin par les deux chambres réunies à cet effet; 
il ne peut tenir sa charge que trois ans ét tous 
les sept ans seulement. Il est assisté d'un con 
seil privé de huit membres, choisis également, 
où parmi les membres des chambres, ou parmi 
le peuple en général; deux de ces conseillers 
sortent tous les trois ans par suite d’un scrutin 
semblablé à celui qui les a élus; ils ne peuvent 
être renommés qu’au bout de trois ans de cés+ 
sation de fonctions. Le droit de voter n’appar- 
tient en Virginie qu'aux francs-tenanciers. 

Je crois que cet état est le seul de l'Union 
qui exige, pour être électeur, une telle quali- 
fication. Je fus très-content d'entendre plu- 
sieurs Virginiens se faire honneur de cette cir- ` 
constance, et déclarer que l'effet de cette res- 
triction était d'envoyer aux affaires une classe 
d'hommes plus capables et plus utiles. 

Jüétément à l'époque de ma visité, une ĉn- 
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vention devait s’assembler, non point tant, 
disait-on, pour étendre le droit de voter qui 
pour en régulariser l'exercice. Mais je crains 
bien , malgré les bonnes dispositions des habi- 
tans en général, que tôt ou tard la rage du 
nivellement ne l'emporte, et que l'aristocratie 
virginienne ne soit pas assez forte pour résister 
au flot populaire ; alors le système de l’univer- 
salité des suffrages s'y établira comme dans 
tout le reste de l'Union, 


Dans la matinée , en faisant le tour du Capi- 
tole, mes yeux s'arrêtèrent sur un spectacle 
inaccoutumé : je vis une sentinelle, allant et 
venant devant l'édifice, le mousquet sur l'é- 
paule. 

« Le ciel me préserve! m'écriai-je : votre 
» législation at-elle une garde d'honneur ? 
» Voilà quelque chose de nouveau. 


— » Oh! non, non ! s'écria bien vite mon 
» compagnon, ce soldat fait partie du poste 
» établi près du Capitole ; ce sont là les ca- 
» sernes. 

—» Je ne comprends pas parfaitement. 

— » Il est nécessaire, ou du moins il 
» est d'usage, dans ces états, d'avoir tou- 
» jours une petite garde sous Îles armes ; il 
» my a que cinquante soldats. C'est à cause 
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» des hommes de couleur, mais seulement 
» pour les tenir en bride. Cette mesure étouffe 
» dans la tête des esclaves toute idée d'in- 
» surrection , et donne de la confiance à ceux 
» de nous qui sont un peu timides. Mais, en 
» réalité , il n’y a point de sujet d'alarme : de- 
» puis seize ans nous n'avons point eu de trou- 
» bles , et les nègres deviennent de jour en jour 
» plus convaineus de leur peu de pouvoir. » 

Je cherchaï à approfondir davantage ce sujet : 
j'appris que dans toutes les villes il y avait une 
police active et vigoureuse qui prenait pour 
règle de ne croire chose sûre que” ce qui 
était bien gardé. Par exemple , il n’est permis 
à aucun nègre d’être dehors après le coucher 
du soleil, à moins qu'il ne soit porteur d'une 
passe délivrée par son maître , et expliquant le 
but de sa sortie; si même dëst. le temps né- 
cessaire pour exécuter Ja commission dont il 
est chargé, on le trouve hors de la ligne qui lui 
a été tracée par sa passe, on l'arrête et on le 
châtie. | 

Jens de fréquentes occasions de me former 
une opinion relativement à la question, ou 
pour mieux dire au principe de l'esclavage. La 
plus grande difficulté qui s'opposa à ce que je 
résolusse franchement cette question, fut l’état 
d’hostilité dans lequel se trouvent constamment 
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nos sentimens personnels avec ce que la froide 
raison, la nécessité politique ou un long usage 
ont consacré, Un étranger qui n’est pas habitué 
à voir le principe de l'esclavage des noirs mis 
en pratique, chez lui, se refuse tout naturelle- 
ment à admettre, sous quelque forme qu'il lui 
soit présenté, un usage qui établitcomme règle 
absolue une telle dégradation de l'espèce hu- 
maine, il faut donc un concours de graves dr. 

constances, et une connaissance approfondie de 
bea ucoup da détailsqu’il a toujours ignorés pour 
qu'il juge avec impartialité cette mesure si im- 
portante, J'avoue que moi-même, jusqu'ici, je 
ne suis pas parvenu à dégager entièrement mon 
esprit de ses préjugés, et que mon opinion n'est 
pas entièrement formée à cet égard. 

Dans tous les cas, ce sujet si palpitant din- 
térêt, et qui s'offrait à chaque instant à mes 
yeux et à mes méditations , contribua, avec 
d’autres circonstances , à nous faire a oir 
que nous approchions des régions Eh tropi- 
ques. Partout, sur la route même, nous yoyions 
du tabac, du coton, du riz. La douceur de la 
température, la couleur de la population, 
jusqu'aux sons des voix , nous apprenaient que 
nous traversions des contrées bien différentes 
de celles que nons venions de quitter, Nous 
sentimes, presque pour la première fois, que 
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nous voyagions sur des terres étrangères et 
lointaines. 

Le 4 février j'accompagnai un gentleman 
jusqu’à son habitation , à quelques milles de la 
ville, sur les bords de la rivière James, où 
jeus une occasion favorable et avantageuse 
de voir les travaux d’une plantation bien ré- 
gie, ceux des mines de charbon,- et les 
opérations pratiquées sur la ligne d’un canal 
magnifique , récemment ouvert, pour faciliter 
les communications intérieures de la Virginie 
sur un point où la rivière n’est plus navigable 
à cause des rapides sur lesquels elle passe. 

Ce qui m'intéressa le plus, fut de voir une 
douzaine de nègres travaillant accroupis dans 
un magasin de tabacs ou maison à tabac. Ils 
étaient placés en cercle et pêle-mêle, hommes, 
femmes et enfans; ils arrachaient les feuilles de 
tabac des tiges. Au milieu, étaient deux hommes 
qui recevaient les feuilles des mains des nègres, 
et les plaçaiént en tas suivant leur qualité. Il 
paraît qu'il y a trois sortes de tabacs : les feuilles 
inférieures ou celles qui touchent la terre sont 
souvent déchirées où salies, mais les feuilles 
supérieures de la même tige sont de deux cou- 
leurs, les unes jaunes, les autres brunes. Celles 
cìi sont soigneusement triées et réunies en petits 
paquets un peu plus gros que le pouce; on les 
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attache avec un lien formé de la feuille elle- 
même, Ces paquets sont réunis par couples, 
et posés sur des barres de bois transversales qui 
s'étendent d’un bout à l'autre du plafond; ils 
sont rangés à peu près comme des harengs 
qu'on fait sécher. Avec le temps, la maison 
est tellement remplie de ces barres de bois 
qu’on établit successivement les unes au-dés- 
sous des autres, qu’à peine reste-t-il assez 
de place pour qu'un homme puisse ramper 
sous les barres et attiser le feu qui brûle con- 
stamment sur le sol pour sécher les feuilles. 


La seconde opération est d'emballer ces pa- 
quets dans ces grandes futailles que tout le 
monde a vues aux portes des marchands de 
tabac de Londres. On y parvient à l’aide de 
forts leviers qui les serrent de la manière la 
plus compacte possible. 


Les esclaves avaient l'air gai et jouissaient 
d’une robuste santé ` seulementils étaient vêtus 
un peu à la légère; mais la température était 
très-douce, quoique nous fussions au milieu de 
l'hiver. Sur cent dix esclaves que renfermait 
cette habitation , pas un, ni jeune ni vieux, ne 
savait lire. 


Dans la soirée, nous fûmes invités à une 
réunion où nous trouvâmes des gens fort ai- 
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mables qui rivalisèrent pour nous de soins et 
de prévenances, à un tel point que je regret- 
tai vivement d'être obligé de les quitter. 
Mas j'avais la plus grande curiosité de voir 
le Delaware , vaisseau de ligne, prêt à prendre 
la mer, à Hampton - Road, sur la Che- 
sapeake; et, comme je venais de recevoir des 
lettres de Washington, dans lesquelles on 
m'apprenait qu’il allait mettre à la voile sous 
peu de jours, je fus obligé de me séparer de 
l’aimable société de Richmond. 

En conséquence, le 6 février nous primes 
à huit heures le bateau à vapeur, par une mati- 
née aussi brumeuse et aussi pluvieuse que possi- 
ble, et nous descendimes rapidement la rivière 
James, Cependant, l'atmosphère s'éclaircit par 
degrés, et la brise s'étant changée en calme, 
nous laissa en possession d’une journée déli- 
cieuse, rafraichie seulement de temps à autre 
par un léger zéphyr qui répandait son souffle 
embaumé sur les fertiles plantations situées au 
sud de cette jolie rivière. 

À environ cinquante ou soixante milles de 
Richmond, nous arrivämes vis-à-vis Jame’s- 
Town, premier endroit où s 'établirent ] les An- 
glais Dën cette partie dé l'Amérique qui. i forme 
maintenant les Etats-Unis. Ce fut en 1668. On 
à dépuis abähdonné cerie ville à cause de son 
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insalubrité, et on n’y voit plus que les ruines 
d'une vieille église, Il y avait pour nous quelque 
chose d'étrange dans la vue d'une ruine en 
Amérique. Mais je fus. encore plus frappé en 
voyant quelques jolies maisons (autrefois les 
maisons de campagne des grands propriétaires 
qui forment Ja vieille aristocratie de Virgi- 
nie), servir d'habitations à depetits fermiersou 
planteurs, par qui les propriétés avaient été ache- 
tées de temps à autre, à mesure qu'elles ar- 
rivèrent à être vendues par morceaux , lorsque 
la loi d’ainesse et de substitution en eurent fait 
des débris, 


Dans la soirée , nous atteignimes la ville de 
Norfolk, après un voyage de cent cinquante 
milles en bateau à vapeur. Nous ne dépensi- 
mes, nos repas compris, que 1 2 dollars etdemi, 
ce qui faisait pour chacun à peu près deux sols 
par mille, 


Le 7 février je me rendis au chantier de 
marine de Gosport, sur la rive gauche de TER, 
sabeth, presqu'en face de la ville de Norfolk, 
qui est située sur la rive droite orientale de 
cette rivière. On se sert du mot lock-yard 
( chantier) Chez nous, qu'il, y ait ou non des 
loçks; mais" les Américains, | avec une, plus 
grande convenange de langage ; ont le terme 


AUX :ÉTATSSUNIS. ol 
de navysyard (chantier de navire ), qui com- 
prend tout ce qui est essentiel et'exelut tout ce 
qui ne l'est pas. On sera du reste bientôt obligé 
de changer ce nom, car on s'occupe en ce mo- 
ment d'achever un superhe loek ( e/antier ou 
bassin de construction) à Gosport. Sa longueur 
sera de deux eent six pieds, indépendamment 
d'un espace libredecinquantepieds, qui pourra 
au besoin servir à un petit navire. Sa largeur 
æra de quatre-vingt-six pieds, Ce lock sera 
probablement terminé dans trois ans. 


Il y avait sur les chantiers un vaisseau de 
ligne, nommé je New-York , dé 74, un autre 
vaisseau de go , et le S'aint-Laurent, de 60. 
La frégate a la poupe arrondie , et, de même 
que les vaisseaux , elle est construite en chêne 
vif (live oak }; ces bâtimens ont été construits 
avec beaucoup d'habileté. 


Il me sembla , en voyant des vaisseaux d’une 
aussi grande dimension, qu'il n'était pas po- 
litique de construire des navires d'une, telle 
valeur; car il est probable que les autres na- 
tions, profitant de l'expérience du passé , évite- 
ront désormais des combats inégaux. ou Lis DS 
«Le bit est vrai, dit un officier de marine 
» américain: qui, était présent. lorsque je fe 
» cette observation „mais nous calculons à notre 


92 VOYAGE 


» manière. Dans le cas d’une guerre avec vous 
» ou avec la France, par exemple, il peut år- 
» river que notre ennemi ait plus de vaisseaux 
» de ce calibre que nous : mais il en aura encore 
» un plus grand nombre d'inférieurs. Si une de 
» nos frégates en rencontre une des vôtres de sa 
» force , il faut qu’elle coure la chance du com- 
» bat, et je suis sûr qu’elle fera son devoir. Mais 
» comme Je plus gränd nombre de vos vais- 
» seaux sont de la petite espèce, il y a à pariêr 
» que nous en rencontrerons quelques uns, 
» dans ce cas la balance sera en notre faveur. 
» Ainsi, de toute façon, nous conserverons l'a- 
» vantage que nous avons déjà acquis. » 
Après avoir passé en revue d’un bout à l'au- 
tre le chantier de Gosport, nous retournâmes 
à Norfolk dans un oe à six rames, fort obli- 
geamment placé à notre service par le capitaine 
du Delaware, et, en ramant avec vigueur $ 
nous atteignimes le bateau à vapeur qui par- 
tait pour Old-Point-Comfort. Le vent étant fa- 
vorable, nous descendimes avec rapidité la 
Chesapeake, et nous fûmes bientôt à Hampton- 
Road, ou le Delaware était à l'ancre. Deux 
chaloupes de ce vaisseau furent immédiatement 
mises à la mer pour recevoir les passagers. 
Outre les brassées de choux, et les boîtes pleines 
d'œufs ; ‘huit ou dix quartiers de bœuf frais, 
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et une douzaine de corbeilles de linge sortant 
du blanchissage ; furent jetés à la hâte dans les 
chaloupes. Des tailleurs, des maîtres d'auberge, 
se pressaient avec leurs notes dans la foule. 
Tout cela formait une scène de confusion in- 
descriptible qui me rappelait toutes celles de 
même genre dont j'avais déjà été témoin à 
chaque départ d'un vaisseau de guerre pour 
une station lointaine ; mélange incohérent qui 
l'inonde jour et nuit, fût-il retardé d'un mois, 
jusqu’au moment où il met enfin à la voile. 
C'est merveille vraiment qu’il puisse parvenir 
à loger la multitude d'objets dont on l'en- 
combre, 

Old-Point-Comfort, où nous arrivämes à 
temps pour diner, est une pointe de sable qui 
s'avance vers le sud, à la jonction de Ja baie 
de Chesapeake à l’est, avec Hampton - Roads 
à l'ouest, à l'extrémité du promontoire, ou 
langue de terre qui sépare la rivière James de 
la rivière York. L’excellent ancrage d Hampton- 
Roads est formé par trois cours d'eau : les ri- 
vières Élisabeth, James et Nasemond. Quoi- 
qu'il soit rempli de bas-fonds formés par les 
dépôts de ces trois rivières , il y reste assez 
de place pour le rendre important comme 
station navale. Jusqu'à présent il était resté 
sans défense, mais le gouvernement amé- 
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ricain l'ayant compris dans la ligne étendue de 
ses fortifications côtières; les travaux y sont en 
pleine activité, 


Le jour suivant, 8 février, j'allai > ACCOMIpa 
gné du commandant et de l'ingénieur en chef, 
visiter la forteresse Monroe qui s'élève sur 
Old-Point-Comfort. Ce fort, une fois achevé, 
sera défendu par trois cent quarante canons, 
et exigera une garnison de cinq cents hommes, 
J'appris qu’il couvrait un terrain de soixante 
acres (vingt-quatre hectares un quart), linten- 
tion du gouvernement étant d'en faire un dépôt 
d'approvisionnemens militaires, et un point de 
ralliement pour la milice et les autres troupes, 
dans le cas d’une invasion. 


Les ouvrages en eux-mêmes paraissent aussi 
réguliers que la nature du térrain et les objets 
qu'on a en vue le permettent; les détails en 
sont supérieurement traités. Les parties des for: 
üfications qui doivent commander Hampton- 
Roads , ainsi que celles qui donnent sur le pas- 
sage par lequel une flotte enherhie pourrait 
entrer, sont revêtues d’une double rangée de 
canons de gros calibte, dont la rangée infé- 
rieure est casematée, Sur le bastion qui fait 
face à l'entrée de la baie de Lynhaven, il wy 
a qu'une seule rangée de canons en barbette; 
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mais, pour ténir lieu de la rangée inférieure, il 
y a une contre-garde de l'autre côté du fossé 
pour couvrir lë bastion. Je suppose que voici 
le but de ces arrangeméns : si le bastion en 
question n'était pas masc, une flotte qui 
se présenterait pourrait démolir les défenses 
de cet endroit et pénétrér dans Hampton- 
Roads. Ou bien encore, le fort lui-même 
pourrait êtré attaqué par cé côté faible, si la 
muraille était suffisamment battue en brèche 
par lës vaisseaux de lennemi. Tandis que, de 
la manière dont les choses sont disposées 
maintenant, l'attaque serait plus difficile , puis- 
que les ouvrages extérieurs déjà cités, étant sur 
lesglacis, doivent être détruits avant que la flotte 
puisse éntrer, et éncore, du QD „après qu'ils 
duraiei été démolis, leurs Mmes pourraient 
servir de rideau au bastion, ou du moins à la 
partie inférieure du mur, ce qui empêcherait 
d'ouvrir une brèche. Le seul moyen, en effet, 
d'y parvenir, serait de se loger dans les ruines de 
la contre-garde, ce qui ne serait pas une opé- 
ration facile, le terrain sur lequel elle est située 
se trouvant commandé par les flancs des bas- 
tions collatéraux. 
Il serait tout aussi diflicile d'approcher par 
l'autre côté. Old-Point-Comfort, maintenant 
couvert entièrement par le fort Monroe, est 
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joint à la terre-ferme par. une langue de sable 
étroite qui, non-seulement est dominée par les 
canons du fort principal , mais encore se trouve 
rendue inaccessible au moyen d'une redoute 
formidable placée en saillie du bastion nord- 
ouest : il faudrait qu’on eût fait taire ses 
canons avant que les assiégeans pussent pous- 
ser leurs tranchées assez loin le long de 
l'isthme , pour pouvoir battre en brèche à dis- 
tance convenable. Un tiers environ du fort était 
achevé lorsque je le visitai et tout prêt à recevoir 
des canons. 

A près d’un mille de distance , dans une di- 
rection presque plein sud d’Old-Point-Com- 
fort, sur l’autre côté de l'entrée de Hampton- 
Roads, on co it également une batterie. 
Dans origin M, avait pour bâtingdessus 
qu'un fond vaseux, nommé le Rip-Raps-Shoal, 
que recouvraient dix-sept pieds d'eau. En y 
précipitant de gros blocs de pierre, comme 
on la fait à Plymouth, le fond s'est graduelle- 
ment élevé. Lorsque j'examinai les travaux , la 
maçonnerie était à six ou sept pieds au-dessus 
de la surface. On établira sur cette île artifi- 
cielle une fort batterie, montée de deux cent 
soixante gros canons, dont le feu se croisera 
avec celui du grand fort; ce qui donnera une 
besogne assez chaude aux assaillans. 
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Dans le courañt de la même) matinée nous 
visitâmes le Delaware , de 74; quoique ce ne 
soit pas un joli navire, Cest à coup sûr un 
beau vaisseau de guerre : tout ‘y paraissait en 
bon‘ ordre. Il y avait de monté, lorsque je 
fus à bord, sur le premier pont, 32 pièces de 
42; sur l’autre pont, 32 de 32; sur le gaillard 
d'avant et sur celui dansé 28 caronades 
de 42; ‘en. tout 92 canons. Huit embrasures 
étaient inoccupées sur le troisième pont, de 
sorte qu'on peut dire que ce vaisseau est percé 
pour cent canons. 

L'équipage du Delaware, à ce que me di- 
rent les officiers, se composait de sept cent 
soixante-dix-sept hommes , y compris cent sol- 
dats de marine. Mais huit cent cinquante per- 
sonnes figuraient sur les rôles, les autres étant, 
je crois; des surnuméraires destinés à différens 
vaisseaux dans la Méditerranée. 

Je trouvai tout parfaitement en état dans ce 
vaisseau et dans un style tout-à-fait marin, ce 
qui est d'autant plus surprenant, qu'il ny 
avait pas plus de deux mois qu’il était en com- ` 
mission. La discipline y était parfaitement ob- 
servée; mais un peu sévèrement, quoique sans 
doute ER ne le fût pas plus qu'il n’était stric- 
tement nécessaire. 


J'ai entendu souvent discuter la question de 
IT. 7 
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savoir jusqu’à quel point les Américains étaient 
en état d’armer et de munir d'hommes une 
flotte dès le début d’une guerre. Les uns sou- 
tiennent que ce serait la chose la plus facile du 
monde; les autres que ce serait impossible, à 
moins de presser des matelots; quelques-uns 
prétendent que si, d’un commun accord eutre 
les puissances belligérantes, on se décidait à 
établir des corsaires, il y aurait une surabon- 
dance de matelots pour la flotte américaine, 
aussitôt que le commerce du pays aurait baissé, 
conséquence inévitable de la pléthore à laquelle 
il est en proie, 

Quant à moi, mon opinion est que la facilité 
que les Américains auront à trouver des hom- 
mes pour leurs vaisseaux , dépendra du plus ou 
moins de popularité de la guerre qui éclatera. 
Si la querelle touche aux passions les plus vi- 
vaces du pays, l'argent ni lés matelots ne man- 
queront, et une flotte surgira: comime par en- 
chantement ` peut-être ces vaisseaux n'auront- 
ils pas un équipage bien capable; mais si, à 
bord de chacun d'eux, on peut placer deux ou 
trois cents bons marins , le reste du rôle pourra 
se remplir à l’aide de ce que nous pourrions 
appeler des hommes de terre, classe d’indivi- 
dus bien différente en Amérique, gaillards 
grands, robustes, résolus, habitués à la rame , 
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et à dépenserla moitié de leur vie sur les riviè- 
res gigantesques qui traversent en tous sens 
leur pays. Ces hommes sont de plus familiers 
avec l'odeur de la poudre à canon; ils ont sans 
cesse une carabine sur l'épaule; ils sont adroits, 
entréprenians, et toujours désireux d'éppiénidre, 
quoique souvent: superficicllement ; quélqué 
chose qu'ils ignorent. Voilà des gens qui infails 
liblement , dans le cas d'une guérre populaire 
etmoyennant un bon prix, montéraient à bord 
de vaisseaux de ligne ; mais l'esclavage et la 
sévère discipline de Ja marine auxquels leur 
patriotisme les ferait résister quelque temps, 
finiraient par leur devenir insuppôrtables , quoi- 
que exercés par les ofliciers de talens qui cóm- 
posent maintenant l'état-major de Ja mariné 
américaine, et il serait superflu d'éspérér den 
faire jamais de véritables matelots. 

Si le succès couronnait la première affaire, 
il serait possible que l'exaltation; qui en sérait 
la suite, donnât une nouvelle impression à cet 
élan patriotique, Mais, à la lotigue, la haine uni: 
verselle des impôts qui règnent dans ce pays, 
l'absence d’arrangemens financiers cofivenrables, 
arrêteraient indubitablement le mouvement 
de cette machine, et le premier revers serait 
le signal d’une dimifiition de sacrifices et 
d'hommes. 


7e 
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L'amour immodéré'du changement, et cet 
esprit aventureux , qui ont conduit sur les vais- 
seaux, des habitans des ports ou des forêts, 
les. porteraient: alors volontiers, à. retourner 
aux lieux d’où ils sont venus , loin. de Ja torture 
de la discipline navale. Si cela arrivait, l’ Amé- 
rique n'aurait des matelots qu'au moyen d'une 
presse d'hommes; mais il s'agit de savoir si ce 
levier puissant, auquel, chaque marin. anglais 
est religieusement soumis, pourrait être em- 
ployé en Amérique, où des habitudes qui re- 
montent à des siècles n’ont pas réduit tous les 
hommes qui naviguent; à s'attendre à un tel 
événement depuis leur enfance. Je l'ignore; 
mais, je ferai seulement observer que les 
Américains sont pénétrés de l'importance de 
ce point, et qu'ils ne négligent rien pour se 
donner la chance la plus favorable de succès, 
dans le cas d’unconflit nouveau. Il convient 
donc que nous nous tenions sur nos gardes, 
Par-dessus tout, nous ne devons plus nous ex- 
poser de nouveau aux hasards qui. résultent 
d'une fausse appréciation de la bravoure de 
notre ennemi. 
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CHAPITRE XXXIV. 
Des punitions militaires, + 


La garnison du fort Monrose, à mon pas- 
sage, était de sept cents hommes, et com- 
posée spécialement d’artilleurs.et d'ingénieurs; 
non compris un grand nombre de Tori 
et d'esclaves. 

J’assistai à la parade du soir le 7 Geint ét, 
pour la première fois durant mon séjour aux 
Etats-Unis, je vis sous les armes un ‘corps de 
troupes régulières. Il y avait en bataille envi- - 
ron deux cents hommes, parmi lesquels je - 
n'apereus pas moins de vingt-quatre ofliciers ; 
principalement des cadets envoyés de ‘V'acadé: - 
mie militaire de West-Poitit ; pour sp perfec= 
tionner dans la connaissance pratique de léur 
profession. L'apparence de ees militaires était 
très-martiale et faisait honneur à la surveil- 
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lance de l’oflicier expérimenté qui commandait 
cette station. 

An moment où je quittais la parade, mon at- 
tention fut éveillée par un bruit de chaînes qui 
partait d’une cour, voisine du lieu où l’on fai- 
sait l'exercice. J'y trouvai à peu près deux cents 
hommes, portant chacun une lourde chaîne. 
qui pendait en feston entre leurs jambes; un 
des bouts était rivé au-dessus de la cheville du 
pied; l’autre tenait à un boulet de 24 qui trai- 
nait derrière eux. La plupart de ces malheu- 
reux étaient des déserteurs ; mais il y en avait 
qui: n'étaient coupables que de désobéissance 
ou d'insubordination ; ils portaient des vestes 
de deux couleurs sur le dos desquelles on li 

sait : Condamné des États-Unis : : je ne me sou- 
viens pas d’avoir vu jamais un spectacle plus 
humiliant, et, si je puis CAR: ainsi, 
moins militaire. 

L'ancienne méthode de punir les offenses par 
les verges ( flogging ), a été abolie dans l'armée 
par un acte du congrès: du 16 mai 18123 €t 
depuis lors, A ve que j'ai, appris, la discipline 
des troupes s'est graduellement. relàchée; les 
soldats sont, deyenus mécontens , à cause de la 
grande, variété. de châtimens qu'on a substi= 
tués à l'ancien:mode de punitions, 

. Il est d'usage, eu Ee et ailleurs, de 
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ue regarder que les coups comme châtiment 
corporel. Toutefois, pas un des châtimenspar 
lesquels on remplace celui des coups, et que 
j'ai eu le malheur de voir infliger ou d'entendre 
décrire, n’était moins corporel en lui-même , 
ou moins dégradant dans l'esprit du soldat que 
la vieille méthode, 

Toutes les fois que je me suis entretenu de 
ce sujet avec un officier américain , il n’a pas 
manqué de convenir que jusque-là on n'avait 
point encore trouvé d'équivalent convenable 
pour tenir lieu de l'ancien système; bien 
plus , j'ai acquis la certitude, d’après d'irréeu- 
sables autorités, que, dans plusieurs cas, les 
officiers ont été forcés d'employer, à leurs ris- 
ques et périls, la vieille méthode, afin de mái- 
triser des esprits turbulens qui , sans une disci- 
pline sévère, non-seulement deviennent inu- 
tiles pour le service, mais encore d’un exemple 
dangereux pour Jes autres, Ilen résulte que ` 
les soldats, tenus*°dans-un état constant d'in- 
certitude, etse trouvant soumis aux caprices de 
leurs officiers, au lieu de n’êtretsoumis qu’à une 
loi invariable et égale pour tous, désertent en 
foule, J'ai des raisons de croire que ces hommes 
eux-mêmes, j'entends les bons soldats, préfé- 
reraient de beaucoup que rien n’eût été changé 
dans le mode de châtiment. « Nous saurions 
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» dau moïnsexactement, disent-ils, à quoi nous 
» en ent, rt, quoique la discipline fût sé- 
» vère, ce qu'elle doit être pour valoir quel- 
» que chose, elle serait régulière et nous la 
».comprendrions. » 

-C'est ici le cas de faire remarquer que les 
Américains ne se sont point ‘avisés d'essayer 
d'aussi dangereuses innovations relativement à 
Ja discipline de leur marine; l’enjeu était d'une 
trop grande valeur pour être compromis, et je 
wai rien vu de plus extraordinaire que cette 
différence entre les deux armées de terre et de 
mer, 

Lorsqu'on traite cette pénible question, on 
se laisse naturellement aller à des sentimens 
d'humanité qui faussent le jugement: ce n'est 
que la froide raison qui peut conduire à adop- 
ter le meilleur parti. Ce sujet est d’une telle 
importance , que je ne puis le quitter sans lui 
. consacrer quelques lignes. J'espère qu'il n'y 
a ici aucune apparence  d'indélicatesse , Où 
d'insensibilité, à chercher gravement lequel, 
parmi une foule de châtimens (tous de leur. 
nature pénibles:et honteux}, doit être choïsi. 
comme le plus capable de remplir le but qu'on ` 
se propose, au prix du moins de douleurs et de 
dégradations possibles pour l'individu qui est 
condamné à le subir. aD gbomo zasl 
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Les occupations d’un soldat, ou d’un mate- 
lot devant son mât, sont extrêmement variées 
et pénibles; ses habitudes, ainsi que ses plaisirs, 
sont tumultueux, de courte durée, toujours 
intempérans. Il est rare qu'il ait reçu la moin- 
dre éducation : il n'a point de principes faits; 
il ignore l’art de dompter ou de modérer ses 
passions. Par- conséquent, les châtimens qui 
doivent contenir un tel être ont besoin d’être 
sévères et rapides pour produire un effet salu- 
taire. 

Les élémens d'une bonne discipline sont 
uniformément, de la part de l'officier, une vo- 
lonté ferme; de celle du subordonné, une 
prompte obéissance. Mais pour amener à un 
semblable résultat dans le chaos informe qui 
compose un régiment ou l'équipage d’un navire, 
surtout quand leur formation est soudaine , le 
meilleur moyen est d'adapter les châtimens 
aux habitudes et à la manière de sentir desin- 
dividus qu'ils doivent frapper. J'entends par- 
là qu'une punition immédiate et certaine doit 
atteindre chaque violation des règles établies : 
il faut qu’elle soit impressive, courte et exem- 
plaire, calculée de façon à ne point prolonger: 
la souffrance de l'ofienseur, et, par par conséquent, 
à ne pas nuire à sa santé, au rarm man 
moral; qu’il retourne à son devoir, en conser- 
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vant dans sa mémoire un souvenir profond de 
sa faute, mêlé à un motif personnel qui len- 
gage à ne plus s'écarter de la ligne qui lui est 
tracée, 

Les châtimens corporels, je parle dans le 
sens le plus large , sont un moyen de discipline 
bien formidable; ils doivent l'être : la na- 
ture du service militaire l'exige, et une longue 
expérience a démontré qu’ils sont parfaitement 
en harmonie avec les rudes occupations des sol- 
dats ou des matelots, avec leurs habitudes de 
vie. Pour qu'une bonne discipline, domestique 
ou militaire, s'établisse , il faut qu’elle se fonde 
sur les sentimens des personnes qu’elle doit 
contrôler, Nous sommes forcés, si nous vou 
lons obtenir de bons résultats, soit à bord, 
soit à terre, de traiter les hommes, non d'a- 
près les sentimens qu'ils devraient avoir, mais 
d'après ceux qu'ils ont réellement. En consé- 
quence, où manque une certaine délicatesse 
mentale, nous devons employers des moyens 
plus grossiers, sinon nous frapperons des fan- 
tômes, et nous ne parviendrons à rien, 

Les soldats et les matelots sont i 
convaincus de ces vérités triviales ; ils considè- 
rent à coup sûr les châtimens corporels comme 
douloureux; et quels sont ceux qui ne le sont 
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regardent point comme humilians, de quel 
droit serions-nous plus susceptibles qu'eux, ét 
voudrions-nous les amener à: penser comme 
nous à cet égard ? Je le répète, les soldats trou- 
vent plus honteux les châtimens, qu'on a-sub- 
stitués à ceux qui étaient purementcorporels, et 
que des personnes, égarées par de vaines théo- 
ries, voudraient qu'on supprimät, partout, Je 
comprends ce désir; les gens du monde, qui ont 
reçu une éducation soignée, appliquent leurs 
raisonnemens à autrui, et se mettent à la 
place, eu gens aux belles manières, de soldats 
ou de matelots vulgaires et grossiers. Ce n'est 
pas le moyen de bien juger la question. 

N'est-il pas démontré que l'immense majo- 
rité des hommes ont une manière de sentir qui 
diffère , ainsi que leurs occupations , que leurs 
habitudes , que leur langage , de celle des gens 
bien élevés? Leurs travaux sont manuels et non 
intellectuels; leurs plaisirs grossiers, sensuels 
et de nature à dégoûter les. personnes de la 
bonne société. Si donc, parmi tous ces mem- 
bres de la grande communauté, qui sont 
pourtant des hommes, il existe une si grande 
différence de rapports sociaux » pourquoi, n'en 
établirait-on pas, une également dans la na 
ture des châtimens ? Dans le fait, un_châtis 
ment corporel n'entraine pas avec lui Tam, 
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liation qu’on en suppose inséparable. Il y a une 
dégradation, j'en conviens, maïs elle git dans 
la nature du délit, et non dans celle de la pu- 
nition. 

Les fautes commises par un officier sont pu- 
nies d'une autre manière que celles des soldats 
ou des matelots, mais avec une égale sévérité. 
Une réprimande fait autant d'impression sur 
lui qu'un châtiment corporel sur les hommes 
sans éducation qu’ils commandent. 

Il ne serait pas plus absurde d'aministrer une 
volée de coups de bâton à un officier pour une 
infraction aux convenances , que de répriman- 
der tout simplement, où de renvoyer du ser- 
vice un simple soldat ou un matelot coupables 
d'ivresse. Certes , il n’y a pas moyen de parler 
sérieusement d'un tel projet. Mais on propose 
d'abolir l'emploi des châtimens auxquels les 
hommes, qui y sont accoutumés, ne deman- 
dent pas mieux que de se soumettre. Quel 
parti prendre? On peut, dit-on, inventer dau- 
tres punitions mieux en harmonie avec leur 
condition d'homme. Quelles sont-elles ? La ré” 
clusión solitaire dans une cellule obscüre,... 
une moindré i ration de vivres, un travail a 
ditionnel pénible” et ‘dégradant,.… de lourds 
boületsättachés aux jämbes,.… Berl hômmes 
à un piquet... les frapper sur la partie posté- 
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rieure avec un morceau de bois plat ( cobbing- 
board)? Voilà quelques-uns des changemens 
proposés. I} y en a plusieurs que je ne crois pas 
devoir décrire en détail , et qui pourtant ont 
été introduits en Amérique pour: remplacer 
risum. teneatis! des châtimens corporels, Mais 
je demanderai à toute personne raisonnable, 
qui connaît la valeur des mots, s'il peut y avoir 
quelque chose de plus positivement corporel 
que les punitions que je viens d'énumérer ? On 
prétend qu'elles s'adressent au moral des cou- 
pables; moi je soutiens qu'elles se trompent 
souvent de destination, et qu'elles vont tout 
droit au corps. Je prétends également qu’elles 
entraînent après elles une humiliation plus 
profonde, je ne crains pas d'être démenti, que 
nen produit le système grënn de disci- 
pline. 

Les peines physiques; même quand elles 
sont infligées avec, la solennité ordinairė, à 
bord d'un vaisseau de guerre, durent rare- 
ment, plús de, quelques. minutes. Cependant, 
quel que soit le courage de la victime ; elle 
conserve pendant bien long-temps le souvenir 
de la rude leçon qui a eu si peu de durée. La 
vue du châtiment produit également uné im- 
pression profonde sur ceux qui en sont témoins. 
Mais ni le patient , ni les spectateurs n’y voient 
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un sujet d'humiliation éternelle, ainsi que le 
supposent à tort les personnes qui ne connais: 
sent point le caractère et les habitudes des sol: 
dats et des marins. On me répondra peut-être 
à cela « Tant pis... le seul fait que ce chati- 
» ment ne les humilie pas prouve combien le 
» système qu'on emploie les a dégradés ét 
» abrutis. » Ilme semble qu'ici on prend un 
fait pour un autre ` la dégradation suit et doit 
suivre le crime et non le châtiment qui n'en 
est que la conséquence: 

Tant qu'on ne sera pas parvenu à etai 
un changement dans les mœurs et dans les ha~ 
bitudes des soldats et des matelots, il est an 
moins inutile de chercher à modifier un sys- 
tème qui a reçu la consécration d’une longue 
expérience, et qui, même dans les circonstances 
les plus critiques, a toujours été d’une grande 
efficacité. En point de fait, cependant, le re- 
mède vient à temps; car lorsque le bon ordre 
est introduit dans un navite, et je suppose qu'il 
en est de même dans un régiment, les hommes 
qui le composent changent virtuellement de 
nature, ils perdent leurs habitudes dissolues et 
indisciplinées qui les caractérisaient lorsqu'ils 

n'étaient soumis à aucun frein, où lorsque la 
discipline se trouvait relâchée. Dès que les 
choses ont atteint-ee point, qui doit être le 
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but premier de tous les officiers; les chätimens 
diminuent graduellement et finissent par ces- 
ser presque entièrement. 

Mais il n’en est point ainsi avec la nouvelle 
méthode répressive, En premier lieu; la durée 
des peines substituées, et quelquefois leur sé- 
vérité, est de beaucoup trop prolongée. La 
raison en est simple : le but avoué de ces chan- 
gemens étant d'éviter lu douleur physique, la 
correction a besoin d’être d'autant plus longue 
qu'elle est plus douce , afin de produire sur le 
délinquant un effet comme leçon et sur ses 
camarades une impression comme exemple. 
La réclusion solitaire, le plus horrible chäti- 
ment lorsqu'elle a une longue durée, n'est 
rien , si elle est courte , pour des gens habitués 
à de rudes travaux. D'un autre côté, ces hom- 
mes sont tellement peu accoutumés à donner 
de l'indépendance à leurs pensées, qu’il est dé- 
risoire d'espérer qu'ils mettent à profit leur 
solitude pour faire un retour sur eux-mêmes. 
Conséquemment, lorsqu'un individu de ce ca” 
libre est enfermé isolément, il ne se trouve 
disposé qu'à une seule chose, à murmurer sui 
la sévérité de så peine et à nourrir des projets 
de vengeance contre ses supérieurs, en même 
temps qu'un sentiment de dégoût pour sa pro- 
fession; de sorte que, à sa sortie de prison, il 
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sera probablement plus mauvais sujet qu'avant 
d'y entrer, moins disposé à obéir et plus en- 
clin à déserter. Au demeurant, ce grand effet 
qu'on attendait de l'exemple est perdu : les 
souffrances du coupable, quelles qu’elles aient 
été en réalité, n’ont pas été vues par ses cama- 
rades, et bien certainement, s'il lui reste une 
étincelle de courage viril, il ne manquera pas 
de traiter de bagatelle la punition qu'il aura 
subie. Il n’en est pas ainsi des châtimens infli- 
gés à bord d’un vaisseau : pas un sur mille mate- 
lots n’en parle comme d’un enfantillage. En- 
core que, sous les verges, il n'éprouve pas une 
grande affection pour son officier, la nature 
transitoire de la correction ne laisse pas à son 
mécontentement le temps de prendre racine. 
Je ne me souviens pas, dans tout le cours 
d'un service de vingt années, d'avoir jamais re- 
marqué le plus léger symptôme de mauvais 
vouloir dans un matelot , quelque sévère que 
fût le châtiment qu’on lui avait infligé, pourvu 
qu'il fût conforme à l'usage établi. 

Un fait assez singulier, et qui est d'un grand 
poids dans la discussion, c’est que tous les hom- 
mes, et spécialement ceux de la classe dont il 
est question, ont une tendance naturelle à se 
conformer , sans réflexion peut-être, mais avec 
gaieté, aux règles que la loi ou l'usage a éta- 
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blies. Même sur les bâtimeris marchands où 
le capitaine ne jouit d'aucun pouvoir légal, 
l'équipage se soumettra sans murmurer aux 
châtimens qu'il lui plaira d'infliger, pourvu 
qu'il se conforme à l'usage, et que la peine 
soit celle qu'ils savent par habitude devoir 
être appliquée au délit; mais que le capitaine 
sorte de cette voie, et inflige une punition autre 
que la punition connue et adoptée; füt-elle plus 
douce de beaucoup, l'équipage se mutinera, 
et une fois à terre il lui sera demandé par ses 
matelots un compte sévère de cette infraction 
aux coutumes de mer. J'ai remarqué que, chez 
nous et en Amérique, les tribunaux et les ju- 
rés, mus par un sentiment semblable, s'in- 
forment, en cas de plainte, non pas si le chà- 
timent a été plus ou moins corporel, mais si 
l'on a observé en l'appliquant l'usage voulu. 

Les mêmes principes, en fait, régissent 
la discipline des vaisseaux de guerre, et, 
je le suppose, des régimens. Tant qu'on ob- 
serve fidèlement les coutumes en vigueur, lés 
hommes sont contens et heureux; tout marche 
à ravir, parce que tout le monde s'entènd. Les 
matelots connaissent les fautes qu'ils doivent 
éviter, et les peines qui les attendent s'ils y 
tombent. J’en ai souvent entendu qui disaient: 
« Bon! je viens de me mettre dans un joli emt 

“IT. 8 
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» Darras; il faudraque mon dos paye pour 
» moi. » Avec le temps, ou lorsque l'équi- 
page sait, comme on dit, la longueur du 
pied du capitaine, chacun trouve qu'il est 
de son intérêt de remplir ses devoirs, et 
les châtimens deviennent de plus en plus 
rares. 

Mais quand on adopte le système modéré, 
ainsi nommé pour le distinguer des punitions 
corporelles, il n'y a plus d'ensemble possible, 
Les peines cessent d'être graduées , où suivent 
de si loin lé délit, que souvent il est oublié 
lorsqu'elles frappent le coupable; par-là le chà- 
timent à trop lair d'une vengeance. 

Personne ne sent mieux que les marins eux- 
mêmes la justesse dé ce principe. Lorsque la 
flotte de la Nore se mutina , il n’entra jamais 
dans la tête des matelots de stipuler l'abolition 
des châtimens corporels. H n’en fut point ques- 
tion. Loin de là , les chefs des révoltés maintin- 
rent leur autorité dans chaque vaisseau; à l'aide 
dés mêmes moyens de discipline, avec cette 
seule différence toutefeis, qu'ils se servirent 
deux fois plus des verges que leurs ofliciers ne 
l'avaient fait, Ces traitres étaient déterminés ; 
mais habiles, et ils sentaient à merveille qu'ils 
n'avaient pas d'autre moyen de contraindre 
leurs hommes à l’obéissance : et leur pouvoir 
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étant précaire et usurpé, ils usaient tout natu- 
rellement d'une plus forte dose de sévérité 
pour le conserver, que leurs supérieurs légi- 
times n'avaient eu besoin d'en employer pour 
assurer le leur. 

Comme on ne saurait nier qu’en général le 
sentiment d'obéissance passive nait de l'opinion 
publique, de l'habitude, d’une eonvention ta- 
cite ,unoflicier judicieux n'aura jamais en vue, 
en châtiant, que de prévenir les crimes. L'ex- 
périence prouve que, pour exciter Ja sympa- 
thie des hommes qu'il a sous ses ordres, il faut 
que cet oflicier maintienne l'ordre de choses 
connu et établi, qu'il s'efforce d'appliquer le 
plus équitablement possible les châtimens usi- 
tés, et qu'il se Gre surtout den inventer de 
nouveaux. 

L'exercice d'un babbis tellement discrétion- 
naire est naturellement sujet à l'abus; aussi, 
chaque personne qui a un commandement 
devrait-elle être soumise à une responsabilité 
plus distincte qu'elle ne l’est; nul officier ne 
devrait pouvoir échapper, ne fût-ce qu'un seul 
moment, à la vigilance d'un supérieur; quel 
que fût son rang, il faudrait qu'il eût quel- 
qu'un au-dessus de lui. 

Le règlement qui oblige Les ofiélèrs dréndre 
un compte périodique et détaillé des punitions 

8. 
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infligées par lui, a certainement amélioré Ja 
discipline de la marine anglaise. Il a eu deux 
résultats : le premier de diminuer le nombre 
des châtimens ; le second d'augmenter la vigi- 
lance des officiers qui ont intérêt à prévenir, 
autant que possible, les crimes et les délits, 
afin d'éviter d'acquérir une réputation d'injuste 
sévérité. En outre, l'uniformité de ce système 
a été si bien établi par ce moyen, que les ofli- 
ciers , si jeunes et si turbulens qu'ils soient, sont 
forcés de suivre malgré eux le chemin qui leur 
est tracé, et dans lequel marchent également 
leurs supérieurs et leurs subordonnés. 

Si des personnes, douées d’un noble senti- 
ment de philanthropie, mais qui ont peu d'ex- 
périence, se sont imaginé qu’elles pourraient 
diminuer la somme de souffrante humaine en 
abolissant le système dont il est question, et 
en même temps maintenir les flottes et les ar- 
mées dans un état de discipline telle, qu'à cha- 
que moment du jour ou de la nuit elles fus- 
sent prêtes à se rencontrer avec l'ennemi, elles 
se trompent fort. Il y a bien des gens qui ne 
peuvent pas entendre parler de châtimens; et, 
si l’on allait jusqu'au fond de leurs pensées, on 
s'apercevrait bientôt qu’ils veulent entièrement 
les abolir. Mais les hommes d'état et les ofli- 
ciers, dans les mains desquels la défense de la 
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patrie a été placée , quels que soient leurs sen- 
timens personnels, sont forcés de voir les choses 
sous un tout autre jour : comme une discipline 
sévère et uniforme est évidemment indispen- 
sable à cette défense , ils ne peuvent hasarder 
l'honneur du pays, en renonçant à l'emploi des 
seuls moyens qui jusqu'ici ont assuré sa su- 
prématie. 

Avant d'abandonner ce pénible sujet, je fe- 
rai remarquer qu’on se trompe grossièrement 
en supposant que le capitaine d’un vaisseau de 
guerre ne soit qu’un despote. Dans le fait c'est 
celui de tous les monarques qui: jouit de la 
puissance la plus limitée. Il peut, il est vrai, se 
fairè détester, mais s'il s'écarte , ou sion sup- 
pose qu'il s'écarte, ne fût-ce que de l'épaisseur ` 
d’un cheveu, des lois et coutumes de la mer, le 
dernier marmiton du navire, aussi bien que le 
plus ancien officier, a la voie de l'appel; pri- 
vilége , dont ils ne sont pas lents à se servir. Le 
capitaine en trouve souvent la preuve à son 
retour; il d'aperçoit bientôt, s'il a abusé de son 
pouvoir, qu'un bout d'aile transformé en 
plume peut faire des blessures E ees 
que Je ns 


1 Littéralement, ps date espèce de martinet à 
Per: pl gr prin avec ES on frappe 4e matao j a bord 
Angleterre. 
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Les efforts des hommes vraiment philan- 
thropes, qui désirent diminuer les souffrances 
de leurs semblables sur des vaisseaux, ou dans 
desrégimens , devraient tendre à l'amélioration 
de la discipline et non à sa subversion. Ily a; 
je le confesse , plus d'un moyen de modifier le 
système actuel, de facon à ce qu'il devienne du 
devoir et de l'intérêt d’un officier de substituer 
la prévention des délits à leur punition, 

Je ne parlerai plus des mesures dont il s'agit, 
que pour assurer les personnes qui prennent 
intérêt à ce grave sujet; qu’elles ne ressemblent 
en rien à la révolution qui a bouleversé l'armée 
américaine. Le pitoyable état de la discipline, 
dans les endroits où ces changemens ont eu 
` lieu, est le meilleur commentaire qu'on puisse 
faire sur les chaînes et sur les boulets ; sur la 
diète forcée et sur la réclusion solitaire, sur- 
tout lorsqu'on compare l’ordre et la gaieté qui 
règnent dans les régimens et sur les vaisseaux 
que régit encoré la vieille méthode , avee l'in- 
subordination et la mauvaise humeur, qui sont 
les compagues inséparables des précédentes 
améliorations dans un nouveau système. 

On devrait toujours avoir présent à l'esprit 
que , quelque insouciant que soit en général le 
caractère des soldats et des matelots, il n'y a 
pas de classe d'hommes sur laquelle la louange 
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et la bonté exercent plus d'influence, lors- 
qu’elles viennent de ceux qu'ils sont habitués 
à respecter. La vigilance des officiers et leur 
bon exemple ont donc le double avantage de 
leur éviter la nécessité de punir, et de placer 
dans leurs mains le pouvoir sisprécieux de 
récompenser la bonne conduite, 

Dans tout ce que je viens de dire il est loin 
de ma pensée de recommander 
quent des mesures de rigueur. | 
est de prouver que, dans les ca 
toute nécessité d'infliger un châti 
conque pour maintenir une discipline sévère, 
le vieux système est meilleur, nonsseulement 
pour le service public, mais encore pour les 
individus, que les futiles et vexatoires équi- 
valens qu'on a essayé de lui substituer, 
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CHAPITRE XXXV. 


1 


montagnaïgdé. — Camden. — Colombia. — Les émi- 
grans. 


Dismal “à — Lafayetteville. — Colonie d'Écossais ` 


Le 9 février j'allai voir le Dismal-Swamp, 
marais assez extraordinaire et d'une grande 
étendue, situé à quelques milles sud-est de 
Norfolk. Cet endroit, d’un aspect sombre et 
mélancolique, est entièrement couvert de pins, 
de geneviiers et de cyprès, qui sortent d'une 
couche de mousse fort épaisse, sous laquelle , à 
une profondeur d'environ quinze pieds, on 
trouve un lit de sable. Ces marécages, dont la 
pente a été mesurée, s’inclinent de l’ouest à l’est 
vers l'Atlantique , dans la proportion d’un 
pied par mille. La surface du sable est tout-à- 
fait horizontale. C’est probablement là une de 
ces immenses agglomérations diluviennes for- 
mées par le torrent-géant, qui les a balayées 
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du nord au sud, dans la plus grande partie du 
pays sur lequel il a roulé. 

On a ouvert un canal à travers ce marais : 
il doit réunir les eaux qui coulent dans la 
baie de Chesapeake, en Virginie, avec celles 
qui tombent dans un autre grand bassin appelé 
Albemarle-Sound, dans la Caroline du nord. 
Les auteurs de ce projet , qui n’est pas encore 
entièrement réalisé, espèrent quepar-là les pro- 
duits des terres fertiles, situées sur les bords de 
la rivière Roanoke, pourront être transportés 
au port de Norfolk, ce qui releverait la prospé- 
rité de cette ville, qui, depuisquelques années, 
est sur son déclin. 

Le 10 février nous quittâmes Norfolk, et 
nous nous dirigeämes , à travers la Caroline du 
nord, sur Lafayetteville. Nous eûmes la dili- 
gence à nous seuls durant presque tout le che- 
min ; car, dans cette partic de l'Amérique, les 
voyages sont: à peu près aussi périodiques que 
les saisons, et nous étions justement dans 
l'époque où personne n'allait ni ne venait dans ` 
notre direction. Pendant les mois de juin et de 
juillet, beaucoup d'habitans de la Caroline du 
sud, de la Géorgie et de la Floride, quittent 
leurs habitations et voyagent vers le nord, 
hors de l'atteinte de la fatale Mal'aria. Vers: la 
lin de septembre, lorsque l'air frais commence ` 
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à souer, le reflux des voyageurs a lieu, et, 
pendant les mois d'octobre et de novembre, la 
route est couverte de diligences ordinaires et 
extraordinaires, de gigs, de chevaux et d'in- 
.mombrables chariots. On dit qu'il arrive que, 
dans leur empressement à retourner. chez 
eux, ces pauvres gens se précipitent dans le 
danger qu'ils avaient cherché à éviter; car on 
prétend qu'aucun des états du Sud où règne la 
fièvre jaune , ne peut s'en regarder comme af- 
franchi , avant qu’une forte gelée n'ait entières 
ment changé l’état de l'atmosphère, 

Nous avions espéré atteindre avant la puit, 
dans la Caroline du nord, Winton notre 
première couchée, Mais nous nous trom- 
pions , et les dernières lieues que nous eûmes 
à faire ne furent point agréables, La route, 
pendant une douzaine de milles, passait à 
travers une épaisse forêt de pins et de ge: 
nevriers qui surgissaient d'un immense mar 
rais, sur lequel semblait flotter notre voiture. 
Pour essayer de donner quelque fixité à ce 
so] mouvant, on y avait placé en travers des 
perches ou des trones de petits arbres, Te- 
couverts seulement d'une légère couche de 
feuilles et de terre , ce qui nous faisait éprour 
ver un roulis semblable à celui d'un vaisseau 
battu par la tempête. En outre , le temps était 
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si noir que la forêt, de chaque eûté ; semblait’ 
s'élever à une hauteur de soixante pieds, 
comme un mur de charbon ; pour nous guider 
nous n'avions qu'une faible échappée du firma- 
ment, et, quand cette lueur donnait dans Je 
fossés qui bordaient la route, ils étaient pleins 
d'une eau si noire , que nous les prenions pour 
de vastes encriers. 

Nous roulions, pour ainsi dire, au hasard. 
De temps à autre nous arrivions à des perches 
d'un quart de mille de longueur, dans les- 
quelles s'embarrassaient les pieds des chevaux , 
qui, d'un vigoureux coup de collier, entrai- 
naient après eux Ja voiture, dont les roues de 
devant  plongeaient dans la boue: jusqu'aux 
moyeux; tandis que celles de derrière s'éle- 
vaient dans une direction presque perpendicu- 
laire, Le bruit des cahots était répété sur un 
ton mélancolique par les échos de la forêt; aux- 
quels répondaient les coassemens dequelques 
millians. de sue KEE notre: ka 
proche; iv: ba 

Tout était préférable: à sets sorte de nain 
gation amphibie dans cet horrible tunnel, et 
nous respirâmes plus librement lorsque nous 
eûmes atteint les bords de la rivière Chowan , 
l'une des sources d’Albemarle et de Pimlico» 
Sounds, qui font eux-mêmes partie de mers in- 
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tériqres, telles que le Chesapeake; la Delaware 
etautres : ces mers sont d'un très-grand avan- 
tage pour le commerce interlope, quoique peu 
propres à la navigation pour de geen vais- 
seaux. 

Des esclaves nous transportèrent sur l’autre 
rive, au moyen d'un radeau sur les bords du- 
quel ils plantèrent de grandes torches faites 
avec le pin résineux, Cette immense clarté, 
dont nous étions entourés, rendait encore plus 
horrible l'aspect de la forêt que nous laissions 
derrière nous. 

Nous trouvâmes dans une espèce de cham- 
bre d'auberge; moitié cuisine, moitié salon, 
des aloses toutes chaudes , flanquées d'un pot 
de café très - limpide, le tout placé devant un 
feu’clair et pétillant. Quel spectacle ravissant! 
Test probablequej jamais des voyageurs fatigués 
ne jouirent mieux eg nous de leur NE et 
de leurs lits. ==> 

Le lendemain , 11 février, à cinq henri et 
demie du matin, nous nous trouvâmes de nou: 
veau placés danshotre loutde e craquante voi- 
ture. Mais l'air balsamique des tropiques, dont 
nous avions joui pendant les dix derniers jours, 
s'était maintenant changé en un vênt de glace 
très-piquant qui pénétrait dans la diligence, 
soit à travers les séparations des rideaux , soit 
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par des crevasses que nousn’avions,pas aperçues 
auparavant ; ou du moins dont nous nousétions 
fort peu souciés. I] est impossible de trouver des 
charmes dans un voyage, lorsqu'on est gelé par 
le froid. Nous nous tenions soigneusement en- 
veloppés dans nos manteaux , et nous battions 
la mesure avec nos pieds, n'ayant pour unique 
consolation que l'espoir de déjeuner aussi bien 
que nous avions soupé la veille. Mais, hélas ! 
quoi de plus vain que les espérances des 
voyageurs ! Les honnêtes habitans de l'endroit 
où nous arrêtâmes, n'ayant pas vu un seul pas- 
sager depuis un mois, ne s'étaient occupés 
d'aucuns préparatifs, et, ce qu'il y avait de 
plus cruel pour nous, c'est que la viande 
dont ils se nourrissaient était si nouvelle que 
nous ne pûmes y toucher, quelqu'aiguisé.que 
fût notre appétit. Ils n'avaient pas de pain, à 
moins qu'on ne donne ce nom à d'informes 
blocs de pâte, ressemblant en couleur, en 
poids et en saveur, à des morceaux de terre à 
pipe, et que nos aimables hôtes nous avaient 
préparés en guise de gâteaux de froment. Il y 
avait avec cela des œufs couvés frits, et du lard 
rance; de plus, un mets qui ressemblait de loin 
à des beignets, mais qui, lorsque la pâte eut 
été enlevée, nous présenta les débris d'un 
malheureux poulet, mort sans doute d’étisie, 
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et dont la totalité aurait fait à peine une bou- 
chée. Nous avions heureusement du thé avec 
nous; et, avec beaucoup de peine , nous par- 
vinmes à nous procurer un peu de lait pour 
l'enfant. Bref, nous ne pensions pas qu'il fût 
‘possible de faire de plus mauvais repas : le 
- diner prouva notre erreur, 

Dans nosexcursions suivantes dans les états du 
Sud, nous primes nos précautions, et, instruits 
par l'expérience, nous nous munimes de proi- 
sions, telles que pain, riz, sucre, etc. Les habi- 
tans sont les plus hospitaliers dù monde : ils 
offrent tout ce qu'ils ont, maïs malheureuse- 
ment ce tout se réduit à peu de chose; et la 
nature de leurs vivres. est telle, qu'on trouve 
rarement l’occasion dé profiter de Soit bonne 
dispositions. 

Nous traversämes, paie ces jours de 
jeûne, plusieurs plantations de coton et des 
champs de tabac; mais la principale culture 
était celle du blé de Turquie. Dans les par- 
ties septentrionales du pays, nous avions été 
frappés de l'air d'activité des habitans, qui dé- 
frichaient la terre, abattaient des arbres, labou- 
raient, plantaient, récoltaient, bâtissaient même 
des maisons; dans la Caroline au contraire tout 
le monde semblait oisif: Les blancs regardent 
le travail comme une honte, et les noirs tra+ 
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vaillent le moins qu’ils peuvent. La population 
libre préfère les plaisirs de la chasse et les in- 
trigues des élections aux soins de l’agriculture, 

Pour nous reposer de nos fatigues, nous sé- 
journâmes quatre jours à Fayetteville, jolie et 
florissante ville, située sur la rive droite de la 
rivière Cape-Fear. La distance que nous avions 
parcourue était de deux cent quarante milles; 
nous employämes trois jours et deux nuits 
pour la faire, Nous augurions assez mal des aue 
berges ou tavernes que nous trouyerions dans 
cette ville; mais, à notre grande surprise et à 
notre grande joie , nous fümes logés dans un - 
des meilleurs hôtels du pays. Je ne puis mieux 
en faire l'éloge qu’en transcrivant l'avis suivant 
où sont étalés ses principaux mérites : 

« Indépéndamment d'un grand nombre de 
» chambres à un seu? lit, avec des cheminées 
» et des sonnettes , l'hôtel Lafayette contient 
» encore de beaux salons et des appartemens, 


» spécialement disposés pour là convenance 


» des familles qui voyagent.» 

Les italiques dont on a fait usage dans l'ori- 
ginal y figurent pour montrer les avantages 
particuliers qu'offre cét hôtel: On ne signa- 
lerait pas le luxe de repas; pris dans une cham- 
bre seule, et à l'heure qu'il plaît de choisir, à 
des gens qui n'auraient jamais rencontré le con- 
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traire. Je crois, ma foi , que nous prolongeämes 
du double notre séjour à Fayetteville, pour 
jouir de ces avantages qu’on sera peut-être tenté 
de regarder comme frivoles, 
IL est juste de dire que , durant notre voyage, 
‘nous n'éprouvâmes jamais aucune difficulté à 
obtenir une chambre à coucher pour notre 
usage exclusif. Pendant un mois, il est vrai, 
nous dûmes nous contenter d’une seule cham- 
bre pour nous tous. Mais quelque encombrées 
que fussent les auberges, cet avantage nous 
fut concédé comme un droit; et jamais 
on ne nous proposa, dans aucune partie du 
pays, de partager notre chambre avec des 


étrangers. 


Je fais cette observation, parce qu'on répand 
le bruit en Europe que les voyageurs sont 
souvent exposés à cet inconvénient en Amé- 
rique. Nous n’en vimes jamais un seul exemple. 


Fayetteville n'offre rien de bien intéressant 
pour les étrangers; mais ce ne fut point un dé- 
sappointement pour nous : nous avions assez vu 
de choses. Cependant, par suite d'une vieille ha- 
bitude , il m’arriva de demander à un monsieur 
s'il n'y avait pas de prison dans la ville. Il me ré- 
pondit qu'il y en avait une, et me proposa de 
me Ja faire voir. J'étais pris dans mon propre 
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piége ; il n’y avait pas à reculer, et j'acceptai la 
proposition. En chemin nous recrutämes le 
constable en chef, qui est également le geôlier 
de la prison. Il en prit la clef chez lui en pas- 
sant, « parce que, dit-il, il ne visitait ses pri- 
» sonniers que deux fois par jour , et les laissait 
» se garder enx-mêmes ». Quand nous fûmes 
arrivés devant la porte d'entrée , le geôlier s'a- 
perçut qu'il s'était trompé de clef, il courut 
chercher la bonne , et nous laissa l’attendre dis ` 


minutes par une luie battante, Dans l'inter- 
valle nous entendimes un bruit assez étrange 


venant de l'intérieur , comme des pierres qu'on 
démolit avec une pioche. Il était évident que 
les prisonniers tentaient une évasion; nous tin- 
mes un conseil de guerre pour délibérer sur 
le meilleur moyen à employer, pour arrêter 
l'exécution de leur projet. Mais le constable, 
à son retour, trancha la difficulté en ouvrant la 
porte. Un hardi coquin, qui avait été arrêté 
pouf avoir volé des montres et s'être enfui sur 
un cheval aveugle, éi enu à arracher 
des barres de fer de son f er, et avec leur se- 
cours , il avait battu en brèche le mur de sa 
cellule. Dans une couple d'heures il se serait 
trouvé en liberté; ce fut un grand malheur 
pour lui que j'eusse questionné ainsi mon 
voisin. + 
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Le prisonnier fut étonné de notre visite 
imprévue, et me demanda à part comment 
nous avions deviné son projet. Je lui répondis 
que je n’en avais rien su du tout, mais que 
J'étais venu, par simple curiosité, visiter la 
prison. Pendant ce colloque, une troupe de 
constables nous avait joints, et on transféra le 
pauvre diable dans une cellule plus solide. 
Comme on l'emmenait, ilse retourna vers moi 
. et me dit d'un ton moitié fâäché, moitié facé- 
tieux: « Sans vous, monsieur Curiosité, je serais 
« maintenant loin des griffes de ces coquins. » 
Pendant notre séjour à Fayetteville, un pa- 
quet de journaux anglais, qui m'était adressé, 
passa par les mains du directeur de Ja poste , tan- 
disqu'il préparait la dépêche pour Charleston ; il 
eut la bonté de l'intercepter et de me l'envoyer. 
J'allai le remercier, et j'appris qu'il faisait par- 
tie d'une colonie considérable de Higlanders 
écossais (habitans dés hautes terres ), établie 
autour de Fayetteville. Ces émigrans ont trouvé 
` avantageux d'occuper de grandes portions de 
terresépuisées et abandonnées par la précédente 
génération, et par des travaux agricoles perfec- 
tionnés, par l'industrie active d'hommes libres 
et par le secours des esclaves ils ont fertilisé ces 
contrées incultes, regardées long-tempscomme 
improductives, Le nombre de ces Higlanders 
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et de leurs descends»s est devenu si considéra- 
ble, qu'il a été jugé nécessaire d'avoir au bu- 
reau de la poste un commis qui parlât gallique. 
Le quartier général de cette population celte, 
dans la Caroline du nord, est Fayetteville, et 
Colombia, dans la Caroline du sud. Je fus 
surpris un soir d'entendre notre postillon chan- 
ter d'un ton mélancolique la ballade écos- 
saise si connue : « Should old acquaintance 
» be forgot? » Je voulus aussitôt causer avec 
lui de notre commune patrie (à ce que je 
croyais ); mais, à ma grande surprise, iln'était 
jamais sorti de la Caroline, ce qui ne l'empé- 
chait pas d’être demeuré fidèle aux souvenirs 
de la terre de ses ancêtres, comme s'il y eût 
toujours séjourné. 

Notre qualité d'Écossais nous fut d'un. e éi 
secours dans nos voyages , surtout en Caroline 
et en Virginie. Les Américains ont plus dat. 
fection pour ce peuple que pour les Anglais, I] 
est vrai qu'à défaut de cordialité nationale, 
ils exercent une très-obligeante hospitalité 
envers tous les étrangers, même envers les 
Anglais; mais il y a une nuance plus ami- 
cale dans leurs rapports avec les Écossais; il 
semble qu'ils veuillent compenser par leurs 
prévenances envers ceux-ci la froide réserve 
avec laquelle ils accueillent les Anglais. 

a. 
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Le 33 février now continuñmes notre tour- 
née méridionale, et fimes halte à nn endroit 
nommé Montpellier, bien que la maison fût au 
niveau du sol. C'était une rangée de petites 
fermes qui semblaient taillées à coupsde hache 
“dans la forêt de pins, noire, épaisse, perdue 
dans l'horizon , comme un immense drap mor- 
tuaire cloué de nuages et enveloppant.la terre. 
L'aspect misérable d’un nouvel établissement 
au milieu des forêts de l'Amérique est diflicile 
à décrire; c'est une espèce ‘d'invasion: dans les 
possessions de la nature, une attaque peu géné- 
reusesur ces vieux arbres majestueux , seigneurs 
nés du: sol où ils ont pris racine, qui, toujours 
respectés, ont vu tomber autour d'eux généra- 
tion sur génération. Tout ce qu'on élève en 
présence de témoins si vénérables, a l'air petit, 
mesquin, grossier. La fraicheur des maisons 
nouvellement -bâties ; contraste ayec le beau 
antique du paysage ; pa barrières qui séparent 
les propriétés, composées de troncs d'arbres 
fendus, qui sont encore revêtus d'un côté de 
leur robe d'écorce , entourent des terres livrées 
au soc de la charrue; sur lesquelles, de loinen 
loin, se dressent dewieux arbres découronués, 
“espèce de fantômes debout dans un désert. Ici, 
de tristes marécages défigurent, un. champ de 
blé en. Gaga rapport ; là des routes. impratica- 
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bles le travérsent; de tous côtés la civilisation 
lutte avec une nature sauvage et rebelle ; la 
nature finira par succomber, mais il faudra du 
temps avant que l'homme puisse dire : Je règne 
seul ici: 


Le 19 février nous arrivämes à la petite 
ville de Camden; le maître de l'auberge où 
nous descendimes nous fit les honneurs de sa 
cité; il fut aidé dans ce soin par ses amis 
qui rivabisérent ‘d'obligeéance avec lui: Mal- 
heureusement nous étions tellement fatigués de: 
nôtre voyägé, qüe nous ne pouvions ni parler 
ni écouter. Une observation qu'on me Dt me 
frappa cependant, dugidne je fusse à moitié 
éndòrmi ; je la notai avant de me glisser dans 
mo br, nous deg lé sujét de Veslarages 
et un dés assistans > dit deg | 


delt "e Í 


« Vous ne sauriez croire , monsieur, com- 
» bien nous sommes malheureux avec nos do- 
» mestiques.. 
-= » Comment cela? 


lin» Si nous avons un KC CC ou 
» ivrogne, et, en vérité; toute la race est ou 
» déshonnête ou dissipée, nous De pouvons pas 
» le vendre, car personne ne veut l'acheter; les 
» lois nous ‘défendent de le mettre à la porte: 

» nous sommes donc forcés de nourrir, vêtir 
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» et soigner uh coquin qui ne peut nous être 
» d'aucune utilité, » 

Le lendemain, 20 février, nous nous ren- 
dimes à Colombia , siége du gouvernement de 
la Caroline du sud; ville intéressante à beau- 
coup d'égards, surtout pour un étranger, Le 
profond savoir des professeurs du collége , et de 
beaucoup d'autres personnes qui y demeurent, 
l'ont rendue célèbre. 

Pendant notre traite de la matinée, nous 
rencontrâmes plusieurs groupes d’émigrateurs 
(si ce mot n'existe pas, je me hasarde à le 
créer ), espèce de fermiers errans qui, suivant 
l'usage en vogue dans ce pays, voyagent avec 
tout ce qu'ils possèdent, de l’est à l'ouest, ou 
plutôt, pour être correct, du nord-est au sud- 
ouest, c'est-à-dire, de la Virginie ou de Mary- 
land dans la Floride, la Géorgie où Alabama, 
pour y chercher fortune 7. 

Le premier groupe se composait d'un plan- 
teur et de sa femme, de son beau-frère et de sa 
famille, d’une multitude d'énfans , et de qua- 
rante à cinquante esclaves de tout Age et de 
toute taille. Ces nomades étaient campés près. 


1 Les lecteurs des romans de Cooper reconnaîtront sans 
peine, dans ces fermiers errans, les originaux du Squatter de 
la Prairie. 

( Note du traducteur.) 


AUX ÉTATS=U NIS. 135 
d'une crique ( c'est ainsi que les Américains ap- 
pellent un ruisseau ): sur ses bords verdoyans 
on voyait toute la troupe éparse; elle occupait 
un espace de plusieurs centaines de yards des 
deux côtés de la route; un boïs de sycomores 
l'ombrageait. Le train de voyage se compo- 
sait de trois chariots et d’une voiture ouverte, 
sous l'abri de laquelle on préparait le diner. 

Nous nous arrêtâmes un moment, et entrà- 
mes en conversation avec le chef de la troupe, 
qui se rendait, nous dit-il, dans la Floride. Il 
avait abandonné une assez belle propriété, si- 
tuée au nord, près de Cheraw, sur les bords 
de la rivière Great-Pedee, dans la Caroline du 
sud; quoiqu'il n’eût point de projet arrêté sur 
le lieu où il s'établirait, il se disait certain de 
trouver de bonnes terres dans un pays aussi 
fertile et aussi peu habité. 

Notre nouvelle connaissance était un homme 
robuste , d’une haute taille , à l'air résolu et en- 
treprenant; j'ose parier que déjà il a défriché 
une vaste étendue de bois et qu'il les a trans- 
formés en champs fertiles d'un riche pro- 
duit. à 
La seconde troupe dém , qui avait déjà 
diné, était en marche. Moins nombreuse que 
la première, elle pouvait se composer d’une 
trentaine de personnes, dont vingt-cinqau moins 
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étaient esclaves. Les femmes et les enfans 
étaient entassés sur des chariots qui allaient 
au pas et dont les rideaux étaient tirés ; aussi 
ne pûmes-nous apercevoir que l'éclat de deux 
ou trois prunelles et celui d'une rangée de 
. dents éblouissantes de blancheur. A arrière- 
garde suivait une voiture plus légère qui ren- 
fermait le maître et la maîtresse de la maison. 
A la tête du cortége marchaient deux hommes 
qui avaient l'air de se tenir par la main, et 
d'être de fort bonne intelligence : il y avait ce- 
pendant dans leur attitude, dans leur démar- 
che, quelque chose de contraint et de peu 
naturel. Lorsque nous fümes arrivés plus près 
d'eux, nous vimes que le couple était uni par 
une fois chaîne qui liait en poignets des deux 
hommes. ny 

«Eh bien! mes eng leur dit notre co- 
» cher en passant près d'eux , qu'avez-vous donc 
» fait pour porter ces mitaines ? 

— » Oh! répondit gaiement l’un d'eux, rien 
» n'est plus commode pour voyager. » 

Son compagnon garda le silence: je fis arré- 
ter notre voiture, et je demandai à un des 
conducteurs d'esclaves pourquoi ces hommes 
étaient enchaînés, et pourquoi l’un prenait la 
chose si gaiement , l'autre si tristement. Sa ré- 
ponse expliqua ce mystère ; l'un de ces mal- 
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heureux était marie et sa femme appartenait à 
un autre planteur; le propriétaire de la femme 
ne voulait pas se séparer d'elle, et l'on fut 
obligé: de la lui laisser. On attacha donc le 
pauvre époux réfractaire, à un. jeune garçon 
qui , n'étant pas préoccupé par le même motif, 
sembla tout-à-fait propre à trainer son cama- 
rade à Ja remorque. 

Le soir nous arrivames à Colombia , siége 
du gouvernement de la Caroline du sud. Dans 
la matinée du lendemain- nous étions assis 
dans Je salon commun. Une société y entra ; 
nous la reconnûmes comme ayant fait partie 
d'un des groupes d'émigrans que nous avions 
rencontrés Ja veille." Jallais entamer la con- ` 
versation avec ces nouveaux venus, dont j'é- 
ais bien aise d'apprendre l'histoire, lorsque 
la porte s'ouvrit: un gentleman entra , et, cou- 
rant à celui qui semblait-être le chef de la 
troupe , se fit reconnaitre pour son frère. Après 
s'être donné une cordiale poignée de main, le 
gentleman fit un pas en arrière comme pour 
mieux saisir l'ensemble du groupe, puis, re- 
muant tristement la tête, il s'écria: e 

«Pour un homme de votre âge, vous 
» avez pris là une bien singulière résolution ! 
» Où allez-vous ? 

— » Dans la Floride. 
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— » La Floride? répéta l’autre , et qui dia- 
» ble vous a décidé à y aller ? 
—» Bah ! c'est le plus beau pays du monde, 
» un climat délicieux , un sol fécond , des terres 
» vagues tatt qu'on en veut. 
—» Y avez-vous déjà été? 
— » Pas encore, mais c'est tout comme : je 
» sais quel est le pays. 
— » Vraiment! eh bien, prenez garde aux 
» criques. 
— » Il n'y a pas de danger, répartit l'émi- 
» grant, prenant l'observation à la lettre, il y a 
» des ponts sur tous les cours d'eau. 
—» A merveille, dit l’autre frère en riant; 
» agissez à votre fantaisie. Mais, dites-moi, de 
» grâce , ce que vous avez fait de votre propriété 
» duMaryland; vous l'habitiez encore la der- 
» nière fois que j'ai eu de vos nouvelles; il y a 
» quatre ans, n'est-ce pas H 
— » J'ai vendu cette propriété. 
— » Tout entière? 
— » Oui, il ne m'en reste pas un pouce: 
» j'ai emmené avec moi tout ce qui pouvait 
» voyager. Vous le voyez: ma femme, mon 
» fils, ma fille , tous mes pe mon mobi- 
» Ken ét mes chevaux. 
—» Veuillez, je vous prie, wës à ma 
» question. Ne vous trouviez-vous pas bien où 
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» vous étiez? n'aviez-vous pas d'excellentes 
» terres ? e 

— » Sans doute, 

— » Que vous manquaïit-il ? 

—» Rien. 

— » Quél mauvais génie vous pousse donc 
» à chercher un pays nouveau qui ne vous offre 
» que dés animaux venimeux , une population 
» de crapauds et de moustiques ? » | 

Le courageux aventurier se grattait la tête et 
semblait chercher une réponse un peu logique, 
un argument ad hominem ; et sa femme, d'un 
ton moitié plaisant, moitié sérieux , répondit : 

«Pur amour du changement, Toute notre vie 
» nous ayons été comme cela : courant d'un 
» lieu à l'autre, sans nous fixer is. Dès 
» que nous sommes confortablement établis, 
» nous trouvons que c'est le moment de nous 
» en aller, 

— » Oh! reprit le citadin , je bé o 
» meur vagabonde de mon he mais vous , 
» madame, pourquoi ne pas interposer votre 
» autorité? 

— » Ah! mon cher monsieur, réplique la 
» femme en soupirant, vous ne savez pas ce 
» que c'est que d’être mariée à un coureur 
» éternel !» 
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En entendant ces mots, ma femme me lança 
un coup d'œil , et l’étrangère, nous voyant sou- 
rire, s'imagina que nous lui donnions raison; 
satisfaite de notre approbation, elle n'ajouta 
rien. L'intrépide questionneur ne s’en tint pas 
là : il demanda à son frère ce qu'il ferait s'il 
ne trouvait pas en Floride l'Eldorado qu'il 
cherchait. L autre Jui répondit que, dans ce 
cas, il embarquerait lui, son monde et son mo- 
bilier, et qu'il remonterait le Mississipi. « Qù 
» débarquerez-vous?—J e l'ignore, mais je suis 
» sûr de trouver partout de quoi m'établir. » 

Le frère , voyant qu'il était inutile de péro- 
rer plus long-temps avec un homme aussi dé- 
terminé, se borna à éngager l'émigrant à venir 
passer quelques jours avec lui, puisqu'il était 
probable qu'ils ne se réverraient plus. L'émi- 
grant s'y refusa, disant qu’une nuit de retard 
lui ferait perdre cent dollars et beaucoup de 
temps, deux choses auxquelles il tenait parti- 
culièrement. Là-dessus ils se séparèrent de la 
même manière qu'ils s'étaient rencontrés. ` 

Le 22 févritr je visitai le collége de Colom- 
bia; mais, comme c'était le jour anniversaire de 
la naissance du général Washington , il y avait 
congé, et’ je ne pus “voir les élèves en classe, 
ce que je regrettai beaucoup. | 

De là nous allâmes visiter le nouvel Ss des 
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aliénés, qui n'était pas encore achevé; nous 
parcourûmes en détail cet établissement , heu- 
reux de n'y. point rencontrer les infortunés 
qu'il est destiné à recevoir. En Amérique, 
pour tout ce qui touche aux intérêts de lhu- 
manité, l'esprit de parti disparaît , il ne reste 
plus que la charité. 

À quatre heures et demie nous dinâmes 
chez le gouverneur, qui avait réuni à sa ta- 
ble unç société choisie. Impossible de rendre 
compte des discussions amiables qui s'élevè- 
rent pendant ce repas : un tarif des douanes, 
les droits respectifs des états, l'amélioration 
intérieure de chaque gouvernement, devinrent 
les objets d'une conversation animée; je sor- 
tis cependant sans être édifié ni instruit par le 
bruyant désaccord des opinions controversées 
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CHAPITRE XXXVI. 


Charleston, — Marché aux esclaves. — Courses, — Bal, 
— Opinions sùr l'esclavage. — Moulin à riz. 


Nous quittâmes Colombia le 23 février 1838, 
et nous arriyämes à Charleston dans la soirée 
du 25. La route que nous avions suivie traver- 
sait tantôt des marais à perte de vue , tantôt 
d'immenses forêts de pins. Les rivières qui ar- 
rosent les districts que nous eûmes à parcourir, 
étaient tellement enflées par les pluies abon- 
dantes de la quinzaine précédente , que la plu- 
part des marécages se trouvaient impraticables. 
Nous fûmes même obligés , une fois, de nous 
détourner de notre route pour mous enfoncer 
dans les bois; nous évitions ainsi un gué dan- 
gereux connu sous le nom peu rassurant des 
Quatre-Trous. Nous manquâmes tous nos 
relais, et les mêmes chevaux eurent trente 
milles à faire. A cela près, notre promenade 
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sous les arbres eñt été fort amusante; les res- 
sources de notre cocher s'y déployèrent, Tous 
les arbrisseaux avaient été brülés par un grand 
incendie, une semaine ou deux avant notre 
passage. Les pins, dont l'écorce avait été con- 
sumée jusqu’à vingt pieds de hauteur, nous 
apparaissaient noirs et lustrés comme les 
bottes d’un dandy, Nos compagnons de voyage 
nous assurèrent que ces incendies étaient très- 
fréquens, mais que les grands arbres n'en souf- 
fraient point. Cela peut être vrai, mais ils 
avaient une triste physionomie, Leurs écorces, 
vertes au sommet, contrastaient d'une ma- 
nière bizarre avec les vestiges de l'incendie qui 
avaient noirci leurs troncs. 

Nous avions avec nous des provisions qui 
nous furent très-utiles; car, de Colombie à 
Charleston, les maisons sont très-éloignées les 
unes des autres, et, dans celles qu’on rencon- 
tre, on ne trouve rien. Le climat est tellement 
malsain, que peu de personnes peuvent habiter 
cette partie du pays; le danger d'y voyager est 
si grand, que les dépêches se transportent à 
dos de cheval, et non en voiture, Dens fne de 
ces tristes maisons nous fûmes reçus par la pre- 
mière des esclaves qui nous offrit les excuses 
de sa maîtresse, retenue au lit par une indis- 
position, Au bout de quelques instans cepen- 


144 VOYAGE 
dant elle se leva et se traîna jusqu'à nous: on 
lisait sur sa figure les ravages de la maladie, 


— « Comment avez-vous passez la saison HI 
lui demanda un des voyageurs. 


— » Oh! grâce à Dieu, nous avons tous eu 
» les. fièvres. a 


Ce grâce à Dieu me fit tressaillir : sans doute 
elle voulait dire par-là qu'elle le remerciait 
de ce que personne de sa famille n'avait suc- 
combé. 


Charleston est une jolie ville , située sur un 
terrain plat, et faisant face A la mer; deux 
belles rivières, l'Ashley et le Cooper, entourent 
la péninsule sur laquelle elle est bâtie , et qu'on 
nomme Neck (Cou). Le reste de cette pénin- 
sule est couvert de riantes maisons de campa- 
gne , appartenant aux planteurs opulens : la plu- 
part d’entre elles étaient cachées par des rideaux 
de feuillage déjà vert, quoique la saison fût peu ` 
avancée. Une rangée d'arbres est plantée de cha- 
que côté des rues, et longe le bord extérieur 
du pavé »edisposition particulière à la plupart 
des villes du sud en Amérique. Cette espèce 
d'arbre porte en général le nom de Pride of 
Tudi (l'Orgueïl de l'Inde); mais sa dénomina- 
tion botanique est, je crois, Melia, Aezdarach. 
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Du sommet de sa tige découronnée se projet- 
tent un grand nombre de longues branches 
minces, portant un bouquet de feuilles à leur 
extrémité. Le printemps n'était pas encore 
venu , et cependant ces arbres bourgeonnaient 
déjà; plusieurs même avaient des feuilles. Le 
plus grand nombre des maisons du côté sud, 
et quelques-unes même du côté de l’ouest ont 
leurs verandas ; les quartiers marchands de la 
ville font seuls exception, parce que les terrains 
y sont trop chers pour être sacrifiés. Les mai- 
sons sont entourées de jardins remplis d'arbustes 
et de fleurs de toute espèce, qu'ombragent de 
doubles et triples rangs d'orangers ; chacun de 
ces jardins a pour haie des buissons de rosiers 
aux fleurs larges comme la main. 


Les maisons qui s'élèvent au milieu de ces 
` terrains sont de tous les styles d'architecture et 
des formes les plus diverses; elles sont gé- 
néralement peintes en blanc, et des terrasses 
grillées leur servent de toits. Chaque maison 
(ou peu s'en faut), et chaque clocher (il n’en 
manque pas à Charleston), sont munis de pa- 
ratonnerres , dans la vertu desquels les Améri- 
cains ont plus de confiance que nous autres 
gens d'Europe. 


Le port de Charleston, plus que tout autre. 
II. 


10 
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port äméricain, räppelle la région des tropi- 
ques; üh jour Surtout, tenté par l'espoir de 
réspirer la brise maritime , je me rendis sur lé 
quai. Dix minutes après être sorti de la prin- 
. cipälé rue, jé më trouvai ep face de vaisseaux 
frétés pour toutes lës parties du monde, char- 
gearit et déthargeañt leurs cargaisotis. Devant 
un navire qui arrivait dé la Havatine, je vis un 
moncéau de bananes A moitié müûrés, cueillies 
cinq où six joûrs auparavant dans l'ile de Cuba. 
Quelques pas plus loin s'oMrait à la vué uné 
pyramide dé ñoix de cotos, toutes fraîchés, les 
üties revêtus éncoré de létr enveloppe, les 
autres dépouilléés de leur coqué. Les matelots 
hissäiént d’un côté dés balles de café, de l'autre 
des caisses de suëté. Plus loin deux conduc- 
teurs de nègres, dont le langage , mi-anglais, 
mi-créole, attestait qu’ils étaient nés dans quel- 
que île française des Indes occidentales, s'oe+ 
cupaient activement à remplir de riz des bar- 
riques qui devaient remplacer sur ce vaisséau 
les produits d'un climat plus ardent. 

De tous côtés le sol était couvert de balles 
de coton, de caisses de fruits, de barils de fa- 
rine , et de grands colis de marchandises , arti- 
més les uns sur les autres, et revêtus des ini» 
tiales de leurs propriétaires , avec des cercles et 


e ‘dés ihardties inystiques , qu'on apércévait dam 
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l'intervalle des cordes qui lës avaient liés depuis 
leur départ d'Europe où des Indes. 


Sans être nouveau pour moi, ce mouvement 
commercial me fit plaisir. Le jour était pur , le 
soleil radieux ; les nombreux vaisseaux qui bor- 
daient les quais, comme une vaste ceinture de 
mille couleurs, avaient. toutes leurs voiles de- 
hors pour les faire sécher : par moment je me 
croyais transporté dans les régions équatoriales, 
et cette vision me rappelait quelques circon- 
stances de mes voyages passés, Mes Wé 
S'égarèrent sur Jaya , Bermude ; Saint 
phe, et la dernière , mais la plus pu be sur 
l'ile de Ceylan: Tous les objets sur Pré je 
reposais ma vue. étaient en harmonie avecces 
souvenirs; le front. tombant des nègres, les 
voiles de coton des schoornis, les fruits déli- 
cieux des iles Caraïdes, et le: ciel _bleu d'un 
perpétuel été. I] me ste? que je me trou- 
vais de nouveau rejeté sur des terres et sur des 
mers quej avais parcourues précédemment, et 
que je n'oublierai jamais, tant l'impression 
qu elle me firent éprouver la première fois 

ut merveilleuse et profonde. 


Cette impression surpassa tout cë que mion 
imagination avait rêvé; tout ep que mes lec: 
tirés n'avaient promis de surprenant; de dé 
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licieux , lorsque jeune encore je partageais les 
extases brülantes du poëte. 

Mais, après tout, l'accident le plus pittores- 
que d’un paysage, pour un voyageur , est sans 
contredit l'hôtel des postes ; et, en m’arrachant 
"A ces scènes énchanteresses , les unes réelles, 
les autres fantastiques, j'en pris la route. Sur 
mon chemin, mon attention fut éveillée par 
une circonstance à laquelle j'aurais pu certai- 
nement m’attendre à Charleston, maïs que 
je n'avais pas prévue. En arrivant à la 
bourse, au centre de laquelle est le bureau 
de la poste, j'entendis les sons de quelques 
voix dans la rue, comme celle d'un commis- 
saire-priseur (auctioneer), qui engageait son 
auditoire à enchérir. Je m'approchai du côté de 
la galerie qui donnait sur la cour ou square, 
dans laquelle la foule était assemblée pour 
acheter des esclaves ou d’autres marchandises. 
Un homme était occupé à vendre le cheval sur 
lequel il était monté , un autre conduisait une 
espèce de cabriolet, et l’offrait aux spectateurs 
avec le cheval. Mais mon attention , ainsi qu'on 
s’en doutera facilement, se trouva absorbée 
par la vente d'esclaves. 

On avait, placé dans la rue une immense 
table , sur laquelle les nègres étaient exposés, 
non seul à seul, mais par famille. Anx deux 
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bouts de ce théâtre, deux auctioneers faisaient 
valoir chaque esclave en récitantses qualités. 

Ces lots d'esclaves variaieñt d'importance. 
Le premier était composé d'une femme vieille 
et infirme, d'un homme robuste, aux larges 
épaules, probablement son fils, de sa femme et 
de deux enfans. L’auctioneer, ou commissaire- 
priseur, après avoir nommé chacun d'eux et 
sêtre étendu largement sur leur mérite, en- 
gagea les assistans à proposer un prix. On of- 
frit 100 dollars pour chaque membre, ou, 500 
pour la famille en bloc; cette enchère monta 
graduellement à 150; on adjugea à ce prix, 
c'est-à-dire à 750 dollars pour la famille en- 
tière ( 4,065 francs). Plusieurs autres familles 
furent ainsi successivement mises en vente , et 
les prix varièrent de 250 à 260 dollars pour 
chaque membre, les enfans compris, même 
ceux à la mamelle. i 

Le groupe suivant excita plus particulière- 
ment mon intérêt. Le principal personnage 
était un homme vigoureux et bien båti, un 
excellent cocher ( a capital driver), ainsi que 
l'appelait Vauctioneer. A son côté était sa 
femme , créature d'une haute taille, mais bien 
proportionnée, enfin une jolie personne , quoi- 
que noire comme du jais. Son bras gauche en- 
laçait-an enfant de six mois, qui était appuyé, 
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selon l'usage oriental , sur la hanche. Pour con- 
server l'équilibre, le corps de lamère se penchait 
un peu de l’autre côté, où deux petits marmots 
- s’accrochaient à ses genoux; l'un d'eux, sans 
doute plus effrayé que l'autre, tenait la main 
` de sa mère, qu'il ne quitta point tant que 
dura la vente, Le mari avait un air grave et 
mélancolique ` mais il y avait dans sa physiono- 
mie une certaine dignité d'homme qui semble 
étrange chez un individu placé dans une situa- 
tion semblable à la sienne, Ce qui me frappa 
le plus en lui, ce fut de le voir suivre de l'œil, 
avec anxiété, chaque enchérisseur à mesure 
qu’une nouvelle offre était faite. Il paraissait 
connaitre parfaitement les caractères des divers 
acheteurs qui l’entouraient, et, chose épou- 
vantable, son bonheur ou son malheur futur 
dépendait d'un seul mot ! 

Tout ce lot d'esclaves étaient proprement 
vêtus, et leurs manières avaient quelque chose 
de si réservé, de si convenable, que je sentais 
mon intérêt pour eux croître de moment en 
moment, Les deux petits garçons, qui sem- 
blaient jumeaux, ne cessaient point de tenir 
leurs yeux fixés sur ceux de leur mère. Au pre 
mier abord ils avaient paru effrayés, mais peu 
à peu ils devinrent calmes comme leurs parens. 
La lutte entre les acheteurs se prolongea pen- 
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dant un quart d'heure ; enfin, la famille fut 
adjugée à raison de 290 dollars par tête, ou 
1,450 pour le tout (7,859 francs). 

J'appris plus tard, en causant avec un de 
mes voisins, qu'indépendamment du désir 
naturel d'être achetés par de bons maitres, 
les nègres mettent encore un certain orgueil à 
être vendus à un bon prix ; ils regardent comme 
une honte de n’obtenir qu'une enchère mé- 
diocre, Ce fait, outre qu'il nous prouve com 
bien il est difficile de vaincre l'amour des dis- 
tinctions , nous offre encore cette leçon utile, 
qu'il ne faut jamais considérer un individu, 
dans quelque situation dégradante qu'il se 
trouve, comme entièrement dépouillé de tout 
sentiment généreux. Pourquoi, demanderai- 
jealors, traiter ces êtres malheureux comme de 
vils animaux , et ne pas chercher à réveiller ou 
à entretenir en eux ces nobles mouyemens qui 
ne leur sont point étrangers ? 

A midi, accompagné par un de ces amis 
complaisans et dévoués , comme nous eümes le 
bonheur den rencontrer beaucoup en Améri- 
que, j'allai voir une course de cheyaux, et fus 
assez heureux pour assister à une course bien 


"ee s | 
n'y avait pas beaucoup de voitures, et à 
peine vimes-nous une douzaine de dames sur 
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la plate-forme ; cependant le temps était ma- 
gnifique et le monde entier aurait dû être de- 
hors. Je fus prévenu, par une vingtaine de 
personnes, que j'aurais là un triste échantillon 
des courses de l'Amérique; qu’elles déclinaient 
` journellement depuis quelques années, par 
suite du morcellement des propriétés. On ne 
voit plus dans la lice ces grands propriétaires 
fonciers, vieux amateurs de cet amusement 
anglais, et qui jetaient tant d'éclat sur les courses 
de chevaux. 

` Pendant unentr’acte , une de ces querelles, 
qui semblent la erer? inévitable de ces 
sortes de réunions, „s'éleva entre une espèce 
de fermier de hauts taille et un matelot, Des 
paroles aiguës se changèrent bientôt en voies 
de faits, et, dans un moment, leurs habits 
furent à bas. J'étais très-curieux de voir com- 
ment ces sortes d’affaires se traitent en Améri- 
que , où les combats de boxeurs ne sont pas à 
la mode comme en Écosse. Dans la joyeuse 
Angleterre , la foule eût crié tout d'une voix : 
A ring! à ring!" Des seconds se seraient 
présentés, on aurait demandé franc jeu ( fair 
play ) pour les combattans ; et, dans quelques 
minutes, tous les préliminaires eussent été arrê- 


1 Un cercle! un cercle ! TRE | f! 
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tés. Puis l’un des adversaires, ou même peut- 
être tous les deux auraient reçu une bonnecor- 
rection, ce qui leur eût adouci les mœurs au 
moins pour le restant de la journée. 

Il n’en fut pas ainsi dans cette occasion, 
Quelques personnes sortirent de la foule et in- 
terposèrent leur médiation entre les puissances 
belligérantes; puis, faute de pouvoir lenr faire 
entendre raison, on les sépara de vive force, 
au lieu de les laisser se battre à leur aise; 
les ‘adversaires n’en continuèrent pas moins 
à injurier, Non contens de cela, chacun 
d'eux assembla autfhr de lui un cercle d'audi- 
teurs auxquels ils racontèrent les motifs de la 
querelle; et bientôt, au lieu de deux querel- 
leurs, il y en eut deux douzaines qui mirent 
à contribution tout le vocabulaire de la marine. 

Je ne sais comment tout cela aurait fini, 
s'il n’était pas survenu tout à coup un homme 
armé d’un fouet, qui se fit bientôt jour dans la 
foule. Ce procédé était devenu en effet urgent. 
car les chevaux allaient partir; mais il poussa 
son intervention plus loin que je ne m'y serais 
attendu : avec son fouet il frappa à tour de bras, 
non-seulement les enfans qui faisaient foule, 
mais encore les hommes. Je ne comprendrai 
Jamais comment on peut se soumettre à de pa~ 
res traitemens dans un pays de liberté, Un 
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de mes amis, auquel je fiş part de cette remar- 
que, me répondit que ces gens-là avaient ce 
qui leur revenait, qu'ils ne devaient pas en- 
combrer le chemin. Un autre alla plus loin il 
partit de là pour me faire admirer l'esprit d'or- 
- dre et de tranquillité qui régnait en Améri- 
que, puisque tout le monde se soumettait sans 
murmurer à une autorité légitime. J'aimerais 
assez à voir comment de tels argumens seraient 
reçus à Epsom, ou à Doncaster! Il ne se passe- 
rait guères de minutes avant que le médiateur 
officieux gett été jeté, un peu brutalement, 
par-dessus les balustradesgy cirque. 
Dans la soirée du 29 février nous assistèmes 
à un bal donné dans les grands salons de la so- 
ciété de Saint-André, auquel j'avais été fort 
smisalenené invité par le jockey Club de Char- 
eston, ` 
Il est du devoir d’un voyageur de parler avec 
beaucoup de réserve, et même ayec une sorte 
de répugnance, de la wie privée et des coutu- 
mes des pays étrangers, car les lecteurs sont gé- 
néralement peu disposés à sayoir gré au narpa- 
teur de ses obseryations, même quand elles ne 
sont pas critiques; je n'essaierai done point de 
décrire ge bal, dans la crainte de ne pas en 
offrir un miroir fidèle, Je me souviendrai tou- 
jours combien j'ai ri de bon cœur en lisant, 


AUX ÉTATS-UNIS. IER 
dans un ouvrage américain, les détails des sois 
rées d'Edimbourg. 

Le 4 mars nous visitâmes l'asile des orpbe- 
lins, la maison de travail, celle des pauvres, 
la prison et un grand moulin à riz, Il n’est pas 
possible de décrire ces divers établissemens 
aussi minutieusement que leur importance 
semblerait le demander ; d'ailleurs mon but, 
en les examinant , était bien plutôt de me fami» 
liariser avec les usages du peuple auquel je me 
mélais, que d'observer pièce à pièce les divers 
objets qu'on me montrait, Lorsque les hommes 
sont montés sur leurs dadas, ils arrivent plus 
naturellement à trahir leur véritable pensée, 
que dans des occasions où ils sont sur leurs 
gardes. 

Nous débutâmes par le moulin à riz; j'y 
appris que les grains de cette plante croissent 
sur des pédicules séparés, ou petites tiges qui 
sortent de la tige mère, La tête forme ce qu'un 
botaniste appellerait une pannicule pointue, 
c'est-à-dire quelque chose entre une pointe 
comme le froment, et une pannicule comme 
l'ayoine ; on sépare le riz de ces pédicules à 
l'aide de fléaux, car auçune machine n'a été 
inventée dans le pays pour y suppléer, La se- 
conde opération est d'enlever la robe qui tient 
obstinément au grain; on y parvient en pres- 
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sant le riz entre deux meules fort éloignées 
lune de l’autre. La pellicule intérieure qui re- 
couvre le grain s’enlève au moyen de la tritu- 
ration dans des mortiers, effectuée par des 
pilons pesant de deux cent cinquante à trois 
` cents livres. Ces pilons sont des barres de bois 
doublées en fer et suspendues perpendiculaire- 
ment ` une machine les lève et les fait retomber 
lourdement dans le mortier, ce qui occasionne 
un violent frottement entre les grains de riz, 
et les dépouille de leurs pellicules. Ensuite on 
vanne le riz et on l'emballe dans des caisses qui 
en contiennent environ six cents livres. 

Le riz, enveloppé de sa robe qu’on nomme 
paddy, mot emprunté à l'Inde, se conserve 
plus long-temps frais que lorsqu'il en est dé- 
pouillé; il n’est point sujet à se moisir ni à tom- 
ber en poussière. Par suite de cette observa- 
tion , des capitalistes entreprenans ont essayé 
d'importer en Angleterre le riz revêtu de sa 
robe et de ne la détacher que là. Cette expé- 
rience a complétement réussi; je men suis 
convaincu moi-même , car ; depuis mon retour, 
j'ai mangé du riz importé de cette manière par 
MM. Lucas et Ewbank , de Londres , qui était 
aussi frais et aussi savoureux que ent qo ja- 
vais mangé dans la Caroline. 

L’asile des orphelins à Charleston ‘comme 
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tous les établissemens bien dirigés , offre un 
grand intérêt pour l'observateur, quelque con- 
testable que soit son utilité. En effet, un hos- 
pice pour les orphelins présente aux familles 
des moyens artificiels de nourrir leurs enfans, 
et, par cela: seul, conduit à un surcroît de 
cette population, qui déjà tend naturellement 
à s’augmenter. On regardera comme absurde 
de redouter pour l Amérique le nombredes ha- 
bitans; cependant, dans les grandes villes, ce 
danger se fait déjà sentir. Il wen est pas ainsi 
sans doute dans les nouvelles colonies, dans 
les forêts de l’intérieur; mais la tentation de 
vivre au milieu du luxe et des jouissances des 
villes est trop forte pour que le paupérisme 
ne vienne bientôt peser de tout son poids sur 
les finances des, états qui bordent. l'Atlan- 
tique. 

La maison de travail (Workhouse ) que je 
visitai ensuite, est une espèce de Bridewell 
(maison de correction de Londres ), où des dé- 
linquans de tout genre travaillaient au Tread- 
wheel ( roue qu'on fait mouvoir avec les pieds), 
le seul que j'aie vu en action en.Amérique : et 
encore ce moyen ne paraissait pas avoir eu 
beaucoup de succès. Il semble, ep effet, que 
les verges soient le complément obligé du sys- 
tème d’esclavage. On s’en sert fréquemment à 
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Chaïléston ` mais eptnme ce correctif etitrâtné 
trop d'inconvéniens pour qu’on puisse l'admi- 
ñistrer chez soi, on envoie l'esclave coupable 
à la maison dé travail , avec un papier et une 
pièce d'argent, sur le vu desquels op lui ad. 
` ministre ün cértäin nombre dé coups de 

fouét, et on le renvoie après. | 

T n'y avait point, dans la ptison , dé cellules 
séparées pour les prisonniers qui passaient leurs 
journées et leurs nuits dans üne complète oi- 
siveté et dans un contact dé tous les instans. 
Dans une partie de la raison , je vis plusieurs 
pétites cellules destinées pout unë classé spé- 
ciale dé prisonniers, lesquels, toutefois, n'é- 
taient employés à aucun travail. Le géôliér me 
fit observer qu'il ne mettait jamais qu'un seul 
blanc dans chacun de cés cachôts; mais age les 
noirs arrivaient en si grande foule, qu'il sè 
trouvait souvent forcé de les y enfermer deux 
por deux. Ki 

Environ trois cents esclavés, améñés des 
provinces pour être vendus, érraient dans la 
grande cour de la prison : leur entretien coû- 
tait quatré cents francs par jour; ils étaient là 
pärqués comme dés bestiaux qui attendent le 
jour de marché, La scène réssemblait assez au 
campement d'une horde sauvage d'Afrique, 
dans le genre de cellé quë j'ai entendu décrire 
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par le major Denham : des femmes, des hom- 
mes, des enfans de tous les âges , étaient assem- 
blés en groupes, ou accroupis en cercle, autour 
d’un feu sur lequel ils faisaient cuire leurs ra- 
tions de blé de Turquie, on de riz: Des vête- 
mens de toutes les couleurs étaient appendus 
aux murailles pour sécher , et les pauvres en- 
fans, nus comme en venant au ronde ; jouuierit 
et gambadaiétit ensemble; innocentes créatures 
que 'inquiétäient ni leur dégradation actuelle, 
ni léür futur ésclatägé: 

Quatre marchands d'esclaves , placés sur le 
balcon à côté de nous, examinaient le nom- 
bréux trotipeatt qui passait sous leurs feux, et 
raisonhaiénit froidethent süt les diverses qualités 
probables de cës bêtes de somrne humaines, 1 
faisait un téips superbe, et les raÿoris du sö- 
léil, qui illumindient ce tableau , le coloraient 
d'ütié teinté fantatisque qui b'avat rien de pé- 
nible 4 l'œil. En lë sta HAT à be tiè RN 
gue de fe | 
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Piantations de la Caroline du sud. — Culture du riz, — 
Capacité intellectuelle du@nègre, — Traite des nèges 
à l’intérieur: — Savannah. — Les Américains doivent 
renoncer à toute bonne législation sur les esclaves. 


Après avoir quitté Charleston , le 6 mars, 
par une matinée asséz froide, nous allâmes 
coucher à Jacksonburgh : ce petit village , aux 
maisons écartées les unes des autres, occupe la 
rive droite de l'Edisto, rivière assez considéra- 
ble, qui court avec plus de vitesse. qu'aucune 
de celles que nous avions rencontrées depuis le 
Saint-Laurent. Nous la traversimes sur une 
espèce de bateau plat, en usage dansla contrée, 
qu'on dirige au moyen d'une espèce de han- 
sière, ou cordage, tendue d’une rive à l'au- 
tre. Quand vous fûmes ‘au milieu du courant, 
je ne pus me défendre d’une impression as- 
sez pénible en songeant que, si ce cordage 
cassait , les flots qui se briseraient à grand bruit 
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contre notre frêle embarcation , l'aurait bientôt, 
sans espoir de salut, entraînée dans l'Océan. 

Le jour suivant nous nous dirigeämes du 
côté de la plantation d’un de nos obligeans amis 
de Charleston , qui , suivant l'usage hospitalier 
de ses compatriotes, nous ayait priés de la 
choisir pour une de nos haltes. Nous avions 
parcouru trente milles le premier jour ; nous 
wen fimes que vingt le second : pour nous 
délivrer du joug des conducteurs de diligen- 
ces, nous avions loué une voiture particu- 
lière. Ainsi nous voyageâmes à notre guise, 
avantage qu'on rencontre rarement en Amé- 
rique , mais que nous ne laissâmes jamais échap- 
per toutes les fois qu’il se présenta. 

Une petite gelée blanche couvrait l'herbe 
lorsque nous entrâmes dans la forêt. Les pins 
n'étaient pas les seuls hôtes de cette solitude; 
nous trouyåmes également de beaux chênes 
qui ressemblaient assez à ceux d'Angleterre, 
par leurs branches, mais qui en différaient par 
leurs feuilles. H faisait un calme plat lorsque 
nous nous mimes en route, lair était fumeux, 
à cause, sans doute , de quelqu’incendie qui 
dévorait au loin une partie de la forêt. 

La route, puisque l’on donne ce nom aux 
espèces de sentiers que nous traversions , était 
excellente, et même agréable, quoiqu’on y ren- 

II. 11 
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contrât de temps à autre de petites parties fort 
raboteuses. Le chemin destiné aux voitures était 
généralement élevé de trois à quatre pieds au- 
dessus des marais, En hiver, cette portion du 
pays est assez salubre , mais dans les mois d'août 
‘et de septembre (à ce que nous dit notre co= 
cher), une mort soudaine est le résultat d’une 
excursion à travers ces forêts, Il nous fallut une 
foi robuste dans les assurances de notre guide, 
pour ne pas craindre, en voyant Ja croûte ver- 
dâtre qui se formait sur: les marécages qui 
nous entouraient, que, même au printemps, il 
ne fût pas bien prudent de s'aventurer dans 
cette contrée pestilentielle. D 

Ce jour-là, par 32° 120° de latitude nord, 
nous vimes le premier échantillon de culture 
de riz. Elle s'étend beaucoup ‘plus au nord, 
mais C'était la première fois qu’elle s’'offrait à 
notre vue, Je reconnus sur-le-champ mes bons 
amis de l'est aux revêtemens en ligne droite 
qui séparent les champs à demi submergés ; 
qu'on a coupés par des tranchées étroites : telle 
est la, physionomie particulière de cette espèce 
d'agriculture amphibie. Vers midi, le soleil de- 
vint d'une st grande force, qu'en arrivant à me 
clairière: nous regardämes avee inquiétude si 
nous n’apercevions pas la plantation de notre 
ami, Nous avions fhit avec ces estimables co- 
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lons une connaissance assez ample pour être 
certains de trouver chez eux, en wille , tout ce 
que nous pourrions désirer ` mais jusque - là 
leurs habitations des champs nous étaient in- 
connues, et nous craignions que, les maîtres 
surtout étant absens, nous ne rencontrassions 
pas, chez les nègres, dont nous avions appris à 
. nous méfier, toute l'hospitalité que nous pou- 
vions désirer. L'aspect seul de Ja maison nous 
rassura ; nous arrivâmes en voiture , au bout 
d’une avenue sablée, devant une porte élégante. 
En face de la maison s'étendait-une. nappe 
d'eau , avec une petite île au milieu , ombragée 
par un saule, 

Les domestiques ouvrirent notre portière , 
avant même que nous eussions eu le temps de 
sonner, Le chef des nègres, du nom de Salo- 
mon, nous dit que nous étions les bien venus, 
et que lui et toute la maison étaient à notre 
disposition. 

'« Tels sont, nous dit-il , les ordres que nous 
» avons reçus de Gbaglegen, » 

Après que nous nous fûmes reposés un mo- 
ment, je fis une légère allusion au diner. 
« Maître, à quelle heure le voulez-vous ? me 
» répondit-on. Tous les appartemens sont pré- 
» parés pour vous... J'espère que vous Bees un 
» long séjour ici, » 
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A tout événement, nous résolûmes de sé- 
journer là quelques heures, quoique auparavant 
telle gent point été notre intention. Quand 
nous fümes montés , nous nous trouvâmes dans 
une suite d’appartemens les plus comfortables 
‘que nous eussions rencontrés en Amérique; 
les planchers recouverts de tapis, les murs re- 
vêtus de papier peint , et les fenêtres s'ouvrant 
et se fermant. Du salon, on allait dans une 
verandah, ou piazza , de laquelle, par un petit 
escalier , on descendait dans un jardin de plai- 
sance, rempli d’orangers, de lauriers, de 
myrtes et de saules pleureurs , entremélés de 
magnifiques aloès. Du haut du monticule sur 
lequel était bâtie la maison , nos regards plon- 
geaient sur d'immenses champs de riz, qui 
s'étendaient dans la plaine , à une distance de 
plusieurs milles , et n'avaient pour limite que 
la ceinture noire de l'antique forêt. Une de 
nos croisées était presque interceptée par le 
feuillage d'un oranger, et, pour la première fois 
pendant notre voyage, nous vimes la ravissante 
pomme dor se formant au milieu d'un bou- 
quet de fleurs. Elle était amère, il est vrai; 
mais, n'importe, elle était là pour nous prou- 
ver, avec d’autres détails du paysage, que 
nous avions atteint les pays chauds. 

Toutes ces choses, jointes à la promesse de 
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Salomon qui devait nous faire voir la plantation, 
à la figure riante des domestiques, et à tout le 
comfortable de la maison, nous décidèrent à 
profiter de notre heureuse étoile et à faire en cet 
endroit le plus long séjour possible. En consé- 
quence ; nous donnâmes ordre de mettre nos 
chevaux à l'écurie jusqu’au lendemain matin; 
et nous allâmes avec notre nouvel ami visiter 
le village esclave. aus 
Il parait que, lorsque les nègres vont aux 
champs, il est d'usage de laisser à la maison 
ceux des enfans qui ne sont pas assez forts pour 
travailler. Par suite de cette coutume, nous 
trouvâmes sur notre chemin une vieille ma- 
trone qui guidait trois douzaines de marmots 
noirs, rassemblés dans une maison au centre 
du village. Sur le feu se trouvait une énorme 
chaudronnée de bouillie de farine de blé de 
Turquie, sur laquelle les enfans jetaient de 
temps à autre un regard significatif; du reste, 
ils avaient tous l'air joyeux et bien portant. 
Les parens et les enfans en état de travailler 
vont à l'ouvrage au point du jour et emportent 
leur diner pour le manger dans les champs. 
Ils ont un autre repas à la fin de leur jour- 
née, en: rentrant. Généralement ils font cuire 
aussi quelque chose pour leur déjeuner ; mais 
ceci est: à leurs frais, et doit être pris sur ce 
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qu'ils gagnent pendant les heures où, suivant 
l'usage des plantations , on permet aux nègres 
de travailler pour leur propre compte. 

J'appris avec plaisir que, presque dans tout 
le pays, les nègres avaient le libre emploi de 
leurs dimanches, excepté à certaines époques 
de V'atinée , ét dans quelques parties de la Loui- 
siane; par exemple, dans les endroits où l'on 
iiie les cannes à sucre, il y a des momens 
où la moindre intérraption dans les travaux 
pourrait être fatale, Les plantéurs, qui sentent 
très-bien toute l'importance de ne point sur- 
charger de travail leurs esclaves, trouvent qu'ils 
ont plus de profit quede perte à leur accorderun 
jour de repos par semaine. En outre, l’écoiome 
ou surveillant donne à chaque esclave sa tâche 
pour la journée, et, lorsqu'elle est remplie con- 
vénablement , il lui est loisible de travailler à 
sa propre portion de terre, de soigner ses bes- 
tiaux, où de jouer avec ses énfans, enfin de 
faire cé que bon lui semble. Cette tâche est 
quelquefois achevée à deux heures: mais le plus. 
souvent elle dure jusqu’à quatre ou cinq heures; ` 
j'ai même vu des troupes de nègres qui travail- 
laient jusqu’au coucher du soleil. 

Nous entrâmés dans plusieurs cabanes fort 
propres et convenablement distribuées; elles 
auraient pu faire honte à beaucoup de éhau- 
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mières d'Europe. Chaque hutte est diviséé en 
pêtites pièces où compartimens, et disposée 
de facon à recevoir des lits; en outre il y'a des 
cheminées et des portes : quelques-unes même , 
mais celles-là sont rares, ont des croisées. Je 
comptai vingt-huit cabanes occupées par cent 
quarante individus, ce qui fait cinq par ca- 
banë: Dans ce nombre il y avait soixante enfans: 

Nous renträmes pour diner, et nous fûmes 
surpris agréablement par la manière convena+ 
ble avec laquelle on nous servit et nous traita ; 
jé me convainquis, qu'en sy prenant bien, 
on peut tirer des esclaves autant de parti qué 
des hommes libres pour le service; ce dont 
j'avais douté jusque-là. 

Après le diner nous nous promenämes dans 
la plantation, conduits par notre ami Salomon, 
l'un des meilleurs guides que nous eussions pu 
choisir, L'imagination nous représente totijours 
ces économes armés d'un fouet, et certes elle 
ne nous trompé pas; mais elle nous les dé- 
peint comme s'en Servañt à tort et à travers : 
en cela elle a tort; čar je né vis point notre 
guide gen servir : d'ailleurs il n'y avait rien 
dans ses manières, ni dans sa figuré, qui an- 
nonçât une tendance à la sévérité où à la tyran- 
nie. Nous trouvames le corps principal des nè- 


gres occupé à élever une digue pour arrêter le 
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débordement d'une rivière dont les eaux 
avaient déjà envahi les champs de riz. Ils tra- 
vaillaient sur une seule ligne, rangés exacte- 
ment comme une ligne de fourmis, avec des 
corbeilles de terre sur leurs têtes, sous la sur- 
„veillance de deux sous-économes, également 
nègres. Ce travail paraissait rude , et comme la 
journée finissait, l'aspect des esclaves, surtout 
celui des femmes, annonçait une grande fa- 
tigue. 

Cette plantation consistait, au moment de 
notre visite, en deux cent soixante-dix acres de 
riz (109 hectares), cinquante de coton, quatre- 
vingts de blé de Turquie et douze de pommes- 
de-terre, indépendamment de quelqueschamps 
de légumes; le tout était cultivé par quatre- 
vingts esclaves. On se sert quelquefois d'un 
instrument pour sarcler; mais tout le reste, 
les semailles et les récoltes, se fait avec la main. 

Le jour suivant nous quittâmes la maison 
hospitalière de notre ami, et continuâmes 
notre route vers le sud. Nous n’eûmes point 
de difficulté à trouver asile en chemin : les 
habitans de Charleston nous avaient chargés 
de lettres de recommandation pour les plan- 
teurs que nous rencontrerions, nous, enjoi- 
gnant de regarder chaque maison comme la 
nôtre. Un voyageur expérimenté que nous 
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renconträmes, nous indiqua les endroits où 
nous serions le mieux, et, par suite de ses in- 
structions, nous fimes halte devant la ported’un 
établissement, dont l'aspect répondait parfai- 
tement à l’idée que nous nous en étions faite. 
Le maître de la maison était dans ses champs, 
mais les domestiques avaient ordre de nous 
bien recevoir ; nous entrâmes. 

Le temps étant très-chaud, nous trouvâmes 
toutes les portes ét les fenêtres ouvertes; en 
traversant la maison nous pénétrâmes dans un , 
joli jardin, au-dessus duquel la rivière Comba- 
hee coule majestueusement vers la mer. Notre 
hôte, qui nous eut-bientôt rejoints, nous ap- 
prit que le courant que nous voyions provenait 
de la marée descendante, qui se faisait sentir 
à ce point , quoique la mer fût éloignée de 
plus de trente milles. Ce flux et ce reflux des 
rivières du) arrosent les parties plates de la 
Caroline du sud, sont d’un très-grand avantage 
pour les ‘planteurs de riz, et leur donnent le 
moyen de procurer de l'eau à leurs champs 
dans la saison convenable , et en quantité 
nécessaire. 

: Pendant notre séjour dans cette immense 
pole , nous eûmes l’occasion de nous 
initier aux mystères de la culture du riz, dont 
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semé en lignes, au fond de tranchées, creusées 
par le seul travail des esclaves. Ces sillons sont 
à environ dix-sept pouces les uns des autres, 
Le riz y est déposé avec la main, générale- 
ment par les femmes; on ne l'éparpille point, 
mais on le laissé tomber en lignes. Cette opé- 
ration à lieu vers le 17 mars. Au moyen d'é- 
cluses, on permet à l’eau de se répandre sur 
les champs, et d'y séjourner pendant cinq 
jours, à la hauteur de plusieurs pouces. Cette 
inondation est nécessaire pour faire crever où 
fermenter le riz, Ensuite on fait écouler l'eau, 
et op laisse sécher la terre jusqu'à ce que les 
grains soient sortis à trois où quatre pouces. Il 
faut un mois pour cela. Alors on submerge de 
nouveau lës champs, et ils restent dans cet état 
environ quinze jours , afin de faire pourrir 
l'herbe, Au bout de ce temps , on se trouve ar- 
rivé au 17 mai; ce jourdà on laisse de nouveau 
sécher Ja terre jusqu’au 15 juin; dans l'inter- 
välle on la houe fréquemment afin d’extirper 
les mauvaises herbes qui ont résisté à l’inonda- 
Don, Puis, pour la dernière fois, on ramène 
l'eau afin de faire mûrir le riz ; ce n’est que sous 
l'eau qu'il arrive à pleine maturité. La récolte 
commence vèrs la fin d'août et se prolonge 


jusqu’en octobre, Les épis sont coupés par les 
nègres mälés, à l’aide d’une faucille, et les 
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femmes en forment des bottes. J'ai déjà dit 
plus baut quels moyens on employait ensuite. 

La culture du riz est le travail le plus mal- 
sain auquel on puisse occuper les nègres : mal: 
gré toutes les précautions qu’on prend , ils me: 
rent en grande quantité. Les causes de cette 
terrible mortalité sont attribuées à la chaleur 
humide de l'atmosphère, jointe aux inonda- 
tions et à la sécheresse qui alternent successi- 
vement. Les nègres sont perpétuellement à 
l'ouvrage, les pieds dans la boue jusqu'à la 
cheville, la tête nue exposée aux rayons d'un 
soleil brûlant. A cette époque de la saison, 
tous les blancs quittent le pays et s’avancent 
dans l'intérieur, du côté des hautes terres; ceux 
qui en ont le moyen vont même plus au GEN 
vers les sauts de Saratoga , ou lés lacs du Ča- 
nada, 

Il y a un moulin dans chaque plantation , 
et il est même rare qu'on soit jamais obligé 
d'avoir recours à des ouvriers étrangers pour 
les travaux à faire dans la maison où ati mou- 
lin. Les nègres servent de forgerons et de char- 
peñtiers , et ils déploient dans ces diverses pät 
ties une grande intelligence. H m'arriva de 
Casser une charnière qui retenait les trois pieds 
de l'instrument dont je me servais par keng 
ner avec la chambre claire. 
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« Pensez-vous, dis-je à mon hôte, que, 
». parmi vos nègres, vous ayez quelqu'un d'as- 
» sez adroit pour raccommoder cet instrument? 
» Vous voyez que ce n’est pas une petite af- 
» faire. 

— » Oh! oui, répondit-il. Holà, César ! » — 
(C'était le forgeron.) — « Vous voyez que cette 
» charnière est cassée : pouvez-vous la raccom- 
» moder? 

— » Oui, monsieur, je le puis. » 

Ce fut sa seule réponse; et, quoiqu'il n'eût 
pas beaucoup de temps à sa disposition, il remit 
très-proprement mon instrument en état. J'eus 
une assez longue conversation avec César, dont 
les connaissances mécaniques me surprirent au 
dernier point. Cet honnête garçon acheva de 
réhabiliter dans mon esprit les hommes de sa 
caste. . G , 

Autant que j'en puis juger por mon expé- 
rience, à chance égale, un noir a autant de 
capacité qu’un blanc. Ce sont les préjugés seuls 
ou bien la différence du traitement dont ces 
deux espèces d'hommes sont l’objet, qui em- 
pêchent les facultés morales du nègre de se dé- 
velopper. On: en peut juger.à bord d'un vais- 
seau de guerre „où les travaux et les punitions 
sont égaux pour le matelot, quelle que,soitsa 
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couleur; les nègres ont autant d'aptitude et 
inspirent autant de confiance que les blancs. 
Au reste, mon opinion est partagée; et je m'en 
fais honneur , par l'admirable auteur du Cor- 
saire rouge, qui est, comme moi, un oflicier 
de marine. Sa ravissante création de Fid n’est 
point supérieure, ni même égale à celle de 
Guinea. Dans tous les cas, ces deux caractères 
sont si délicieusement tracés, qu’ils vaudraient 
seuls la peine, qu’un citadin entreprit un ou 
deux voyages sur mer, pour mieux les com- 
prendre encore. > 

Notre aimable hôte nous fit ensuite les hon- 
neurs de son village nègre; tout y était dans 
un ordre convenable. Je le questionnai beau- 
coup: j'appris qu'il intervenait le moins possible 
dans les détails domestiques de ses esclaves, 
excepté en ce qui touchait une bonne police. 
« Nous nous inquiétons fort peu de ce qu’ils 
» font quand leur tâche est finie; -Aous ne les 
» revoyons'gùe le lendemain. Leurs mœurs ne 
» regardent qu'eux. Par exemple, que m’im- ` 
» porte la quantité de femmes que peut pren- 
» dre un nègre, tant qu'il n’y a point de que- 
» relles entr'elles et lui? » > : 

Je demandai s'ils avaient une religion. 

« Je n'en sais rien, répondit-il; il y a 
» peut-être un où deux méthodistes sur cent 
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nègres. Jamais je n'empêche des prédicateurs 
de venir les instruire , pourvu qu'ils minter- 
viennent pas dans les devoirs des esclaves en- 
vers leur maître. 


—» Y en a-t-il parmi eux qui sachent lire 
et écrire ? 


EN 


— » Certainement non : l'instruction ne 
servirait qu'à les rendre mécontens de leur 
sort, et elle nuirait à la discipline qui doit 
régner parmi les esclaves. » 


S Ss y 


La loi exige que l’économe d'une plantation 
soit toujours un blanc, C’est un personnage 
très-important; çar, d'un côté, la prospérité de 
la plantation, de l’autre le bonheur ou la mi- 
sère des nègres, dépendent de luiseul. Tous Jes 
détails de l'administration lui sont confiés; il 
a le pouvoir d'infliger des châtimens aux nè- 
gres, mais ils doivent ou devraient être tou- 
jours exécutés en sa présence. Ces économes 
jouissent en Europe d’une mauvaise réputa- 
tion; je ne me suis pas aperçu qu'ils la méri- 
tassent. Leur intérêt, de même que celui des 
planteurs , exige qu'ils traitent bien les escla- 
ves. Que leur reviendrait-il d'agir autrement? 
N'est-il pas démontré que, s'il acquiert la 
réputation d'employer une sévérité excessive, 
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il ne trouvera pas une nouvelle place après 
avoir perdu la sienne? En effet, il est de- 
puis long-temps reconnu que les habitations 
où les nègres sont traités avec le plus de dou- 
ceur sont celles qui prospèrent le mieux. 


Le o mars, nous nous remimés en route, 
laissant à drôite et à gauche des plantations ou 
des campagnes appartenant à des habitans de 
Charleston. Ce district est fértilisé par lês eaux 
d'une quantité innomibrable de rivières , petites 
où grandes, qui arrosent l'état si riche de la 
Caroline du sud, parmi lesquelles figurent 
l'Edito , le Salt-Kelchek! le Coosawhatcha et le 
Pocotaligo. 


Nous yoyagions gaiement, espérant trouver 
toujours une maison dont les maitresseraient 
présens pour nous recevoir, Jamais il ne nous 
arriya de croire qu'il en püt être autrement. 
Nous apprimes cependant,que le propriéture 
de Deh tation, à Ja. porte de laquelle, nous 


sonnions , était vm de uis: plusieurs / 
pour Ja vie. SE, ra mit Ge 


» criai-je, nous avions SSpévé passer Ja nuit 


» ici, » Et ma ure APP Ron déene 
pointement. be , ef ab 


Le valet de dën eege gracieuse 
ment, et fit un signe au eeler, qui ; connais- 
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sant mieux les usages du pays, s'occupa tout 
de suite à défaire nos malles. Notre nouvelle 
connaissance , qui riait toujours, ouvrit la mar- 
che, et, au bout de deux minutes, nous nous 
trouvâmes complétement installés, seuls mai- 
tres de la plantation. 

Le lendemain matin je remis au majordome 
enchanté un billet par lequel je faisais l'éloge 
à son maître, des procédés gracieux des 
domestiques , et de la manière noble et gé- 
néreuse, avec laquelle ils exerçaient l'hospi- 
talité. 

En approchant de la rivière Savannah, qui 
sépare la Caroline du sud de la Géorgie , nous 
eûmes à traverser une espèce de marais formé 
de matière d’alluvion, qui, probablement, 
servait autrefois de lit à la Savannah. La route 
suivait, pendant plusieurs milles, une chaus- 
sée construite avec des troncs d'arbres placés 
transversalement. Le chemin que nous fimes 
sur cette levée d’un nouveau genre nous rap- 
pélait à chaque instant vk: vg ‘étions bâtis de 
chair et d’os À 

Tanyi dé gä? qu on aperçoit de 
loin, est élevée de cinquante pieds au-dessus 
du niveau de la rivière qui porte son nom, 
exactement sur la rive droite ou méridionale. 
Vue de la rivière, son aspect est assez original, 
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à cause des hautes pointes de clochers et des 
autres édifices élevés qui se mêlent aux cimes 
des arbres plantés dans les rues: 

Nous fûmes surpris de ne point trouver à 
Savannah de ces verandahs ou piazzas , acces- 
soires si utiles et si gracieux de Charleston et 
des autres villesdu sud. Dans les rues et places 
de Savannah s'élèvent des rangées d'arbres, de 
l'espèce des pride of India, qui jettent un 
ombrage délicieux. On commet généralement 
une grande erreur en ouvrant les rues des prin- 
cipales villes des États-Unis méridionaux, on 
les fait trop larges, et il en résulte que les mai- 
sons ne donnent point d'ombre. On s'y entend 
mieux en Italie et en Espagne; et les modernes 
habitans de la Géorgie et de la Louisiane au- 
raient bien fait d’imiter les fondateurs de la 
Nouvelle-Orléans , où la méthode européenne 
a été suivie avec succès. 

Savannah , quoique la principale ville de 
létat de Géorgie, n’en est point la capitale. Il 
est d'usage en Amérique de choisir pour siége 
du gouvernement la ville la plus près du centre 
géographique de l'état. Il en résulte souvent 
qu’une ville située sur la côte serait plus acces- 
sible et convenable que celle qu'on a choisie à 
cause de sa plus belle apparence sur la carte. 
Par suite de ce principe, Lisbonne, strictement 
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parlant, serait plus centrale, relativement au 
Portugal, que Madrid ne l’est relativement à 
l'Espagne. Et, certes, New-York serait une ca- 
pitale préférable pour les États-Unis à Was- 
hington , et que Albany pour son propre état. 


Ke? 
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Le EEN 


CHAPITRE XXX VIII. 


Le Velturino américain.—Canope, — Culture et prépara- 
tion du coton, — Tâche des esclaves. == Maux de l’es- 
clavage. — Remèdes contre ces maux. — A quoi cette 
question aboutira, 


Nous louâmes à Savannah ane voiture à deux 
chevaux pour nous conduire d’abord à Darien, 
ville sur la côte, et ensuite à travérs lesétats de 
Géorgie et d'Alabama , dans la direction de la 
Nouvelle-Orléans. Nous Times assez heureux 
pour trouver pour nous conduire un homme 
possédant toutes les qualités requises pour ce 
voyage assez pénible et difficile ; car, bien que, 
sur la carte, la distance ne soit pas grande , les 
embarras et la fatigue de la route ne sont pas 
une petite affaire. Le cocher était en même 
temps le propriétaire des chevaux et de la 
voiture; il avait déjà fait plusieurs fois ce 
voyage, et était sobre, honnête, diligent et 
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d'humeur gaie; nous le trouvèmes aussi fort 
raisonnable dans ses prix. 

Afin d'avoir plus de place dans la voiture, 
nous primes aussi une petite carriole à un 
cheval, conduite par le fils de notre cocher. 
` Les conditions de notre marché, absolument 
semblables à celles des voituriers d'Italie, auront 
peut-être quelque intérêt pour plusieurs de mes 
lecteurs. 

Nous avions droit à parcourir de trente à 
quarante milles par jour; mais nous pouvions 
nous arrêter où et aussi long-temps qu'il nous 
plairait. Pour chaque jour de route nous de- 
vions payer 7 dollars, soit. . .. fr. 37 5o 

Plus la nourriture des chevaux 
et du cocher, 5 dollars, soit. . . 27 

12 dollars par jour, ou. . . 64 Bo 


Pour la carriole aux bagages nous payions 
trois quarts. de dollar par jour, ou environ 
3 francs 75 centimes. Après avoir renvoyé la 
voiture et les chevaux au bout de notre voyage, 
nous ayions à compter au cocher autant de jours 
en plus que nous en avions employés pour 
l'accomplir, sur le pied du même tarif. ` 

Ce mode de voyage était certainement très- 
coûteux, mais il n'y en avait pas d'autres à 
adopter pour la route que nous voulions faire. 
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Si nous n'avions pas pris ce parti, nous aurions 
été obligés de remonter en' bateau à vapeur le 
Savannah jusqu’à Augusta, et de là de monter 
en diligence dans la direction de ouest. Ce 
moyen aurait été. plus économique et plus ra- 
pide , mais alors nous n’eussions pu rien voir 
de l’intérieur d'un pays si peu exploité, jus- 
qu'ici. 

Nous quittâmes Savannah le 13 mars 1828, 
et primes Ja route du sud. S était entré dans 
nos projéts d'indiquer la situation précise des 
lieux que nous visiterions , nous aurions eu 
besoin de nous munir de sextans et de chrono- 
mètres, car nous nous enfoncions dans des 
régions que le pied de Phomme avait bien peu 
foulées. Je ne sais si jamais les cartes indi- 
queront les villes et les villages, les routes et 
les rivières de ce pays sauvage; mais en atten; 
dant ce moment, qui n’est pas proche, nous 
eümes à suivre des marais gros de plus d'un 
millier de fièvres et de pestes, qui seront tou- 
jours un -obstacle à l'établissement de la civi- 
lisation. =“ 

Nous nous. arrétämes, pour passer la puit, 
dans une petite maison de peu d'apparence 
sur la route, habitée par une veuve très-hospita- 
lière; Cette maison était située àenviron32°lati- 
tudenord.Jefus amené à faire cètte observation 
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géographiqüe, en apercevant au firmament la 
bouillante étoile Canope, l'Alpha Navis des 
astronomes, ainsi nommée parce gp elle est la 
plus grande de celles qui forment la constella- 
tion de navire. Cette étoile, que j'avais remar- 
- quée plusieurs fois, occupant le milieu du ciel, 
n'était maintenant qu'à quelques degrés au- 
dessus de l'horizon. Je voulus que ma fille pût 
dire un jour qu’elle avait va cette remarquable 
étoile ; je pris donc l'enfant dans mes bras et 
la portai sur la verandah afin de la lui mon. 
trer. Dans ce moment elle était si bas à T'ho- 
rizon, que j'eus de la peine à diriger ses yeux 
de son côté; enfin elle l'aperçut tout d'un 
coup entre les sommets de deux arbres, et s'é- 
cria vivement : La lüne ! la lune! 

Parmi les nombreux plaisirs qui nous dédom- 
magèrent dés ennuis et des fatigues des voyages 
aux mers lointaines, cette sorté de camiara- 
derie avec les corps célestes figure au premier 
rang. La première fois qu'on revoit l'étoile po- 
laire, après avoir retraversé l'équatéur et quitté 
l'hémisphère opposé , il semble qu’on retrouve 
un vieil ami dont les sentimens mont point 
changé pour tious. D'un autre côté, lorsqu'on 
se dirige vers le sud, et qu'à l'arrivée de la 
nuit on voit së lever devant soi des constella- 
tions toutes nouvelles à l'œil, "et dont on n’a 


AUX ÉTATS<UNIS. 183 
jamais connu que les noms , telles que la Croix 
du sud, le Centaure, le Phénix; l'âme s'élève, 
et ce vaste champ, ouvert pour la première 
fois à notre imagination, ne peut manquer 
d'impréssionner fortement le voyageur ; quel- 
que glacé qu'il puisse être. 

En arrivant à Darien, petit village sur la 
rive gauche de la gigantesque Alatamaha, 
l'une des plus grandes rivières d'Amérique, 
mais dont je n'avais pas encore entendu parler, 
nous renconträmes un gentleman que noüs 
avions connu précédemment, et, par suité de 
l'invitation duquel nous visitions maintenant 
cette portion du pays. Escortés par lui, nous 
nous ernbarquâmes sur un canot long d’une 
trentaine de pieds et formé-du tronc d'un cy- 
près et suivimes le courant, Les rames étaient 
maniées par cinq nègres agiles, joyeux compa- 
gnons, qui semblaient fort contens de leur sort, 
en dépit de leur esclavage. Te accompagnaient 
le mouvement de leurs rames d'une espèce de 
chant sauvage, qui ressemblait un peu à celui 
des voyageurs canadiens, mais qui avait encore 
plus d'analogie avec celui des bateliers de Buin- 
der à Bombay ( Bunder-boatmen ). La nuit ap- 
prochait ; il devint nécessaire de faire les plus 
grands efforts pour éviter de s'enfoncer dans un 
labyrinthe de pétites iles alluviales marécageu- 
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ses, présque de niveau avec leau et couvertes 
de longs roseaux; elles se prolongent pendant 
plusieurs lieues vers la mer, à l'entrée des mul- 
titudes de bouches de la grande Alatamabha, 
Mais le flux de l'Atlantique était un adversaire 
trop vigoureux pour la rivière, quoiqu'elle fut 
“parvenue à sa plus grande croissance par suite 
de fortes et continuelles pluies tombées en 
Géorgie, qu'arrose l'Alatamaha ; nous eûmes 
toutes les peines du monde, en ramant fort, 
et quoique bien pilotés, à atteindre, avant 
que Ja nuit fût tout-à-fait venue , notre destina- 
tion , lile Saint-Simon. À 
Tout le monde a lu sans doute, en tête des 
nouvelles de Liverpool, quelques mystérieu- 
ses paroles relatives aux wplunds et sea-is- 
land; pour la première fois j'appris la valeur 
de ces hiéroglyphes. 
En jetant les yeux sur les cartes d'Amérique, 
on verra en face de la Géorgie un grand nom- 
bre d'iles, telles que Tybee , Ossabaw, Sapelo 
et Saint-Simon. Elles ne font guères figure sur 
la carte; mais, en revanche, elles sont d’une 
grande importance commerciale, car on en 
1 Ces deux mots ont pour équivalens, dans la langue com- 
merciale de la France, ceux de longue soie et de courte soie. 
On distingue ainsi deux différentes qualités de coton géorgie, 
dont l'une a la fibre très-longue et l'autretrès-courte 
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tre les plus belles sortes de coton. A propre- 
ment parler, ce qu'on appelle techniquement 
coton sea-island, ne croit pas seulement sur 
ces iles, mais bien aussi sur la terre-ferme, et 
même à quelque distance de la mer, dans des 
terrainsmarécageux, qui longent plusieurs gran- 
des rivières. On se sert de ce terme pour indi- 
quer une espèce particulière de coton dont les 
brins sont plus longs, afin de la distinguer 
d’une espèce d’un moindre prix , à brins courts, 
qui, croissant loin de la mer , et sur des terres 
élevées, a pris le nom de coton upland, ou, 
par contraction, pour se conformer ap laco- 
nisme commercial , uplands tout bonnement. 


Divers motifs nous avaient conduits à Saint- 
Simon, et, certes , nous fûmes bien dédomma- 
gés des deux cent milles qu'il nous en coûta. 
On porte des bottes de sept lieues en Amé- 
rique. 

Notre. attention se porta | d'abord sur la ma- 
nière, dont, on cultiv ait et préparait le coton, et 
sur, la discipline intérieure d’une plantation 
bien administrée. Nous nous aidames de l'expé- 
rience de personnes, profondément instruites 
dans cette partie, et l'on peut avoir ARÈNES 
dans esquisse suivante, fs 


Il y avait, sur une plantâtion de :sea-island 


D 
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que je visitai, cent vingt-deux esclaves em- 
ployés à la culture de coton ; dans ce nombre, 
figuraient soixante-dix individus males et fe- 
melles de l'âge de quarante à cinquante ans; 
quarante-huit enfans au-dessous de quatorze 
ans, et quatre vieillards invalides, Les soixante- 
dix travailleurs étaient classés ainsi : 


39 s'appelaient mains entières. 


16 » trois-quarts de mains. 
it » demi-mains. 
4 » quarts de mains. 


Ce qui donnait en tout; pour les soixante- 
dix esclaves, cinquante-sept et demie mains 
tâchables, ou auxquelles on pouvait donner 
des tâches. I] y avait d'occupées dans les champs 
quarante-quatre mains, et les treize et demie 
autres étaient employées comme charretiers, 
nourrices , cuisiniers pour les nègres, charpen- 
tiers, jardiniers, domestiques, bergers. ` 

La terre labourable consistait en deux cents 
acres de coton , et vingt-cinq de blé de Turquie, 
dé pommes- Abee dt d légümes. Cela don- 
nait environ dng aere dé champ pour une 
main éntière (deux héctarës). On se servait 
ôccasionéllement de charrues, ét ceux qui les 
conduisaient étaient va pts eng em se" 


quatre mains des champs. . d 
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Les terres sont divisées par lots temporaires, 
en portions carrées de cent cinq pieds sur toute 
face , chacune égale au quart d'un acre. Ces por- 
tions, qu'on nomme tâches , sont arrangées en 
couchés ou lits , à cinq pieds les uns des autres, 
sur lesquels le coton est planté. Lorsque la 
terre a été ainsi divisée en lits, la première 
opération qu'on fait au printemps est d'enle- 
ver avec Ja houe les mauvaises herbes, et l'herbe 
en général qui pousse dans les sillons qui sépa- 
rent les lits; c'est ce qu'on appelle listing: 
Une main entière peut lister un demi-acre par 
jour; ensuite on emploie la charrue et Ton 
ouvre deux sillons de chaque côté de la list, ce 
qui forme un lit ow couche. On suit la charrue 
ayec une houe et lon achève le lit. Cet ouvrage 
étant plus facile, la tâche d’une main ve? 
est de trois quarts d'acres 5° oh an! 

“ Deux mains sont ensuite occupées ai ouvrir 
des trous sur le sommet des couches, en croix, 
à dix-huit pouces de distance, et de la largeur 
dé la houe. Une autre main suit et répand en- 
viron cinquante grains de coton dans chaque 
trou; puis deux mains férment: la marche et 
recou it Jes trous: deg pouch et dem de 
terre sur laquelle elles appuient. get 

` A peine a-t-on fini de planter, qu'il faut 
avoir de nouveau recours à la houe pour énle- 
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ver les herbes qui poussent très-vite: à ce mo- 
ment la tâche est d’un demi-acre. Il est néces- 
saire de houer le coton environ une fois par 
quinze jours; lorsqu'on houe pour la seconde 
fois, on a soin d'éclaircir les plans de coton, de 
façon qu'il n’en reste que sept dans chaque 
groupe, chacun le plus loin possible de l'autre, 
La troisième fois qu’on se sert de la houe , on 
éclaircit de nouveau les brins et on n’en laisse 
qu’un ou deux ensemble; seulement on a soin 
qu'il en reste un peu plus sur les terres 
pauvres. 

Au mois de septembre, et Kee Me plus 
tôt, le coton est bon à être récolté. Une main 
recueille environ quatre-vingt-dix à cent livres 
de ce qu’on nomme coton en graines, parce 
que la semence y est restée. Les femmes font 
deux fois plus de ce genre d'ouvrage que les 
hommes. Lorsque le coton est rentré dans iles 
granges; on l’assortit selon la qualité : c'est un 
travail qu'on confie également aux femmes, ou 
à-ceux des nègres invalides qui sont incapables 
de se livrer à des travaux pénibles. Ces diffé- 
rentes espèces de coton sont: première qualité 
blanc, seconde LE ER geng st enbi Wes 
jaune. 3, 
noH fäitensnite dolores 4 graines qui. ten- 
nent an enton, oe qui eet une opération: fort 
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Jongue et fort difficile tant elles y adhèrent for- 
tement. Ces graines entrent pour les deux tiers 
dans le poids brut du coton. 
On commence ce nettoyage par porter le 
coton en plein air, afin que le soleil le sèche, 
ce qui doit avoir lieu ayant qu'on le mette dans 
le gin-house , où , à l'aide d’une machine, on 
sépare les grains du coton. Cet appareil ingé- 
nieux, nommé cotton-gin , est de l'invention 
d’un Américain du nom de Whitney ; elle con- 
siste en deux petits cylindres de bois de la gros- 
seur du pouce, placés horizontalement et se 
touchant. On fait mouvoir avec rapidité ces cy- 
lindres, et on jette dessus des masses de coton 
qu’ils absorbent immédiatement. Mais, comme 
il n’y a point d'espace entre eux, les graines 
ne peuvent passer, de sorte qu'elles restent 
d'un côté , tandis que le coton pur sort de l'au- 
tre. Il est clair cependant que la seule action 
des cylindres ne suflirait pas pour détacher les 
graines des fibres du coton auxquelles elles 
tiénnent. Pour lesen arracher, il y a en avant 
de ces cylindres une espèce de peigne à dents de 
fer, chacun de deux\pouces de long, placés à ` 
une. distance, de sept dixièmes de pouces les 
uns des autres, quis'élèvent et s'abaissent avec 
une, grande vélocité. Ce peigne grossier, qui 
égale en longueur les cylindres , leur est paral- 
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lèle , et l'extrémité pointue de ses dents est en 
contact immédiat avec eux. Le mouvement ra- 
pide qu’imprime la machine à ce peigne fait 
ouvrir les espèces de coques qui renferment les 
graines , avant qu’elles ne soient absorbées par 
les cylindres; et ces graines, mises alors à nu, 
s'envolent comme des étincelles à droite et à 
gauche pendant que le coton luimême passe 
entre les cylindres. 

Malgré ce peignage et ce déchirage, quel- 
ques graines ou particules de graines, plus ob- 
stinées que les autres, parviennent cependant 
à s’insinuer entre les cylindres , en compagnie 
du coton où elles sont duement écrasées pour 
leur peine. Cest à la main qu'on les enlève 
et qu'on achève de nettoyer le coton; cette 
opération s'appelle moting. Une main peut 
moter dans sa journée vingt à trente livres de 
coton. Les minimicules qui restent encore après 
tout ce manége sont chassés par un courant 
d'air qui passe dans une roueoù l’on enferme le 
coton, et qui se meut avec vitesse. En sortant de 
. cette machine à vanner , onporte le coton dans 
les magasins où, à l’aide de vis de pression ; on 
l'entasse en balles de trois cents livres. On coud 
ces balles et on les envoie dans un port de mer 
où , au moyen d'une seconde opération} dont 
j'aurai occasion de parler quand il sera question 
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de Mobile et de la Nouvelle-Orléans, elles sont 
encore réduites à la moitié de leur volume 
premier. De là, le coton sembarque et devient 
denrée coloniale. 

Je ferai observer, relativement à la portion 
de travail exigée de chaque esclave dans ces 
travaux, que , dans les tâches qu’on leur donne, 
pour quelqu'ouvrage que ce soit, un trois quart 
de main june demi-main , ou un quart de main, 
ne sont obligés d'accomplir que cette fraction de 
la tâche imposée à une main entière. Tous les 
ans les esclaves s'adressent à l'économe ou au 
maître, pour que leur classification de tâches 
descende d’un degré. Cette méthode de désigner 
laquantité d'ouvrages exigée de chacun est préfé- 
rée à tout autre parles nègres. Les individus ac- 
tifs ont ordinairement achevé leurtâche demain 
entière vers le milieu du jour ; d'autres vers les 
deux tiers; après quoi, libre à eux de disposer 
de leur temps comme bon leur semble. I y a 
un conducteur qui les place à leur besogne, et 
qui vérifie si elle est wg avant de les laisser 
quitter, 

La ration de nourriture , allouée à éhsqub 
esclave de plus de quartorze ans, est de neuf 
quarts (10 litres vingt-et-un éentilanes) de 
blé de Turquie par semaine; pour les enfans, 
de cing à huit quarts. On dit que c'est plus 
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qu'ils ne peuvent manger; aussi vendent- ils 
leur excédant, ou s’en servent-ils pour nourrir 
leurs volailles ou leurs porcs, qu'ils ont tou- 
jours et partout le droit d'élever à leur 
compte. Îls reçoivent également un quart de 
. sel par mois, et quelquefois du poisson salé, 
ou du bœuf salé, mais c’est ane faveur et non 
un droit, Un boisseau comble (36 litres trente- 
quatre centièmes) de pommes-de-terre est 
considéré comme l'équivalent de la ration de 
blé de Turquie, aussi bien que deux pecks (18 
litres seize centièmes}) de riz brut, c'est-à- 
dire avec sa robe; mais on ne considère pas 
cette nourriture comme aussi substantielle que 
le blé de Turquie. 

Sur la plantation d’où ces détails sont tirés, 
les nègres jouissent à Noël de trois jours de 
fête, durant lesquels ils ont à satiété du bœuf 
et du cohisky. D'ordinaire, après cette espèce 
de jubilé, ils sont complétement exténués de 
fatigue et d'ivresse. Il leurvest accordé autant 
de terre qu’ils en peuvent cultiver; et la famille 
des maîtres s’approvisionne, chez les esclaves , 
de volailles et d'œufs, qui leur sont payés d'a- 
près le tarif suivant : œufs, 12 cents et demi 
(60 centimes) la douzaine; poulets, 12 cents 
et demi la pièce; les autres volailles de 20 à 25 
cents, excepté les canards qui s’achètent le 
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double. Mais ils sont libres de porter leurs den: 
rées à un marché plus avantageux, Fils: em 
trouvent. Ils emploient généralement le pro: 
duit de ces ventes en'afliquets pour leur toi- 
lette. i 

On se sert etelëugegg ; pour les vêtemens 
d'hiver des esclaves, d’une espèce d'étoffe ap- 
pelée white welsh plains. Elle revient à Char- 
leston à environ 8o cents le yard (4 francs 35 
centimes ). Hs préférent le drap blanc; parce 
qu'ils le feignent ensuite en pourpre, selon 
leur goût. Chaque homme recçoitisept yards de 
ce bo ` les femmes six, et les enfans dans la 
proportion. Chaque nègre a tous les deux ans 
une couverture neuve ` on en donne également 
une aux mêmes époques pour deux enfans, 
L'homme reçoit un chapeau, la femme un 
mouchoir , et tous les deux une paire de forts 
souliers chaque hiver. Pour l'été , chaque indi- 
vidu a droit à un habillement complet en 
coton filé à la maison, du genre des étoffes 
nommées osraburges. 

~ Il est pénible d'avoir à parler des dtirheus 
infligés à ces nègres ` mais un propriétaire d'es- 
claves'est forcé malgré lui d’être plus ou moins 
déspote, car les lois ne s'occupent point, et 
elles ne le pourraient pas, des détails de la 
discipline intérieure. Il faut donc que le maître 

IL. 13 
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ait un moyen de faire respecter ses ordres et 
de maintenir une subordination générale , et, 
quelque sensible que soit son cœur, il ne lui 
en reste point d'autre que celui, des correc- 
tions. Par malheur l'esclave a si peu de motifs 
_ généreux d’émulation ; que. la crainte doit être 
le principal mobile qui le fasse agir. Mais c'est 
une grande erreur de croire que les nègres ne 
travaillent qu'avec répugnance et seulement à 
coups de bâton ou dé fouet, Au contraire ; ils 
vont gaiement à leur ouvrage, et; comme la 
tâche qui leur est imposée n'excède pas leurs 
forces; ils gen acquittent sans murmure; ils 
peuvent donc facilement éviter d’être punis. Il 
n’en faut pas moins qu'ils sachent qu'à défaut 
d’obéissance les châtimens sont là pour les y 
contraindre. 

Je wai point, Dieu le sait, l'intention de 
préconiser l'esclavage; je ne prétends: même 
point que ce soit le seul moyen à employer 
dans les pays où il est en vigueur ; mais je sou 
tiens que dest un mal consacré qu’on doit re- 
garder bravement en face, sans se laisser éga- 
rer par des sophismes ou des préjugés. Ce ne 
sera que de cette manière qu'on arrivera à 19: 
troduire des améliorations ou à détruire le 
principe en lui-même, : " om g3 

On se plaint beaucoup dans lé sud de 
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maux causés par l'intervention constante et fas 
tigante des abolitionistes, tant de l'Amérique 
que de l'Europe; je doute cependant qu'on ait 
des reproches fondés à leur adresser, Dans beau- 
coup de cas, j'en suis certain , ils ont produit 
un grand bien en forçant les propriétaires d’es- 
claves à regarder autour d'eux, et à se laver de 
plusieuts accusations qui n'étaient que trop 
bien fondées, Plus d'une fois, sans donte, on 
en a prouvé la fausseté; mais souvent aussi, 
lorsqu'elles se sont trouvées justifiées, les plan- 
teurs ont été obligés de s’exécuter eux-mêmes. 
Il est arrivé encore que.ces mêmes publica- 
tions, qu’on regarde comme dangereuses ou 
intempestives , ont fait connaître aux planteurs 
eux-mêmes des abus qui avaient lieu tous les 
jours sur leurs habitations, et dont ils igno- 
raient l'existence. A 

En terminant ce sujet important, je me 
crois obligé de dire que , aussi loin gu ont pu 
porter mes investigations, j'ai trouvé le système 
d’esclavage en Amérique dans une situation 
propre aux améliorations que cet affreux état 
de choses peut faire désirer. Quant aux inter- 
ventions étrangères , je crois que les planteurs 
ne s’en trouveront pas plus mal, malgré V'ai- 
greur et la vivacité des attaques. D’un autre 
côté, il faut que les abolitionistes se résignent 

13. 
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à de grands et presque perpétuels désappointe- 
mens. Entre ces deux partis s'élèvera une 
classe d'hommes froids et impartiaux, qui, 
sans être mus par des vues d'intérêt privé, se 
montreront les amis de leurs semblables, 
. quelle que soit leur couleur , maîtres ou escla- 
ves , et borneront leurs espérances et leurs ef- 
forts à concilier, par des moyens praticables, 
l'intérêt de tous avec les lois de la raison. 
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CHAPITRE XXXIX. 


Voyage en Géorgie. — L'orage et la foudre, — Maîtresse 
d'hôtel Géorgienne. 


Le 20 mars 1828, nous commençâmes no- 
tre pénible voyage à travers la section méridio- 
nale, ainsi qu'on l'appelle, des États- Unis. 
Noùs avions d'abord le projet de suivre les 
bords. de la grande rivière Alatamaha, et de 
voir, par ce moyen, une contrée aussi inté- 
ressante que sauvage. Mais la récente crue des 
eaux avait balayé les ponts jetés sur les di- 
verses criques ou ruisseaux qui tombent dans 
cette rivière, et la route était devenue tout-à- 
fait impraticable. 

En conséquence, nous nous dirigeâmes de 
nouveau vers le nord, d’abord aussi loin que 
le village de Riceborough, à trente ou qua- 
rante milles de la rivière, ensuite tournant à 
l'ouest parallèlement à son cours, De cette, 
manière, quoique nous eussions toujours des 
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masses d’eau à traverser, comme nous les pre- 
nions plus haut, nous courions moins le dan- 
ger d'être entraînés dans ces marais inondés 
et sans fin, qui caractérisent les contrées allu- 
viales de la Géorgie. 

Jai déjà dit que nous voyagions dans une 
voiture légère , ouverte de tous les côtés, mais 
qu’on pouvait fermer au moyen de rideaux eñ 
cas de pluie ou d’un soleil trop ardent: Com- 
me la charrette aux bagages suivait par der- 
rière, nous ne primes avec nous qu’un sac de 
nuit, et quelques objets de peu dé volume. 
L'expérience du passé nous avait servi: nous 
portions aussi avec nous une petite provision 
de riz; quatre pains, une livre de thé et une 
boîte de petits biscuits. Pour remédier aux 
accidens qui pouvaiént survenir, nous nous 
étions munis d’un paquet de cordes et d'une 
petite hache ; qui nous furent très-utiles. 

Sur la route de Däriès à Riuborough, nous 
vimes un alligator qui dormait étendu au sö- 
leil, sur un tronc d'arbre renversé: Nous des- 
cendimes tous de voiture pour l’examiner de 
plus près, en laissant toutefois, entre lui et 
nous, un intervalle de trois à quatre yards. 
Mais le bruit quë nous fimés pour approcher 
de lui le réveilla , et il sauta ou plutôt glissa de 
l'arbre dans l’eau. La matinée étant fraîche, 
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nous résolûmes de marcher un peu; nous få- 
mes tentés de nous moquer des recomman- 
dations de notre guide au sujet des serpens, 
dont, disait-il, les marécages étaient remplis. 
Mais moins de cinq minutes après nous man- 
quâmes de poser nos pieds sur deux de ces 
reptiles, l’un desquels était long d'environ trois 
pieds, et très-noir; l'autre, d'une plus petite 
taille, était d'une couleur tirant sur le jaune; 
cette espèce s'appelle mocassin jaune, Les ha- 
bitudes de ces serpens me parurent différer 
beaucoup; car lorsque le cocher eut fait vigou- 
reusement claquer son fouet, le mocassin jaune 
s'enfonça dans l'eau stagnante et de couleur 
d'encre d'un marécage , et disparut comme un 
éclair, Le noir, qui ne paraissait pas aimer 
l'eau ; en suivit le bord devant nous, et si len- 
tement, qu'il n'aurait tenu qu’à nous de le frap- 
per, et peut-être de le prendre, si nous en 
avions eu la moindre envie. Ce qu’il y a de cu- 
rieux c’est que, bien qu'ensuite nous ayions 
parcouru plusieurs milliers de milles du pays 
où les serpens abondent, nous n'en rencon- 
trâmes que deux, sans pouvoir jamais avoir la 
vue d’un serpent à sonnettes. 

Le 21 mars nous rentrâmes dans la forêt, de 
laquelle nous ne sortimes pas pendant plusieurs 
jours d'un voyage pénible. Cette vue de la pro- 
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fondeur des bois était embellie ou enlaidie par 
un. incendie qui en dévorait au loin une por- 
tion. Nous ne pümes savoir dans quelle éten- 
due; mais des volumes de fumée remplissaient 
le nd du paysage, et jetaient sur lui un long 
voile de crêpe. Dans quelques endroits, notre 
route nous conduisit dans le voisinage d'arbres 
en feu , et nous fûmes souvent près d'être suf- 
foqués par la chaleur et la fumée. 

J'eus occasion de remarquer un pin résineux 
qui brülait d’une façon assez curieuse. Le feu 
avait percé un trou dans le tronc, tout près de 
terre, puis il s'était ouvert un passage dans le 
cœur de l'arbre, et la flamme. sortait plus haut 
par une autre issue, ce qui faisait l'effet d’un 
tuyau de cheminée. D'un côté, vers le bas, ce 
pin brülait comme une fournaise; de l’autre, 
vers le sommet, sa cime verte s'agitait noncha- 
lamment, comme si rien d'extraordinaire ne 
se passait à sa base, 

Vers le coucher du soleil, nous arrivåmes à 
un endroit où la route se bifurquait, Nous 
délibérâmes long-temps pour savoir lequel 
des deux chemins il convenait de suivre, et 
nous choisimes le mauvais; mais je ne re- 
grettai ni le temps ni la fatigue que nous 
coûta cette erreur, car elle nous conduisit 
dans une partie de Ja forêt où non ~ seule- 
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ment les arbres, mais l'herbe même, étaient 
en feu. C'était vraiment un spectacle magni- 
fique. Une brillante ceinture de flammes, haute 
d'un pied, et s'étendant sur un diamètre de 
trois à quatre cents yards , dévorait avec avi- 
dité les broussailles, étreignait dans son in- 
candescente circonférence les arbres nains et 
géans , enfans ou séculaires, qui bientôt ne se- 
raient plus qu'un monceau de cendres, et, di- 
minuant à mesure qu’elle se resserrait vers le 
centre, laissait derrière elle, d'un côté un. sol 
noirâtre et brûlant, de l’autre des arbres verts, 
un gazon soyeux, et des fleurs nouvellement 
écloses. Je m'élançai dans ce cercle, et demeu- 
rai quelques minutes sur cette terre corrodéeé , 
cherchant dans ma pensée un point sublime de 
comparaison , une métaphore en harmonie avec 
le grandiose du spectacle; je ne pus rien trou- 
ver de mieux, après de grands eflorts, que 
dalle d'ah Habit ane noir bordé d'un 
galon d’or. 

Tl nous en coûta ga, heures d'un voyage 
horriblement fatigant, dans cette journée , 
pour faire trente à quarante milles , et nous 
fûmes enchantés à la fin de nous trouver dans 
une maison de troncs d'arbres, solitaire, et oc- 
cupée par une pauvre veuve, qui mit tout ce 


qu'elle possédait à notre disposition; quoi- 
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gu elle ne tint point une auberge , elle nous re- 
Cut avec cette hospitalité qui caractérise les 
habitans de ces pays. Il est bien entendu que 
ces pauvres gens n'avaient pas les moyens de 
nous traiter gratis, mais j'ai toujours trouvé 
` leurs prix fort modérés. 

Le jour suivant nous ne parcourûmes que 
vingt-cinq milles, Mais lorsqu'on voyage dans 
les forêts d'Amérique, régions où n’a point 
encore pénétré le nom de Macadam‘, et où 
de long-temps ne s’exercera sa bienfaisante in- 
fluence, ce n’est pas au nombre de milles 
qu'on peut mesurer l'étendue des travaux 
qu'on a exécutés, 


Nous suivimes notre route, le 22 mars, si 
route on peut l'appeler, à travers l'épaisseur de 
Ja forêt, n'ayant-pour nous guider dans notre 
chemin que quelques brûlures ou déchirures 
faites aux arbres. C'était voyager sur l'océan en 
se guidant sur les étoiles. Après avoir erré de 
cette façon pendant une douzaine. de milles, 
nous parvinmes à une clairière où deux routes 
s'ouvraient devant nous. Le conducteur s'ar- 


l Nom de l'homme habile, auquel op doit en Angleterre 
les routes telles qu'elles sont maintenant. On a francisé le 
mot; et on appelle chez nous : routes macadémisées, celles 
où ce procédé a été employé. ` 
{ Note du trad. ) 
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rêta , soupira et me regarda d’un air piteux et 
interrogatif. « Prenez à droite , lui dis-je aveè 
beaucoup d'à-plomb. »— I prit à droite. Mal- 
heureusement j'avais eu tort. En effet, je n'a- 
vais aucun motif pour prendre l’une ou l'au: 
tre dé ces routes, et la seule raison qui m'avait 
porté à trancher aussi vivement la question, 
était celle : ci : je savais que, lorsqu'on voyage, 
l'indécision est souvent pire que l'erreur, 
parce qu'elle fait perdre plus de témps. Cette 
fois fe m'étais trompé, Car nous nous trouvå- 
mes bientôt perdus au milieu de taillis et de 
broussailles. Mais, à notre grande joie, nous 
arrivämes dans peu de temps à une éclaircié 
d'une assez grande étendue. Malheureusement 
aucun vestige d'habitation ne se laissait aperce- 
voir, et quoique des colonnes de fumée s'éle- 
vässent devant nous en spirales, nous nöus 
convainquimes bien vite qu’elles venaient, non 
des miaisons, mais des arbres en feu de la 
forêt. ` 

A force de suivre des sentiers, tantôt à 
droite, tantôt à gauche, lè cocher découvrit 
enfin un chemin , où pour mieux dire les traces 
d'un chemin, Moi je ne voyais rien du tout, 
mais l'œil plus perçant et plus expérimenté 
du guide voyait clair dans ce qui n'était que 
ténèbres pour moi. Nous le suivimes, et bién- 
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tôt nous trouvämes trois cochons rouges , té- 
moignages vivans que le pays était habité, et 
dont la vue, nous parut fpleine de charmes. Au 
bout de quelques instans leur. propriétaire, 
espèce d'homme des bois, s'occupa avec beau- 
- coup d'obligeance à nous remettre dans la 
bonne voie: On devait tracer une nouvelle 
route, nous dit-il, mais il ignorait dans 
combien de temps. En attendant cette route 
future , il nous recommanda de suivre certai- 
nes marques que nous offriraient les ares. 
Nous reprimes de nouveau notre course aven- 
tureuse, à travers des troncs et des racines, des 
criques et des marais, gravissant et descendant 
sans discontinuer de petits monticules qui se 
lient les uns aux autres, et qui ont fait donner 
à cette contrée le nom de Pays-Roulant. 

Je cherchai en vain des traces du grand tor- 
rent ou déluge, qui paraît avoir traversé les 
. parties nord et est de l’ Amérique ` mais je ne 
vis rien qui s’appliquât à cette opinion. Dans 
cet endroit ; cependant , une idée me frappa : 
on en pourra plus tard vérifier Ja justesse: 
Tout le monde a remarqué l'effet produit par 
la marée sur une grève sablonneuse; elle y trace 
des espèces de sillons qui, sur une moindre 
échelle , peuvent donner une idée du pays que 
je décris. Or, il est possible; et cela s’accarde- 
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rait assez avec la théorie huttonienne du sys- 
tème terrestre , que cette partie de contrée att 
servi, dans un temps, de lit à la mer. Si on 
ajoute ensuite que le golfe, qui baigne les cô- 
tes d'Amérique depuis les caps de la Floride 
jusqu'aux bancs de Terre-Neuve, a pu passer 
sur ces terres , et que son courant gigantesque 
y a formé ces séries de sillons ou rebords , on 
comprendra facilement que, plus tard , quel- 
ques convulsions de la nature a pu leur donner 
la position qu'ils occupent maintenant. Si, par 
des expériences faites avec soin sur les inéga- 
lités du fond de la mer le long du golfe actuel, 
on y trouvait de semblables traces, le système 
que je mets en avant deviendrait assez plau- 
sible; 

Toutes ces E Bette de inté- 
rêt à notre voyage, et nous étions d'assez bonne 
humeur lorsque , au moment où nous deman- 
dions notre chemin à la porte d’une petite mai- 
son, nous entendîmes des coups de tonnerre 
dek l'éloignement ; d’autres symptômes do- 
rage se joignirent à celui-ci : nous vimes des 
masses de nuages noirs s'amasser au sud-ouest, 
et s'avancer vers les bois. Nous continuâmes 
cependant notre route. Lorsque le ciel est 
riant sur nos têtes, le soleil radieux, nous 
ayons de la peine à croire à limminence de lo- 
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rage. Mais lorsque les nuages atteignent le 2é- 
‘nith, et que les fenêtres du ciel s'ouvrent, 
nous pensons à l'asile que nous venons de quit- 
ter, et le repentir que nous éprouvons pour- 
rait nous faire pardonner de plus graves erreurs 

Dans cette occasion, toutefois, nous nous 
` tirâmes assez bien d'affaire. Une bonne averse 
tomba en sifilant sur les cimes enflammées des 
arbres et mouilla quelque peu nos bagages; mais 
après deux trombes l'orage était passé ; le soleil 
revint tout aussi brillant qu'auparavant, et nous 
rimes de bon cœur des histoires qu'on nous 
avait racontées au sujét des orages du sud. A 
peine étions-nous instalés depuis cinq mi» 
nutes dans la maison où nous devions coucher; 
que la tempête parut et continua pendant 
une heure après qu'il fut nuit ; d’une: ma- 
nière et sut un ton dont je n'ai vu d'exemple 
qu'à San-Blas, sur les côtes occidentales du 
Mexique. Le tonnerre était tellement voisin 
denous, que chaque éclairse trouvait suivi d'une 
secousse si violente ; que la maison en trémblait 
jusque dans ses fondemens ; elle ressemblait 
à un vaisseau touchant sur un rocher. Il tom- 
bait en même temps de tels torrens de pluie; 
que l’eau ne pouvant pas prendre de-direction, 
soit d'un côté; sbit de l’autre, la terre futsub+ 
mergée comme par l'effet d'un second déluge. 
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Le vieux gentléman, qui consentit à nous 
recevoir pour la nuit, ayant aperçu ma camerà 
lucida dans le déballage que nous fimes de 
nos effets, voulut absolument que je Ju ep ex- 
pliquasse l'usage; et, quand j'eus satisfait. sa 
curiosité, il exigea que je fisse son portrait. J'y 
consentis de bon cœur ; je Da aussi celui de trois 
ou quatre de ses fils, excellens types de pion« 
niers des forêts réculées d'Amérique. Mais 
ces hardis aventuriers aùx formes. musculeu« 
ses n'auraient été; même en y comprénant 
leur père, que des figures aériennes sur la toile, 
en les comparant à la maîtresse de la maison, 
Je ne pus rassembler assez de courage pour ina 
viter ce formidable personnage à poser devant 
moi: elle aurait passé aux yeux de tout le 
monde pour sir John Falstaff, déguisé en vieille 
femme de Brentford, Elle portait sur le sommet 
de sa tête un fragment de chapeau d'homme 
par-dessus un bonnet de toile; sa spacieuse ro+ 
tondité était emprisonnée dans une robe de 
cotonnade Heng à carreaux , qui ne descendait 
pas asséz bas pour que je me permette d'entrer 
dans de plus grands détails ; je dirai seulement 
qu’elle n'empêchait pas les yeux de se reposer 
sur des jambes et dés pieds, excellens piédes- 
taux pour une telle statue; ét parfaitetnent en 
harmonie avec d'énormes leviers attachés à ses 
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épaules, très-bien connus, j'oserais le parier , 
des oreilles de sa solide progéniture, des côtes 
de ses nègres, et peut-être même du dos de 
son tendre époux. 

J'éprouvais quelqu'embarras à traiter Lie 
articles de mon diner avec une telle puissance , 
` dont les moindres signes semblaient des lois 
pour ses fidèles sujets ` mais commè je remar- 
quai quelques symptômes d'impatience sur 
auguste front, je me hasardai à insinuer* qu'un 
couple de petits volatiles grillés seraient les 
bien-venus; son silence m’enhardissant, j'osai 
glisser quelques mots au sujet d’un peu de riz 
et d’une petite adjonction de pommes-de-terre. 
À chacune de ces requêtes elle témoigna par 
un ah! on un hem! qu elle me comprenait. 
Enfin, s'aidant de ses mains pour s'enlever d’un 
vaste: Kee? où elle était comme-enterrée, 
elle dit d’un ton d'assez bonne humeur : « Je 
» suppose qu’il faut vous donner ce ro vous 
» demandez. » Puis elle sortit. 

Au bont d'environ dix saabdi sa voix fai- 
sait retentir les échos de toutes les chambres, et 
même ceux d'une petite cour adjacente. «Sally! 
» Mary! etvous, Tom! Juin! «criait d'une voix 
de tonnerre sir John. Falstaff. Ge douzaine 
de vote, lut répondirent à l: la bas, ` wi 

Chaeun eomrut dé son: côté, aies ECH 
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les, jusqu’à deuxénormes chiens de basse-courș 
Juin, ou Juillet je ne me souviens plus exac- 
tement du nom, un jeune nègre très-actif es- 
caladasune haie.et parvint, non sans peine, à 
saisir deux poules pour les porter à son impa- 
tiente maîtresse, qui déjà avait allumé un feu 
dont Ja flamme ressemblait autant à l'éclair 
iy a de la matrone à la foudre. 

Court moment de calme: succéda à la 
tempête, et j'en profitai pour. continuer à cro- 
quer mon. vieillard et ses fils. Jen étais A la 
figure riante d'un garçon. dont la chevelure 
ne ressemblait pas. à une ruche ; lorsque ; à la 
consternation générale , sir. John: Dt de now 
veau, son entrée en rugissant.. Cette; excel: 
lente mèrgde famille apostropha les acteurs 
passifs de cette scène de diverses ‘épithètes 
qui e en chacune. renfermer. la biogra: 
pbie de l'individu auquel elle s'appliquait, et 
termina sa vigoureuse allocution par ces mots 
bienveillans : “Allons , tas de, fainéans,¿ re- 
ni imez- vous Lous, et jetez-moi quelques plan- 
ee eet cuisine afin 1 je passe 

PER Boe ads | FT TO 
anne bien désiré soin de, quelle nature 
était la, traversée, à laquelle se hasardait mon 
héroïne, mais „il, ne restait personne pour / rés 
pondre à ma question. Jugeant dès lors que 

IL. 14 
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c'en était fait des beaux-arts pour cette fois , je 
pliai bagage et rentrai mes instrumens.: Dans 
ces entrefaites, la bourgéoïse revint avec la 
nouvelle que la pluie faisait tomber une telle 
quantité de suie dans la cheminée , qu'il deve- 
` nait: impossible de griller nos poulets, mais 
qu'on pourrait les faire revenir dans la casse- 
role si j'y consentais, or. 8 
+ — «Certainement, madame, »m'empressai-je 
de répondre , frappé tout à la fois de la manière 
rapide avec laquelle elle s'était dépouillée de 
sa colère, et du génig qui lui suggérait un re- 
mède aussi efficace. — Je crois, toute réflexion 
faite, qué nous avons dû considérablement 
l'ennuyer avec nos demandes réitérées de draps 
blancs, d’essuiesmaitisblancs, de vasgg d'eau, etc, 
car à la fin de la soirée, lorsque notre servante 
lui demanda on autre bout de chandelle, elle 
s'assit désespérée et s'écria : « Je voudrais bien 
» savoir quand vous aurez fini de demander ! » 
‘Avec le temps, notre souper parut sur Ja 
table, et notre bonne hôtesse s'assit à côté de 
nous, non pour le partager, mais pour nous 
réciter le catalogue volumineux de ses Gei 
De mémeique la fäim ést une des plus rudes 
épreuves auxquelles on puissé mettre notre pa 
tience , de même, lorsqu'elle est satisfaite , 1 
tre mauvaise humeur s'envole avec ‘elle. En 
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conséquence; plein de reconnaissance pour lé 
bon souper que je venais de faire, ; d'entrepris 
de consoler sir John. 
« Certes ; lui dis-je, si vous n SEH pas vos 

» nègres à morigéner , vos à maintenir, ce 
» qui ne doit pas être facile... 

Elle hocha la tête en isa d de, 

«... Votre mari à gronder (un autre sourire), 
» vos hôtes à soigner et à traiter avec amabi- 
» lité, votre basse-cour à surveiller, votre cui- 
» sine à faire; enfin, si vous n'étiez pas contra- 
» riée et fatiguée toute la journée... 

— » Et toute la nuit, ajouta-t-elle... 

. Vous seriez la plus heureuse , au lieu 

» d'être la plus malheureuse, la ven. utile et 
» la plus AGE des femmes de toute Ja 
» Géorgie. » 

` Elle rit de bon cœur à cette conclusion phi- 
losophique, et s'empressa de nous procurer tout 
ce qui pouvait encore nous manquer. 

Néanmoins, il faut en convenir, la maison 
n’était pas la plus agréable du monde. Nos deux 
chambres, réunies ensemble , auraient été trop 
petites pour servir d'office à un maître d'hôtel ; 
il n’y avait qu'un seul bassin à laver , ainsi qu’on 
appelait cette espèce de vase, et qu'un seul 
essuie-main. Au centre du bâtiment était une 
grande salle où d’autres voyageurs passaient Ja 
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nuit à boire et à crier aux dépens de notre.som-, 
meil; et nous nous trouvames fort aises de voir. 
poindre le jour. Nous reprimes. notre route de 
sable, au moment où les premiers rayons du 
soleil changeaient en diamans les gouttes dean 

` suspendues aux feuilles, seuls restes de la tem. 
pête de la veille. 
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CHAPITRE XL. 


d ” j D 
Passage du Yam - Grandy. — Mâcon. — Loterie de 
terre dans la Géorgie. — Embryon de ville dans le dé- 
sert 


` Nous eûmes treize milles d’une route détes- 
‘table à parcourir, le matin du 23 mars, avant 
d'arriver à une maison où, au dire de nos hôtes, 
nous devions trouver à déjeuner. Arrivés de- 
vant la porte, nous vimes le propriétaire assis 
paisiblement dans sa verandah; nous lui deman- 
dâmes la permission d'entrer chez lui; il ré- 
pondit : « Vous en êtes bien maîtres, IEN? il est 
» inutile de vous attendre à y déjeuner, attendu 
» qu'il ny a personne pour faire la cuisine. 


« Avez-vous quelque chose qu'on SS faire 
» cuire? demandai-je, 

, —» Je n'en sais rien, De quoi avez-vous ber 
» soin ? 
—» D'un bis Mopoi: 
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— » À votre service, si vous pouvez Jes af- 
» traper . 

~y Les attraper ! » s'éériérent trois ou qua- 
tre voix de notre troupe que rassurait un peù 
cette permission, toute conditionnelle qu’elle 

_ était. 

La chasse commença aussitôt; et, pendant 
“que notre cocher Middleton et son ‘fils se li- 
vrâiénit à cet ägréable exéréice, je vins à 
décider le patron à me montrer le chemin de 
sa cuisine, et à m'y laisser allumer du feu. 

Il paraît que les dames de la maison avaient 
été rendre quelques visites dans les environs. Je 
suis sûr que leur satisfaction auraitreçu quelque 
échee si elles avaient pu voir leur batterie de 
cuisine. et leur vaisselle livrées à des mains 
aussi maladroites. ; 

N ous pûmes cependant au bout d’une La 
qui! nous sembla un siècle, nous mettre à table 
et déjeuner. Mais bientôt de plus sérieuses 
inquiétudes vinrent nous assaillir. On nous.dit 
qu'à quatre à cinq milles de là nous aurions à 
traverser un cours d'edu fort difficile , appelé 
lé Yam-Ġrandy-Creek , ruisseau et 
coup plus gonflé le sebid jour, après une 
grande plaie, que 16 premier: ét que nous y 
serions retenus long-temps si nous ne 7 
nions pas à le passef tout de Suite: e 
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Ces mauvaises nouvelles nous furent confir- 
mées par deux voyageurs à cheval qui arrivèrent 
justement au moment où nous ächevions dé 
déjeuner ; et qui nous assurèrent que le ruis- 
séau devait être dans sa crue. Ils avaient aequis 
cette conviction d'après certaines marques bien 
connues qu'on trouvait sur les arbres, et nous 
engagèrent à faire haltë puisque le gué était 
déjà très-profond: 

Nous partimes, Arrivés sur le bord du Yam- 
Grandy ; son aspect ne nous sembla nullement 
rassurant ; c'était un ruisseau quê la plaine avait 
rendu très-large, et qui coulait au milieu d'é- 
paissés broussailles dont la route était couverte 
des déux côtés, Il nous fallait deviner notre che- 
min , car l’eau était horriblement noire et nous 
paraissait très-profonde. 

Pour ma part, n'ayant aucune expérience 
dans la manière de passer les gués; celui-ci ne 
me plaisait guèresi il semblait plaire encore 
moins à notre conducteur Middleton. Nous 
commencâmes une délibération sur ce que nous 
avions à faire, Après avoir examiné de plus près 
le terrain, nous découvrimes un petit sentiér 
pour les piétons, qui traversaient la crique sur 
un pont rustique formé de troncs d'arbres plá- 
cés deux pår deux et côté à côte, sur la plus 


érande partie de la largeur de l’eau ; qui pou- 
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vait être de cent cinquante à deux cents yards. 
Ces pièces de bois étaient supportées çà et là, à 
la hauteur d'environ six à huit pieds au-dessus 
du ruisseau, par des poteaux enfoncés dans la 
terre. Par malheur, justement au milieu de 
cette chaussée précaire, un des arbres avait été 
` entraîné par le courant , de façon que, pour les 
but ou dix yards de la partie la plus dange- 
reuse, il n’y avait qu’un seul tronc d'arbre pour 
passer. Nous tentàmes ce passage les premiers, 
Middleton et moi, afin de nous assurer s'il se- 
rait prudent d'essayer de faire franchir le gué 
à nos voitures, ou même le pont au reste de 
notre monde. Il avoua qu’il ne savait quel parti 
prendre; je lui proposai de déposer sur l'herbe 
tous les bagages qui occupaient la petite char- 
rette, et de monter dedans pour tenter le 
gué. i Eet panaka 

Il rit beaucoup de ma proposition , et mar- 
motta quelques mots sur la crainte d’être en- 
traîné. par le courant, noyé ou ensorcelé dans 
cette crique ; je De peu d'attention à tout cela, 
et, avec son aide, je vidai la charrette ;le brave 
cocher monta sur son char comme un véri- 
table conducteur romain, et le lança dans ` 
l'eau, 

Bientôt on ne vit plus que quelques pouces 
des ridelles de la charrette paraître au-dessus de 
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leau ; mais le cheval ne perdit jamais entière- 
ment pied. D'un autre côté, l'oreille expéri- 
mentée du cocher découvrit, à notre grande 
joie , qu'aucune des pièces de bois qui faisaient 
le fond de la route sous l’eau n'avait été dé- 
rangée par le courant. Je n’en fus pas moins 
fort content quand je le vis sain et sauf de l'au- 
tre côté. 

Mais que faire? Si d’un côté il était clair 
qué la voiture pouvait passer, il ne l'était 
pas moins du une femme ne pourrait pas y 
rester ; puisqu'il y aurait de l’eau jusqu’à la 
hauteur des siéges dans l'intérieur. Nous réso- 
lûmes en conséquence de transporter nos fem- 
mes au moyen du pont périlleux, et de laisser 
la voiture vide et les chevaux courir la même 
chance que la charrette. 

Nos chagrins s'augmentèérent d'une averse 
impitoyable qui commença à tomber au mo- 
ment où nous eûmes arrêté notre résolution! 
Peu nous importait d’être trempés jusqu'aux 
os, mais la pluie rendait les troncs d'arbres si 
glissans , que la difficulté de traverser le pont, 
même dans les endroits où ils étaient doubles, 
devenait plus effrayante encore dans la partie 
où il n'y en avait qu'un. Comme il n'y avait 
point de remède, la caravane se mit en mar- 
che. L'enfant dormait profondément; il fut 


218 ` VOYAGE 
décidé que je la porterais dans mes bras, et 
que ma femme et sa domestique me suivraient, 
Tout alla à merveille jusqu'au moment où 
nous atteignimes le tronc isolé du milieu , qui 
était là véritable cléf de voûte de nos émbar- 
ras. Fort heureusement ma tête ne tourna 
poitit, quoique l’eau tourbillonnât et écumât 
sous mes pieds; mais la tâche se trouva trop 
difficile pour la partié fémifine de la troupe; 
ces dâmes s'arrétèrent tout court au bout des 
trones jümeaux. On décida que j'irais jusqu’à 
l'autre bord ac l'enfant ; et qu'ensuite je re 
viendrais ĉonvoyer le reste de la compagnie. 

- Nos discussions à ce sujet éveillèrent la pè- 
tite fille; précisément au moment où j'arrivais 
au point céntral , le pas le plus difficile. Dans 
ce moment la voiture était à l'endroit le plus 
profond du gué; et Middleton faisait claquer ` 
son fouet avec force, invoquant ses chevaux par 
leurs ñoms de Tom et de Jerry; lesquels par 
leur hennissement et lës vigoureux coups de 
collier qu’ils donnaiént , témoignaient assez de 
l'importance qu'ils attachaient à ce que l'entre- 
prise s’achevât heureusement. L'enfant, qui 
était dans le ravissement de ce spectacle si now 
veau pour elle; battait des mains; et sautait 
dans mes bras de telle façon que j'avais la plus 
grande peine à coñserver mon équilibré, d'au- 
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tant mieux que je m'étais maladroitement 
muni d'un parapluie pour garantir ma fille de 
la pluie. 


Malgré tant de périls et de difficultés; hois 
parvinmies sans accidens à l’autre bord; tra- 
versés, il est vrai, complétement, màis tout 
joyeux et nôus félicitant mutuellement sur le 
succès de notre entréprise. On transporta en- 
suite les bagages pièce à pièce; sur l'épaule et 
en suivant le pont : enfin nous primes Congé du 
Yam-Grandy, ruisseau jusque-là inconnu sur 
la carte, mais que nous n'oublierons pas de 
sitôt, rte 

Au milieu de toutes ces traverses, nous con- 
servâmes tous uné excellente santé, surtout 
l'enfant; qui jotissait à un tel point des plaisirs 
du voyage , que nous ne nôus fepentirnes poiñt 
de lavoir prise avec nous. 

Rous arrivärés dans la Soirée à uné Maison 
isolée dont lés maitre ét maîtresse étaient ab: 
sens: mais elle était confiée aux soins de trois 
petites filles, dont la plus âgée n'avait pas 
doué ans, qui nous firent lés honneurs avéé 
nm aplôthb admirable. L'uné appotta à Ten- 
fant up verte de lait sortant du pis de la vas 
che, l'autre se mit à faire la cuisine et là (rm 
sième dreésä la talile, Rien de charmant comme 
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l'ordre et la propreté qui dE dans ce pe- 
tit royaume enfantin. 


Le 25 mars nous fimes er milles en 
dix heures et demie , et avec bien du mal. Nous 
dinâmes à un village situé sur la rive droite de 
l'Oconée ; sale ruisseau qui se joint à lOcmul- 
gée, après quoi cette rivière prend le nom de 
Alatamaba , dont il a déjà été question. 


Lorsque le diner fut prêt, nous nous vimes 
honorés de la présence de la dame de la mai- 
son, qui toutefois ne but, ne mangea ni ne 
parla, mais resta assise au haut bout de la 
table, surveillant attentivement nos moindres 
gestes. Oppression cruellement tyrannique. Pa- 
reille chose nous arriva le lendemain : lorsque 
nous Times à table, la maîtresse prit une 
chaise, s’'approcha de la table, et, comme sa 
devancière, ne but ni ne mangea , et ne répon- 
dit aux avances que nous lui fimes pour ouvrir 
la conversation, que par des : oui, madame, 
non , madame. Elle tenait continnellement 
les yeux. fixés sur nous , pendant: que nous 
mangions , comme.si nous avions été autant de 
hêtes féroces, Jusqu'à la: cuisinière, de temps 
à autre ; entr'ouvrait sa porte pour nous con- 
Diempler, So 


Le 27 mars nous nés pitinee! Wien. vers 
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onze heures, et à moitié morts de faim. Nous 
nous y aperçûmes que le timon de notre voi- 
ture avait cassé; mais, par bonheur, nous 
trouvâmes dans la ville un carrossier anglais, 
qui, charmé de voir quelqu'un du vieux pays, 
se mit courageusement à la besogne, et répara 
nôtre accidént le même jour. 

Mâcon est une ville qui ressemble dans le 
sud à ce qu'est Utique ou Syracuse dans le 
nord, ou toute autre ville nouvellement bà- 
tie dans la partie occidentale de l’état de 
New-York. Elle n'a pas tout le tumulte de Ro; 
chester, il est vrai; mais elle ressemble un peu 
à ce village, et pourrait passer pour un de ses 
faubourgs. Les arbres croïssaient encore dans, 
les rues. Les maisons semblaient n'avoir été 
achevées que la veille. Tout enfin était neuf 
dans cette ville, où personne ne connaissait 
son voisin. Je fus obligé de frapper à huit ou 
dix portes avant de pouvoir découvrir l'adresse 
d'un monsieur pour lequel j'avais une lettre. 
Les rües n'avaient point encore: d'écriteaux 
portant leur nom; mais elles étaient régulière- 
ment percées, et l'on voyait de chaque côté 
des Pride-of-india plantés en rangées doubles, 
comme pour se moquer de la vieille forêt voi- 
sine, qui semblait. jeter un regard de dédain 
sur cette création pygmée de l'homme. ` 
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- Pendant la même journée nous traversimes 
une ville nommée Dublin, sur les bords de 
l'Oconée. Cette ville, ainsi que beaucoup d'au- 
tres de cette contrée, quoïqu'à peine nées, souf- 
frent d'une caducité anticipée , amenée par la 
` difficulté que les habitans éprouvent à obtenir 
du travail de leurs esclaves. L'un d'eux medi- 
sait : « Ce ne sont pas les nègres qui sont estla- 
» ves , c'est nous : nous ne pouvons, ni les faire 
» travailler, ni nous en débarrasser, ni les 
» remplacer par d'autres; ils se cramponnent 
» après nous et augmentent notre misère. Eux 
» seuls ne sinquiètent point comment les 
» choses vont : au milieu de la misère générale 
» eux seuls sont heureux. » 

Le 28 mars nous nous dirigeiines vers 
l'ouest jusqu'à Old- Agency, station sur la ri- 
vière Flint, premier cours d'eau se jetant dans 
le golfe du Mexique, que j'eusse rencontré. 
Avant lés six ou sept dernières années; le-pays 
que nous traversions avait été exclusivement 
habité par des Indiens de la Creek (Creek-In- 
dias). Durant un temps considérable, la rivière 
Flint leur avait servi de frontières orientales ; 
mais, à l'époque où nous visitions le pays ; ‘ils 
avaient été rejetés plus encore à l'ouest, et la 
rivière Chatahoochie était la ligne qui les sépa- 
rait des Géorgiens. Les détails’ den ‘moyens 
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employés pour er ces populations abo- 
rigènes de leurs profiétés , et les forcer de 
chercher: une nouvelle patrie, forment un des 
chapitresles plus déplorables de l'histoire de 
l'Amérique: A ach? / d 
` On noûs avait annoncé que nous serions af 
viet À là partie la plus difficile de notre entre 
prise, lorsque nous aurions à passer à travers la 
nation indienné , ainsi qu'on l'appelle encore, 
malgré l'éloigheméent de ses vieux habitans. 
Mais nous avions été soumis à üne, discipline 
tellement sévère depuis la côte , tant pour les 
routes què pour le régime, ue nous regar- 
dimes comme un voyage d'agrément notré 
excursion sur le sol de ces anciennes peu- 
plades, : EI 
Le 31 mars nous arrivâmes à Oreek-Agency, 
sur la rive droite ou occidentale de la Chata- 
hoochie, et. de là nous partimes pour une gp: 
` Dn an environ avant notre visite; un arran- 
pement fut conclu par le gouvernement des 
États-Unis; an moren duquel la nation des 
Indiens de Ja Creek füt-amenée à quitter le 
territoire situé entre lės rivières Chatahoochie 
et Flinit ; et à se diriger vers l'ouest , en dedans 
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des limites de l’état de Alabama , laissant par- 
là un espace interm à la dispésition de 
la Géorgie. Il paraît que, suivant une dés lois 
de ce dernier état, toutes les terres qui ajou- 
tent à la Géorgie, par suite de ve gu on ap- 
pelle l'extinction des Indiens, doivent être 
partagées, par. la voie d’une loterie, entre. les 
habitans de l’état. Chaque citoyen ( de. l'âge de 
vingt-et-un ans a droit à un billet, , Chaque 
homme marié, à deux; chaque père d > famille 
à trois. J'ai oublié fs autres particule ei 
égaré le décret de la législature ? à ce sujet. Je 
crois cependant que les lots étaient de deux 
cent deux acres et demi chacun. Quoi qu'il en 
…_ soit de ces détails, tout le territoire occupé au- 
trefois par les Kodara fat divisé de cette ma- 
nière entre les citoyens de l’état. 

Toutefois, lorsque cette distribution afe, 
le gouvérnement de l’état seréserva une portion 
dés terres (cinq milles carrés) pour y bâtir une 
ville. On fit choix à cet: effet d’un endroit sur 
la rive gauche de Ja Chatahoochie, qui sertide 
frontière entre la Géorgie et Alabama, La nou- 
velle ville devait. s'élever à l'extrémité; d'une 
longue série de sauts, ou pour mieux däre de 
rapides: sur lesquels cette rivière se précipite 
d'une;manière très-pittoresque.. La principale 
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chute ayant environ deux cents pieds d’élév- 
tion perpendiculaire, une très-puissante force 
motrice destinée à fairé agir des:moulins ou 
des usines, fut ainsi placée à la disposition des 
futurs habitans de la ville, dans les limites de 
laquelle se trouvait renfermée toute la partie 
de la rivière à ce destinée. Le reste du cours 
de la rivière jusqu’au golfe du Mexique était 
parfaitement navigable, déjà même plusieurs 
on ux à vapeur l'avaient remontée. 
oi de l’état de Géorgie disposa en ou 
tré qu'un laps de temps de soixante jours de- 
vrait s'écouler, après que les plans auraient été 
dressés, sans que les lots pussent être vendus. 
Ces lots devaient se composer d'un demi-acre 
chacun, etles cinq milles carrés se trouvent 
divisés en rues sur le papier, chaque lot portant 
une lettre et un numéro spéciaux. On devait 
également faire publier cette vente par toute 
l'Union, et l’on supposa que ces soixante jours 
rara pour que les aventuriers, les spécula- 
teurs de terrains’, les marchands, wesen en 
foule sur les lieux: ` l 
: On ne se trompa point : ce projet fit fer- 
menter toutes les têtes; partout on próna les 
avantages de la wéins ville, etil y vint du 
monde de foutes les parties We Union, Nous 
arrivâmes précisément au milieu de ce mouve- 
IT. 15 


226 VOYAGE 

ment général, assez à temps pour voir l'em- 
bryon d'une alle, une cité encore sans nom ; 
sans existence de droit ni de fait, et partout 
fourmillant d’habitans ; toute prête enfin à en- 
trer dans l'exercice de ses droits municipaux à 
` la voix du commissaire-priseur et à Vertinetion 
des feux. 


Après’avoir quitté Oreek-Agéncy , nous sui- 
vimes,la rive occidentale de la rivière et la tra 
versämes sur un bac. Afin de mieux voir les 
choses, nous fimés prendre les devans à notre 
voiture, et nous entrârhes à pied} dans Co- 
Gd tel devait être le nom futur de la 
ville, 


Un monsieur, qui avait eu la complaisance 
de nous accompagner , nous. fit voir d'abord 
une longue ligne ouverte dans les taillis d’une 
forêt de chênes; ce devait être la rue princi- 
pale, et, comme on avait frayé un petit pas- 
sage dans les broussailles , nous pûmes la pàr- 
courir, En atteignaut le milieu de cette ligne, 
notre ami, regardant autour dé lui avec or- 
gueil, s'écria avec un noble enthousiasme : 
« Vous voilà dans le centre de la ville t» Dans 
peu de temps, nous assurait-il; eë ne serait 
plus un sentier, mais une rue large tle soixante 
yards et longue une lieue, En examinant: àt- 
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tentivement les alentours, nous pûmes recon: 
naître, à des poteaux plantés par les commis: 
saires y les rues projetées qui devaient couper à 
angles droits la grande avenue. 


De loin en loin s'élevaient des huttes de 
toutes sortes de formes , soit en blocs de bois, 
soit en écorce. Ces domiciles provisoires n'é- 
taient établis d'aucune manière régulière. 
Chacun avait le droit de bâtir où il voulait, 
avant même la vente des lots, pourvu que, 
quarante jours après cette vente, il fit place 
nette s'il n'était pas acquéreur du terrain sur 
lequel il avait construit. Des auberges , des ate- 
liers se voyaient ch et là; j'eus même la satisfac- 
tion d’apercevoir sur la porte d'une hutte ces 
mots : Homme de -loi (attorney at law). Un 
des commissaires m'assura que déjà neuf 
cents habitans étaient rassemblés dans cet en- 
droit, quoique quatre mois dussent encore s'é- 
couler avant que la vente eût lieu et que la 
ville existât. 


Quel bouleversement aura dû causer cette 
vente ! quel coup d'œil curieux pour l’observa- 
teur! Toutes ces maisons provisoires disparais- 
sant pour faire place à d’autres; la nomination 
du maire et des aldermen, les impôts à asseoir, 
les écoles à fonder, Ja cour de justice, la prison, 

19 
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l'église A construire; et tout cela, non point 
progressivement comme dans toutes les autres 
fondations de villes, mais d'un seul coup, au 
même moment, comme si la baguette d'un en- 
chanteur eût fait jaillir cette cité du désert. 


moe Hre 
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CHAPITRE XLI. 


État déplorable des Indiens Creeks. — Jeux indiens, — 
Grand jeu de paume indien. 


Le 1". avril 1828 nous traversämes la ri- 
vière Chatahoochie, et pénétrâmes dans le pays 
des Indiens Creeks. Le long de la route nous 
avions rencontré un grand nombre de ces mal- 
heureux, qui ont été délogés de leurs vieilles 
possessions et qui n'avaient ees encore pris ra- 
cine dans les nouvelles qu'on leur avait al- 
louées. Tl est vrai qu'ils avaient reçu une com- 
pensation pécuniaire lorsqu'ils cédèrent les 
terres de leurs ancêtres ; mais ces hommes sont 
trop imprévoyans de leur nature pour avoir 
cherché à cultiver leur nouveau sol, de sorte 
que, lorsque leur argent fut dépensé, ils se 
trouvèrent réduits à une profonde misère. J'ap- 
pris cependant avec plaisir que l'agent des 
États-Unis venait à leur secours, et leur four 
nissait quelques provisions et quelques vête- 
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mens. À mesure que nous laissions derrière 
nous la rivière Chatahoochie, et que nous avan- 
cions vers l'ouest, nous pérdimes de vue ceux 
des Indiens dépossédés qui erraïent autour de 
leurs anciennes demeures comme des abeilles 
. autour de leur ruche détruite, et nous nous 
trouvâmes en contact avec d’autres Indiens qui 
avaient conservé leurs vieilles possessions. 

Nous arrivämes, le second jour après notre 
départ de Colombus, à la maison d'un des 
agens des États-Unis qui habitent au milieu 
desIndiens et qui servent d’intermédiaires entre 
eux et le gouvernement, Nous ne pouvions arri- 
ver plus à propos, car on était à la veille d'un de 
leurs grands jeux de balle (ball-plays), spec- 
tacle d'autant plus curieux que c’est le seul où 
se déploie dans toute sa furce et sa simplicité 
primitives le génie des Indiens. La fête devait 
avoir lieu le lendemain matin; mais notre hôte 
me conseilla d'assister aux cérémonies prépara- 
toires, et m'offrit de m'accompagner à l’un de 
leurs conseils, 

Il parait que les habitans d’un village indien 
jouent toujours contre ceux d'un autre; or, 
comme ces sortes de jeux sont, non-seulément 
un amusement, mais encore l'occupation de 
toute leur vie, beaucoup de préparatifs et de 
cérémonies sont nécessaires à l'avance. 
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Nous trouvâmes les Indiens rassemblés dans 
une cour d'environ vingt yards carrés, formée 
par quatre espèces d’appentis ou hangars, sous 
lesquels étaient assis plusieurs des chefs et plus 
d'une centaine d’Indiens. Sous. çhacun de ces 
hangars s'élevait une plate-forme à environ un 
pied et demi de terre, légèrement en pente 
vers la cour, et couverte de nattes de roseaux 
cousues les unes aux autres. Les principaux 
Indiens siégeaient là dans toute leur dignité, 
soit les jambes croisées, soit étendus tout de 
leur long. 

Dans le milieu de la cour brülait un immense 
feu de pins résineux dont la flamme brillante , 
jointe à la clarté de la lune qui était dans son 
plein, illuminait la scène à un tel point, qu'au- 
cun détail ne pouvait m'échapper : autour de ce 
feu était accroupie une douzaine de vieillards, 
peu embarrassés de vêtemens et fumant de lon- 
gues pipes qu'ils se passaiengles uns aux autres. 
Ils riaient et parlaient d'une voix fort animée, 
se tournant de temps à autre du côté du cer- 
ele de jeunes Indiens qui se tenaient derrière 
eux. ` | 
Sur un des carrés illuminés , devant l’un des 
hangars, étaient assis deux musiciens ; l'un d'eux 
frappait avec ses doigts sur un tambour formé 
d'une peau de daim séchée, qui recouvrait 
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un tronc d'arbre creusé, tandis que l’autre 
battait la mesure avec une grosse gourde rem- 
plie de sable. Vingt squaws, ou femmes in- 
diennes, étaient rangées en demi-cercle; faisant 
face au hangar occupé par les musiciens ettour- 
nant le dos au reste de la compagnie, ce qui 
est sans doute d’étiquette chez les Indiens de la 
Creek. Comme ces dames ne tournaient jamais 
leurs visages de mon côté, je n'aurai point la 
peine de tracer leurs portraits: leur danse n'é- 
tait qu'une simple contorsion de leurs corps, 
mêlée à un très-faible mouvement de leurs 
pieds; mais elles suivaient exactement la me- 
sure, ce qui donnait à la scène un aspect fort 
original. 
~ J'étais assis à côté d’un des principaux chefs, 
et je commençais à trouver le spectacle fort 
ennuyeux, ce qu'il devina probablement, car 
il dit quelques mots d’une voix haute et d'un 
ton de commandgment. À l'instant une tren- 
taine de jeunes Indiens coururent vers un des 
côtés de la cour et y prirent des morceaux de 
bois, ou espèces de raquettes dont on fait usage 
dans le jeu dont il sera bientôt question. Après 
s'être promenés quelque temps deux par deux, 
ils prirent leur élan comme autant-de démons, 
et formèrent un cercle autour du feu, en pous- 
sant des hurlemens effroyables, en faisant des 
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cabrioles et brandissant leurs raquettes comme 
s'ils avaient été enragés. Je wai point d'idée 
d'aucune chose plus complétement sauvage, et 
je n’oublierai jamais les cris perçans dont ils 
m’assourdirent les oreilles. 

Après cette scène, on demanda des torches, 
et je fus invité par un autre chef à l'accompa- 
gner dans un bâtiment voisin, immense hutte 
d’une forme conique. Elle n’avait point de mu- 
railles, car le toit, qui était composé d’une 
espèce de chaume , descendait jusqu’à terre. Un 
siége circulaire se prolongeait dans l'intérieur 
tout autour de ce toit. Au milieu d'un sol sa- 
blonneux brûlait un grand feu, autour duquel 
étaient assemblés plusieurs des jeunes gens du 
village, aux formes athlétiques , qui avaient été 
choisis par les vieillards pour être acteurs dans 
le jeu du lendemain. | 

Ces jeunes Indiens se furent bientôt dépouil- 
lés de leurs vêtemens, à l'exception d’une es- 
pèce de ceinture dont ils étaient entourés. Il 
me fut facile de m'apercevoir que quelque 
chose de remarquable allait avoir lieu, mais 
je ne pouvais deviner quoi. Leur première opé- 
ration fut de se lier mutuellement les bras et 
les cuisses avec des cordes serrées très-fort pour 
empêcher la circulation du sang. Aussitôt que 
cela fut fait, ils s'inondèrent d’eau de la tête 
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aux pieds, et soumirent volontairement leun 
membres au pouvoir de quelques vieillards 
pour leur faire subir une sorte de scarification 
à l’aide d’instrumens dont j'ai oublié le nom. 
Il y en avait qui étaient composés d’aiguilles 
ordinaires plantées dans un morceau de bois, 
mais ceux qui semblaient le plus en vogue, 
étaient faits avec des dents d’un poissgn nommé 
gar. J'en achetai un qui est maintenant en ma 
possession, il consiste en deux rangées, l’une 
de quinze, l’autre de quatorze dentsaiguës, liées 
fortement, au moyen de nerfs, à des trognons 
de maïs. 

Chacun des jeunes Indiens qui devaient su- 
bir l'opération, se plaça contre un pilier dans 
une position inclinée, ou en pente, en l'étrei- 
gnant avec ses mains. Les opérateurs poussèrent 
alors les instrumens décrits de toute leur force 
contre les bras et les jambes de ces jeunes gens 
courageux , sur un espace d'environ neuf pouces 
de longueur, de façon que chaque dent fit une 
entaille dans la peau, ou creusa du moins un 
sillon sur sa surface. 

On fit cinq entailles de ce genre sur chaque 
jambe au-dessous du genou, cinq sur chaque 
cuisse et cinq sur chaque bras, ce qui faisait en 
tout trente applications de l'instrument; comme 
chacun de ces. ustensiles était armé d'environ 
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trente dents, chaque Indien eut plusieurs cen- 
taines de ces raies tracées sur son corps. Le 
sang -coulait abondamment tant que les ban- 
dages étaient serrés, Il semblait que ce fût là 
leur principal but, car ils approchaient leurs 
bras du feu, afin que son action leur fit perdre 
plus dé sang. C'était un spectacle horrible. 

Ces scarifications, ou saignées, rendaient, 
me dit-on, les hommes plus actifs, plus agiles, 
et les mettaient dans un état convenable pour 
supporter lės fatigues du jeu du lendemain. 

Le 3 avril, à neuf heures du matin, nous nous 
dirigeâmes du côté du théâtre où devait avoir 
lieu le jeu de balle. On avait choisi une partie de 
la forêt située à un mille ou deux de la route; 
c'était-un espace d'environ deux cents yards de 
longueursur vingt de largeur, d'où les arbres 
avaient été enlevés; mais l'herbe était restée 
et le sol même n'avait pas été nivelé. A chaque 
bout de cette lice on avait fiché dans la terre 
deux branches vertes, et j'appris qu'il s'agissait ` 

de faire passer la balle à travers cette espèce 
de guichet formé par les deux branches: la 
troupe, dont un des membres avait lancé 
sa balle de ‘cette façon, comptait un, et ainsi 
de suite. 

Les Indiens avaient annoncé que le jeu com- 
mencerait à dix heures, et nous nous étions 
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hâtés dans la crainte den perdre le commen- 
cement. Il wen fut point ainsi : vers une heure 
seulement les préparatifs furent terminés, et 
nous aperçümes deux troupes de ces sauvages, 
placées à quelque distance l'une de l’autre, et 
procédant chacune à sa toilette, qui consistait, 
non pas en splendides costumes, mais bien en 
tatouage de toutes sortes de couleurs. Quelques- 
uns, les Matadores, je suppose, plantaient de 
longues plumes noires dans leurs turbans , mor- 
ceaux d'étoffe qu'ils avaient roulés autour de 
leurs têtes, tout-à-fait à l’orientale. D’autres 
ajustaient des queues à leurs corps nus, pour 
se donner Vair de tigres ou de lions, selon 
que la peinture fantastique dont ils s'étaient 
barbouillés était censée les faire ressembler 
aux uns ou aux autres de ces animaux: 

A la fin, un cri plus perçant qu'aucun de 
ceux que j'avais entendus jusque-là , partit du 
bois dans une direction opposée à nous. Nous 
vimes immédiatement les Indiens de l’autre 
parti s'avancer vers l'arène dans le plus grand 
tumulte, criant, hurlant, brandissant leurs ra- 
quettes, faisant des culbutes et se démenant 
comme de véritables possédés. Cette scène 
rappela sur-le-chanip à ma mémoire l'attaque 
des chaloupes dans les voyages de Cook, où 
des multitudesde sauvages s'élancent vers le ris 
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vage pour s'en rendre maîtres, La ressemblance 
de ces Indiens avec les naturels de la mer du 
Sud était prodigieuse. 


` Cinquante habitans d’un village devaient 
joûter contre cinquante hommes d’un autre ; 
les acteurs avaient été choisis parmi les indi- 
vidus les plus forts et les plus agiles; il eût 
été difficile de reposer sa vue sur des groupes 
dhommes mieux bâtis et mieux tournés. 


Cette première troupe, après s'être élancée 
hors de la forêt, ainsi que je l'ai dit, se mit à 
danser autour des deux branches vertes placées 
sur la partie de la lice qui leur était réservée. 
Après des évolutions de tout genre, les Indiens 
s'assirent ous ’accroupirent sur l'herbe en atten- 
dant que leurs adversaires se ”montrassent. Les 
mêmes cérémonies ayant été remplies par l'au- 
tre troupe, elle s'assit également en face de 
l'autre, et, de temps à autre, elles se défièrent 
mutuellement. 


Au: signal de l’un des Sa les Indiens des 
deux partis se levèrent brusquement et bran- 
dirent leurs raquettes sur leurs têtes. Chaque 
joueur était armé d’un de ces instrumens. Ils 
étaient formés d'un bois léger, mais dur, de 
saule, à ce que je crois : ils avaient environ deux 
pieds de longueur et l'épaisseur du pouce. A 
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T'extrémité la plus éloignée du manche, cë bas 
ton était fendu et formait one espèce d’ovale, 
par-dessus lequel se trouvaient liées deux cour- 
roiés en peau, mais en laissant le bout ouvert 
en guise de fourche. Au moyen de cette crosse 
‘ la balle est renvoyée à une très-grande dis- 
tance; lorsqu'un des joueurs est assez adroit 
pour la frapper, ee qui arrive rarement, pour 
des raisons que je ferai bientôt connaître. D'or- 
dinaire, la balle est tenue ou saisie entre les 
deux dents de la fourche, et celui qui a eu le 
bonheur de s'en empärer ainsi, l'emporte du 
côté de son camp, en l’élevant le plus haut pos- 
sible au-dessus de sa tête, Cette balle ressemble 
assez à celles qu'on emploie dans les jeux de 
paume, mais ellé n'est pas tout-à-fait aussi 
dure; elle est composée de poil de bête fauve 
enfermée dans de la peau non préparée. 

Les deux troupes, äprès être restées quelques 
minutes immobiles sur des rangs se, faisant 
face, s'avancèrent jusqu’à quelques pieds l'une 
dé l’autre. A un mot de commandement. cha- 
que homme posé sa raquette à ses pieds, Une 
députation, composée des chefs les plus émi- 
nens én dignité, éntra dans l’arèné, et l'on 
compta chaque troupe, afin qu'il y eût op 
nombre égal dé éombattans de chaqué cóté. 
Puis uit vieillard prondnéà un discours, que 
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mon voisin me traduisit : discours par lequel il 
engageait chaque Indien à faire son devoir dans 
une circonstance aussi importante, et à soutenir 
l'honneur de son pays. Dès qu'il eut fini, les 
sauvages s'éparpillèrent sur le champ de ba- 
taille, en suivant des règles qui avaient quel- 
que analogie avec celles de notre jeu de la erossé 
(cricket); règles par suite desquelles les joueurs 
peuvent intercepter la balle à son passage, et 
lui donner utie autre direction. Jé rémarquai 
que chacun des guichets, formé par les deux 
branches à chaque bout, était gardé par deux 
des joueurs les plus expérimentés, dont l'em- 
ploi était d'empêcher la balle de passer par 
cette ouverture, but constant des efforts des 
adversaires. 

Toutes ces dispositions une fois prises, üii 
des chefs, s'avançant dans le centre de la lice, 
jeta la balle en l'air à une très-grandé hauteur, 
Au moment où elle tomba, vingt à trente 
joueurs se précipitèrent en avant pour essayer 
de la frapper. Ce grand nombre de coups, por- 
tés dans des directions contraires , eut pour effet 
de jeter la balle par terre, ce qui occasiona uné 
lutte violente, des chocs de raquettes et des 
. cris épouvantables. À la fin, un Indien, plus 
adroit que les autres; parvint à fourrer la balle 
entre les deux dents de son bâton et à l'émpor- 
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ter ainsi, en courant comme un cerf, et en 
l'élevant au-dessus de sa tête; il fut bientôt 
poursuivi par tous ceux qui faisaient partie du 
premier assaut, Le bienheureux jeune homme 
eut à se débarrasser une vingtaine de fois de 
. ses antagonistes qui, comme -les faucons qui 
se jettent sur leut proie, s'étaient élancés de 
tous les côtés de l'arène, et cherchaient à lui 
arracher Ja balle, ou à lui donner un croc-en- 
jambe, afin de l'empêcher de la faire passer 
entre les deux branches. Lorsque, malgré tous 
ces eflorts, il y était parvenu, le parti auquel 
il appartenait faisait valoir le droit de comp- 
ter un en poussant des cris horribles. Il était 
curieux de voir l'adresse que déployait le pos- 
sesseur de la balle pour éluder la potrait de 
ses adversaires. 

Quelquefois, avant que la balle lancée par le 
chef fût retombée, elle était frappée d’un coup 
de raquette qui lenmapais bien loin dans la fo- 
rêt. Elle semblait pour nous hors de vue, mais 
les yeux perçans des Indiens l'avaient bientôt 
aperçue, et, dans ‘un clin d'œil elle était ren- 
voyée dans l'arène. | 

Leur manière de marquer Jej jeu était em- 
preinte de toute la simplicité des premiers âges. 
Deux vieillards étaient assis, tenant chacun dix 
petits bâtons : à mesure que le parti auquel Tun 
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ide ces deux chefs: appartenait avait gagné un 
-point,ilplantaitun deces bâtons dans le sable, et 
ainsi de suite: La partie’ se jouait en vingt ` mais 
älparaît que leurs facultés chiffrantés-ne sont 
pas extrêmement développées : car, lorsqu'ils 
étaient arrivés à onze; ils arrachaïentles dix 
bâtons plantés etrecommencçaient surnouveaux 
frais., jip ant noy 
De temps à een sett ms malenobotreaie 
balle tombait au milieu d'un groupe de spec- 
tateurs, composé des femmes et des enfans de 
différens villages indiens. Dans ce cas, peu leur 
importait ou l'âge ou le sexe; ils se précipi- 
taïent comme des furieux dans ce groupe, ne 
:Soccupant que de trouver la ballé :etrénversant 
tout sur leur passage. ee 

L'agent qui maccompagnait m'avait’ ensei 
gné lunique moyen de résister à cet ouragan 
d'hommes, et ce fut fort heureux pour moi, car, 
dans un des actes de cette pièce, un Indien ayant 
eu l'adresse de faire sauter la balle qu'emportait 
un de ses adversaires, elle vint tomber à quel- 
ques pieds de moi : dan$ la même minute une 
vingtaine de sauvages passèrent à côté de moi, 
aussi rapides que s'ils avaient été lancés par 
des canons; heureusement j'avais eu le temps 
d'embrasser fortement un arbre avec mes bras 
et mes jambes. Un pauvre garçon qui était à 
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sét. de moi né fat: pas: et Jee, “ét gn 
moins d’üne seconde je le vis fouler aux pieds 
de la manière là plus affreuse ; sans que ses cris 
arrétassent le moins du monde l'élan de ces 
fürieux, J'éprouvai, je l'avoue, un certain ma- 
` Jaise- quand je me sentis sur Je point d'être 
déraciné:par le tourbillon ; mais je tins bon, et 
jen fus quitte pour me trouver couvert de ré- 

sine de Ja téte aux pieds. C'était à un WM que 
j'avais dû mon salüt. =i: 

Nous ne restâmes pas FR la Ge de la 
lutte. J'appris en route que souvent ces sortes 
de jeux finissaient plus sérieusement qu'ils wa- 
vaient commencé; et que les deux partis, après 
avoir fait sur lés balles l'épreuve de la force de 
leurs raquettes, D gen at gant 1 
sur. ëtt a 
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du golfe du Mexique, nous touchâmes à plus 
de vingt endroits différens pour prendre des 
balles de coton. Nous nous aperçümes aisément 
que nous étions arrivés au centre du principal 
entrepôt de cette marchandise : car de tous côtés 
nous n’entendions parler que coton. Une foule 
d'individus abordait le bateau partout où il s'ar- 
rêtait, les uns pour faire le trajet avec nous, Jes 
autres, et c'était le plus grand. nombre, pour 
s'informer des nouvelles; mais, quelque fût le 
motif ostensible de leur venue ; leur but caché 
était toujours la vente du coton. Chaque bouffée 
de vent nous apportait l'odeur de cette plante 
ütilé; Chaque quai nous en offrait, des pyramides 
dé Halls notre pont en était encombré. Toute 
la journée, et presque toute la nuit, le capitaine, 
lé pilote, l'équipage, les passagers, ne parlaient 
de rien autre chose; sur tous lés tons, dans tous 
les modes, TE notre oreille ce Mot: 
COLORI COUN? TEE GPR 

Nous espérions que aigle guer four- 
née de Voyageurs” apporterait un peu de va- 
riété dans là conversation; Jah! "ceux que nous 
primés à Wiggins landing, à Chocktaw-Creck, 
où dans Jes villes de Gaïnés, de Cahawba, de 
Canton, répétaient le mme réfrain. à A quel 
‘cours dé coton? » telle était toujours. la pre- 
mière question. Réponse : wv A där cents. » 
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Réplique + «Oh! cela ne peut pas aller comme 
cela. a Ensuite du coton du marchéils passaient 
au coton des champs, à la gelée qui avait frappé 
ses racines , à la mauvaise saison, A la concur- 
rence, à la trop grande production, Quesais-je? 
Enfin; j'avais la tête tellement fatiguée de ce 
monotone sujet de conversation, que plus d’une 
fois je souhaitai que tous les cotons fussent au 
fond de l’Alabama. 

Vers dix ou onze heures, dans la nuit du 6 
avril, la troisième depuis mon départ de Mont- 
gomery, et précisément au nament où j'étei- 
gnais ma chandelle, je fus” arraché à Tas- 
soupissement qui s'emparait:de moi par un 
horrible: craquement du gouvernail, qui. fut 
‘bientôt suivi du bruit dè la sonnette de l'ingé- 
nieur, mêlé aux cris: Arrêtez-le! arrêtez-le ! 
Puis j'entendis des pas rapides sur ma tête , et je 
remarquai qu'on mettait une chaloupe dehors. 

Si le navire eût été mien, j'aurais éprouvé 
quelque malaise; mais il n'en était pas ainsi, 
et, comme j'avais payé mon passage, je jugeai 
inutile de dépenser davantage, ne füt-ce qu'en 
inquiétudes ou’ qu'en conjectures : en consé- 
quence, je metins coi, jusqu'au moment où 
quelques dames s’adressèrent à moi pour s'en- 
quérir de ce qui se pissait, Je me décidai alors 
à mettre mes pantoufles et à poser. mon pied 
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sur Je gaillard d’arrière; au même moment 
un second craquement se fit entendre, et le 
bâtiment trémbla d'un bout à l'autre. Je vis 
bientôt des feuilles, des branches, et jusqu'à 
des troncs d'arbres s'en allant avec Je courant, 
- H se trouva’ que le navire - en virant de bord 
pour jeter l'ancre; avait été jeté par leremoux, 
Ja poupe en ävant, dans la forét voisine: si ` 


Le 3 avril nous atteignimes | le peu qui res- 
tait de Mobile, car, six mois auparavant, la 
ville avait été brülée presque de fond en 
comble. : | i 


Au nombre du peu de maisons qui étaient 
restées debout, se trouvait fort heureusement 
ua grand hôtel; mais #comme: on doit bien le 
penser, il était plein, du grenier à la cave;.et 
nous fûmes obligés de nous faire tout petits 
pour tenir dans l'étroit espace qu'on voulut 
bien nous céder. Je songeai alors à une lettre 
de recommandation que j'avais sur moi, et j'es- 
.sayai den tirer parti. J'augurai bien du pre- 
mier coup d'œil que je jetai sur le gentleman 
auquel elle était adressée. Nous babillâmes 
quelque temps sur le malheureux incendie ;sur 
le Phénix qui renaît de ses cendres et autres 
‘lieux communs; à la fin il me Nä 
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. Je vépondis que, rigoureusement , je pouvais 
répandre oui, mais que, dans le fait, nous 
nous trouvions aussi mal que possible , d'autant 
plus que nous n'avions pu wës) à obtenir 
une chambre à feu. - 


« Pas de feu! s'écria ma nouvelle éonnais- 
» sance ! Je regrette ue ma femme soit absente, 
» elle aurait eu bien de la j joie à faire à madame 
» Hall les honneurs de sa maison, » 


Je sentis mon cœur se serrer à ces paroles 
que je pris pour un faux-fuyant; mais il n'en 
était pas ainsi : mon excellent interlocuteur, 
après bon nombre d'excuses sur l'embarras où 
le mettait l'absence de sa femme, nous offrit 
un étage entier de sa maison, en nous priant de 
nous y regarder comme chez nous, ` 

J'essayai de refuser, mais les paroles me 
restaient dans le gosier coname le fameux amen 
de Macbeth ; et je pris le parti d'accepter l'offre 
_ d'aussi bonne grâce qu'elle m'était faite. 

> Je courus porter cette bonne nouvelle à 
notre hôtel, et nous mous hâtâmés d'établir 
notre quartier général dans l’une des plus'jolies 
petités villes, ou maisons dé campagne; que 
j'aie jamais vues, soit en deçà, soit en delà des 
tropiques. Cette délicieuse habitation que, dans 
l'hide ; on aurait appelée Bungalow , était en- 
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tourée d'une grille avec des barreaux blancs, 
en dedans de laquelle se trouvait un jardin 
charmant, avec des sentiers sablés, ombragés 
par des orangers.en fleur. D'une grande et jolie 
verandah, nous pouvions apercevoir la baie de 
Mobile, couverte de vaisseaux, et, dans l’éloi- 
gnement, la terre qui s tendait vers la Floride, 
et le golfe du Mexique dansle lointain à droite: 
jamais nous n’avions trouvé une plus franche 
hospitalité : rien ne nous manqua de ce qui était 
utile ou agréable. Comme le bateau à vapeur de 
Mobile à la Nouvelle-Orléans ne partait que 
dans six jours, nous eûmes tout le temps de jouir 
des plaisirs que nous procura notre hôte , plai- 
sirs d'antant plus vivement goûtés, qu'ils ve- 
naient après de longues ét pénibles journées de 
fatigue et d'inquiétude, et dont je ne perdrai’ 
jamais Je souvenir. Ma reconnaissance pour 
notre hôte sera éternelle. 

Au lieu d'aller à la Nouvelle-Orléans, en 
tournant l'embouchure du Mississipi ; on voit’ 
sur la carte que nous sommes obligés de suivre 
la côte, le long et à travers de petites îles. de 
vase et de sable, et même d'immenses nappes: 
d'eau , telles que lé lac Borgneet le lac Pont: 
chartrain „dont l’eau est à moitié douce et A moi, 
tié salée; lacs remplis de la famille entière des 
écueils: et des ressifs, famille aïmable-pour les: 
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navigateurs; mais qu'il est toujours sûr de ren- 
contrer en Dee de grands fleuves, tels que le 
Gange et le Mississipi, dont les Deltas s'enfon- 
cent silencieusement dans la mer et en font 
monter le fond à la surface. Il est triste de son- 
ger qu'un jour, et rien n’est plus certain, le 
golfe du Bengale et celui du Mexique seront 
l'un et l’autre à sp et se changeront en eeng 
magnifiques plaines. 


Nous abordâmes à un endroit appelé ; je 
crois, les Piquets ; sur le côté nord de la partie 
d’alluvion qui sépare le Mississipi du lac Pont- 
chartrain, à six ou sept milles de la N ouvelle- 
Orléans, qui est Située sur ei rive gauche de ce 
fleuve. | 


La ville de la Nouvelle-Orléans, où nous ar- 
rivämes avant le coucher du soleil, wa point 
une grande apparence , à cause de sa situation 
sur un terrain plat; mais notre étonnement fut 
à son comble en apercevant de vieilles rues étroi- 
tes , de hautes maisons ornées de corniches , de 
Kalina en fer, signes distinctifs des, villes de 
France et d'Éspagne. Ils forment à eux seuls 
. l'histoire de la Nouvelle-Orléans qui a tant de 
fois changé de maîtres. 


Aussitôt que j'eusinstalé mon monde dans une 
espèce de pension bourgeoise ; je courus: jeter: 
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un coup d'œil sur le Mississipi avant qu'il fit 
tout-à-fait nuit. La première chose qui frappa 
mes regards fut une ligne de navires sur quatre 
à cinq de profondeur. H était facile de voir que 
l'eau était plus élevée que les rues, et je ma- 
perçus que la terre allait en pente du côté de 
la ville, et que Peau; au lieu de courir de la ville 
vers la rivière, coulait de la rivière vers la 
ville. 23 t 

An bout de quelques mingtes j'arrivai à la 
levée, ainsi qu'on l'appelle, qui contient le 
Mississipi quand il s'élève plus haut que les 
terres voisines. Là, posté entre deux vaisseaux, 
je pus apercevoir l'objet de ma vive curiosité; 
cette vue me paya de toute la peine que Io: 
vais prise. 

“Te montai à bord d'in des navires, et de Jà 
dans les haubans; j'y restai, occupé à contem- 
pler cette masse d'eau, jusqu'au moment où 
je ne pus plus rien distinguer. Je eer € 
pointé, quant à la largeur du fleuve; elle 
n'était guères que d’un demi-mille, et je Ja, 
croyais du quadruple : mais je fus bien surpris 
en acquérant la conviction que le niveau du 
Mississipi était de six à sept pieds pet élevé 
que le sol des rues de lä Nouvelle-Orléans et 
que tout le pays adjacent. Ce gigantesque bas- 
sin était tellement rempli jusqu'au bord; que 
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la moindre agitation des flots semblait devoir 
inonder!la ville: Le sentier pratiqué sur le som- 
met de la levée était de neuf pouces’ au-dessus 
du fléuve. La couleur de Veau était d'un blanc 
sale, boueux et tirant sur lë rouge : on voyait 
à la surface de petits tourbillons, indices d’une 
ges profondeur. 

- Avant de quitter mon poste dans les haubans, 
je commençai à craindre de n'avoir pas rendu 
toute justice à cé fleuve; mais ce ne fut qu 'a- 
près l'avoir contemplé üne douzaine de fois 
que je parvins à me convaincre de toute la ma- 
gnificence du spectacle. | 

Dans la matinée du 15 avril, j'allai visiter 
la partie de la levée consacrée aux bateaux à 
vapeur qui descendent ét remontent le Missis 
sipi. Treize énormes bâtimens de Ce genre y 
étaient à l'ancre. L'un d'eux, appelé Amü- 
zone, ‘allait partir pour Louisville, dns Je 
Kentucki, à plus de quatorze cents milles, dans 
le cœur du continent, et il espérait y arriver 
en "dix ou onze jours, quoiqu'il eût à lutter 
contre le courant. ` ` 

Lorsque l'{mazone quitta le port , il y avait 
au moins cent cinquante hommes debout sur le 
port, sans compter les groupes res qui 
ed en? les cabines. 

En face de la ville, mais plus bas je vis une 


252 VOYAGE 
centaine des plus singulières carcasses de ma- 
vires que j'aie jamais vues dans aucun paÿs. 

Ces étranges bâtimens se nomment arches; : 
et ils ressemblent effectivement assez à celle de 
Noé, qu’on voit sur les livres de prières des 

_petits enfans. Leur longueur varie depuis qua- 

rante jusqu'à quatre-vingt-dix pieds, et ‘leur 
largeur, depuis quinze jusqu’à vingt pieds: ils 
sont à fond plat, perpendiculaires par côtés, 
carrés aux bouts, et un peu recourbés dans le 
haut. Ce sont, des planches brutes , attachées 
grossièrement avec des crochets ou des clous. 

C’est dans ces arches que les produits de l'in- 
térieur de l'Amérique, tels que les grains, les 
viandes salées, les esprits, les tabacs, le chan- 
vre et les cuirs, viennent des bords du Missouri, 
de l'Ohio et du Mississipi jusqu’à l'Océan: Ces 
arches descendent ordinairement le fleuve par 
couples, attachées l’une à l’autre côte à côte. 
Pendant le jour ellesse tiennent le plus possible 
dans le milieu de l’eau, afin de profiter de toute 
la force du courant. A la nuit elles s'amarrent à 
un arbre; quatre, cinq et six hommes compo- 
sent l'équipage de ces grotesques navires, et 
les font mouvoir à l'aide de rames énormes, 
espèces de troncs d'arbres grossièrement fa- 
çonnés, 

On conçoit facilement que de: tels re 
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ne peuvent pas lutter contre le courant ; aussi , 
lorsqu'ils ont atteint la Nouvelle-Orléans et 
débarqué leurs cargaispns, on les brise et on 
en vend les planches. Dans les premiers temps, 
les équipages de ces navires étaient fort rembar- 
rassés pour retourner chez eux; il fallait, ou 
qu'ils prissent la route de terre, voyage long 
et dangereux à travers les masécages et les fo- 
rêts qui bordent le fleuve, ou qu'ils remontas- 
sent le Mississipi à force de rames dans de petits 
canots. À cette époque, un pareil voyage était 
une affaire de trois, quatre, quelquefois même 
neuf mois; mais maintenant les mêmeshommes 
trouvent un mode bien plus facile et bién plus 
prompt de retour; en dix ou quinze jours, ils 
revoient leur pays : ils n'ont besoin que de 
monter à bord d'un des nombreux bateaux à 
vapeur qui gege à tout moment le Missis- 
Ges d LU. T 
| Dans la soirée je retournai sur la levée pour 
Bes congé d’un ami qui retournait en An- 
gleterre par New-York, dans un paquebot que 
l'on se préparait à touer hors de la rade. Lors- 
que tous les adieux furent faits, que tout fut 
en état pour le départ; on s'aperçut: dans un 
navire: qu'un mousse ‘avait déserté, et on sup- 
posa qu'il s'était réfugié à bord du nôtre. Le 
second du:bâtiment, qui avait à revendiquer 
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li-brebis égarée ; vint avee quatre où ong ma: 
telots ecbfiméhcer uhe visite domiciliaire; Les 
marins du paquebot, soit qu'ils voulussent éd: 
cher le coupable; ou a ds s'indignässent de 
eette violation de leur territoire; s'opposè- 
. rent à-ébtte visite: Les négociations sur cette 
grañde question; qui a déjà maintefois agité 
dés nitions; commencèrent par un dialogue 
de jurons et d'injures, les deux partis parlant 
à la fois et faisant’tous leurs efforts pour ne 
s'entendre mi lun ni l'autre: Pendant ui mo> 
ment on Sen tint aux paroles et aux géstes à 
distance ; mais bientót un des argutnens d'un 
parti fut accompagné ; sans doute pour le faire 
ieuxeomprendre , d'une poussée qui atena 
tout naturellement la question : « Qu'enten: 
ý dessous Dar 3 e Sans attendre la réponse; 
le derhandeur alongea au questioniné un rop 
de poing qui l’étendit sur le pont. Au bont de 
deux secohdes; c'était une bataille gériéralei: le 
reste de l'équipage, dont avait fait partie de 
désertéur p courut à la réscousse ; et six owhuit 
couples se prirentaux cheveux: je ne vis jamais 
uñe mêlée plus complète: Tou: Les haubans 
des-navires voisins étaient remplis de specta- 
jours, et plus d'un marin; étranger à l'affaire, 
où am de Tune dés partiès conténdäntesz:se 
mêlé au combat et trouva: bientôt à qui parler. 
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Le gaillard d'avant, et tout une moitié du 
pont, étaient couverts.de boxeurs qui se marte- 
laient à qui mieux mieux; le sang coula sr 
damment au bout de quelques instañs. : 
Le capitaine du bateau A vapeur qui dëch 
Kei paquebot, désirait fort sti du 
milieu de tous lds navires avant qu'il fût nuit 
close: il jurdit, maugréait et commandait au 
moren de soi porte-voix; il durait pu tout 
aussi facilement crier au fléuvé : Arrêté-toi, Le 
maîtres dés bâtimens apostrophaient ; fra} 
paient les hommes de leurs équipages respec- 
tifs; mais en vain; ils continuaient à se battre 
avec un raré acharneméht, quoique pas: un wë 
combattans sur douze süt pourquoi. 7 
Le beaupré do paquebot, où la sde sb bar 
sait, croisait la poupe d'un navire normé Ze 
Cooper. Le naître de ce vaisseau ; béau garçon, 
très-robuste , après avoir été long-temps spec- 
tüteut, oe put résister à là tentation de prendre 
mm rôle dans lé draie ; ét, sé suspehdänt à un 
vordagé, il se laissa glisser sûr le baton de foe 
du paquebot; mai dans cette manœuvre il per- 
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tous côtés les, eaux de ce fleuve ; que cette opi- 
nion soit fondée ou non, toujours est-il certain 
que dans cette circonstance le mg diable ne 
reparut plus. 

Jens le bonheur, sonia mon ‘séjour à zë 
Nouvelle-Orléans, de faire la connaissance de 
M. Pilié, l'inspecteur général, auquel je, dois 
d'excellens renseignemens sur le Mississipi: 

A la Nouvelle-Orléans, la différence entre le 
niveau des plus hautes eaux de ce fleuveet celui 
des plus basses eet de treize pieds huit. pouces 
perpendiculairement. La mer et à plus de 
cent milles de la ville, et la marée ne pouvant 
remonter jusque-là, la, crue et la baisse des 
eaux ne doivent. être attribuées qu'à la pluie ou 
qu’à la sécheresse dans l’intérieur des terres. 

Le Mississipi commence généralement à croi- 
tre dans le mois de janvier, et continue à gros- 
sir jusqu'au mois de mai - il reste dans cet état 
pendant tout juin et une grande partie de juil- 
let ; puis il commence, à diminuer jusqu'en sep- 
tembre et octobre, époque où A est au niveau 
le plus bas. Gadana j cependant; Je fleuve 
commence à-croître dès le mois de décembre, 
La witesse du Courant, calculée, au milieu, ex- 
cède/rarement quatre milles à l'heure; isi- 

La largeur du fleuve àla Nouvelle-Orléans, 
à l'époque des basses eaux, est de 746 yards 
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( 682 mètres ); lors des hautes eaux , elle est de 
852.172 (779-mètres), ce qui fait une perd 
rence de 106 172(97 mètres ). 

Je donne ces mesures exactes parce qu'on 3 
généralement dans le monde l'idée que ce 
{leuve est beaucoup plus large. Cependant il est 
au moins aussi large, S'il ne l'est davantage, 
devant ła Nouvelle-Orléans -que dans tout au- 
tre endroit, depuis son embouchure jusqu'à 
son confluent avec le Missouri, ce qui fait une 
distance de plus de douze cents milles. Pendant 
toute cette étendue il conserve une largeur 
presque uniforme, puisqu'elle ne varie jamais 
que d'une,centaine de yards. M. Darby dit, à 
la page 125 de son intéressante description de 
la Louisiane : « D'après la mesure de plusieurs 
» triangles calculés : aux Natchez, aux con- 
» fluens de l'Atchaxalaya , de la Plaquemine, 
» près de la jonction de Lafourchu, à la Nou- 
» velle-Orléans, au fort Saint-Philippe et à la 
» Balise, la largeur moyenne du Mississipi s'est 
» trouvée de huit cent quatre-vingts yards. L'on 
» peut, en conséquence, admettre huit cents 
» yards pour la largeur de la.colonne cubique 
» d’eau contenue entre les deux rives de ce 
» fleuve, » 

Mais c'est surtout par sa profondeur que ce 
cours d’eau gigantesque est sublime. A la Nou- 
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velle-Orléans , elle est dans un endroit, à hau- 
tes eaux, de cent soïxante-huit pieds. Ailleurs, 
dans d’autres parties plus éloignées, elle n’est 
pas de cinquante pieds. Aux Natchez , qui sont 
à trois cents milles au-dessus de la Nouvelle- 
- Orléans , à eaux basses , ce fleuve n'a pas moins 
de soixante-dix pieds de profondeur. 

Le dimanche matin, 20 avril, je visitai les 
marchés de la Nouvelle-Orléans ; en pénétrant 
dans la foule , mes oreilles furent frappées d'une 
confusion de langues toute babelique : les pé- 
cheurs parlaient espagnol, et le reste des mar- 
Chands se servait, en proportion à peu près 
égale, du français et de l'anglais. Sous une lon- 
gue voûte , soutenue par des colonnes, on ven- 
dait la viande ; sous une autre, les légumes. 
Sur le fleuve, au devant de ces marchés, qui 
sont bâtis au bas de la pente de la levée, étaient 
amarrés d'innombrables bateaux , arrivés pen- 
dant la nuit de différentes plantations, tant en 
aval qu’en amont de la ville. 

Dans le marché aux légumes, je vis des 
choux , des pois , des betteraves, des artichauts, 
des radis, des pommes-desterre d'Europe et 
d'Amérique, des tomates, des mûres, des 
oranges, des bananes, des pommes; enfin il 
était difficile de trouver une plus grande va- 
riété de fruits et de légumes. ` 
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Près des piliers, et de distance en distance, 
on voyait une négresse assise, qui vendait du 
chocolat ou du café, et babillait en français. 
Outre ces provisions , on vendait aussi des por- 
tions de riz fumant, blanc comme la neige, que 
le peuple mangeait avec avidité, avec une au- 
tre sorte de mets qui avait fort bonne mine, et 
qu'on nommait gumbo; C’est une espèce de 
soupe végéto-gélatineuse, dont plus tard j'ap- 
pris à estimer le mérite. 

Les oranges et les grenades mürissent très- 
bien à la Nouvelle-Orléans; les orangers, 
à l'époque de notre voyage, n'étaient pas en- 
core remis d'une terrible gelée dont ils avaient 
été frappés en 1823, et qui en ayait détruit une 
grande quantité. Le magnolia (magnolia-tree ) 
était en fleur; il est diflicile de voir quelque 
chose de plus beau : les fleurs sont deux fois 
plus larges que la main; et, duet elle réus- 
sisse dans toutes les autres parties des Etats- 
Unis, comme dans la Louisiane, je ne l'ai ja- 
mais vue en fleur qu'à la Nouvelle-Orléans. 
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CHAPITRE XLIII. 


Voyage aux sources dn Mississipi. — Les Espagnols chas- 
sés de Mexico. — Balize, — Le Delta. — Les levées. 
— Les crevasses. 


Vers le soir du 23 avril 1828, nous nous 
embarquâmes sur l'Æercule, bateau remor- 
queur à vapeur , à haute pression, et descendi- 
mes le Mississipi , dans le dessein de faire une 
excursion du côté de Balize, principal poste de 
pilotes à l'embouchure du Aout. Notre bateau 
était attaché à deux navires; l'un , gros bâtiment 
de Hambourg, l’autre brick américain à la 
destination de la Havane, frété pour y trans- 
porter un détachement de pauvres Espagnols, 
qui, ayant été chassés de Mexico quelques se- 
maines auparavant, se trouvaient maintenant 
jetés à l'abandon dans le monde. La douleur 
d'un Espagnol n’est jamais extérieure; il est 
trop pénétré de sa dignité pour demander de 
Ja sympathie aux cœurs des premiers venus; 
quel que soit le sort qui l’attende , il demeure 
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fidèle à son véritable caractère. Par suite de ce 
principe national, ces malheureux , quoique 
dans la misère, après avoir été dans la plus 
grande aisance, avaient encore l'air joyeux ; 
quelques-uns même, qui manquaient de ca- 
potes et de manteaux, s'étaient enveloppés dans 
des couvertures qu’ils avaient l'art de draper 
sur leurs épaules d’une manière tout à la fois 
gracieuse et digne. 

L'un d'eux captiva particulièrement mon at- 
tention; c'était un homme de haute taille, à la 
tête nue, au nez à la romaine, au teint de la 
couleur de l'acajou , à la chevelure noire comme 
du jais; il pouvait avoir soixante ans : il était 
couvert d’un manteau rayé bleu et blanc, qui, 
jeté sur les épaules de tout autre individu , au- 
rait eu l'air mesquin et étriqué, tandis que sur 
les siennes il retombait jusque sur le pont en 
plis gracieux et flottans, comme une draperie 
posée avec art par le sculpteur sur son modèle. 
IL se tenait à part appuyé sur la rampe de l'es- 
calier , et ses yeux restaient continuellement 
fixés dans la direction de l'occident. Ce long 
regard était sans doute accidentel : mais je ne 
pus me défendre de penser que son cœur et son 
imagination erraient au loin sur cette terre 
proscrite où, à la fin, le soleil de la gloire 
et des triomphes de FEspägtié s'est couché 
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daus, le sang et dans les larmes, sur le 
Mexique. 

J'avais Ju dans la journée Ja vie de Christo- 
pbe Colomb, par Washington, Irving, et je 
crus voir dans ce noble vieillard espagnol l'es- 
- prit de ce sublime aventurier; qui y ayant été le 
premier Européen qui eût foulé le sol du 
Nouveau-Monde, voulait être le dernier! à le 
quitter. 

Le Mississipi a quatre issues principales, ou 
passes ; ainsi qu'on les appelle, au bout du long 
promontoire en forme de langue, qui se dessine 
à son extrémité. On, pourrait, comparer. cette 
partie du Delta à un bras au bout duquel serait 
une main dont les doigts, ouverts le plus pos- 
sible, ne représenteraient pas mal les différentes 
passes. On les nomma sud-ouest, sud, sud- 
est , et, la plus orientale de toutes a le nom de 
« Passe à l'outre.» Dans la partie ot ees diflé- 
rentes, passes touchent à la mer ; il y a une.es- 
pèce de barre sujette à de constantes fluctuations 
qui font le désespoir des pilotes. A présent, 
la passe sud-ouest est celle qu'on préfère, A 
cause de sa profondeur. 11 y a généralèment 
quinze pieds d’eau; mais Jorsqué nous y passà- 
mes; il y avait un fort remoux venant du golfe 
du Mexique, et le návire de Hambourg, gue 
nous remorquions, ayant touché les hansières 
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qui le liaient à nous, se brisèrent comme au- 
tant de brins de fil. ži 

Lorsque nous eûmes pénétré dans leau sa- 
lée, nous nous débarrassâmes de nôtre charge; 
et, retournant au point où les passes se réunis- 
sent etne- forment plus qu'une masse d’eau, 
nous nous dirigeâmes vers la passe sud-est , où 
est la triste demeure des pilotes, appelée la 
balize, du mot espagnol ġalisæ, un phare. Le 
V, espagnol se trouve fort souvent confondu 
avec notre D dans la prononciation; c'est un 
tort, De cet horrible. endroit, situé au milieu 
d'un marais sans fin , on ne voit aucune terre ; 
la plus proche est à cinquante ou soixante mil: 
les. Il y a en tout une vingtaine de maisons; 
dont six. sont habitées. On communique de 
l'une à l'autre au moyen de planches et de 
troncs d'arbres jetés sur la vase et sur l'eau. H 
est de toute impossibilité de marcher l'espace 
de dix yards sans enfoncer jusqu'au cou dans 
des trous de vase ou dans des sables mouvans ; 
de- sorte ge, lorsqu'ils veulent se remuer; 
les habitans seraient tout aussi eg au milieu 
de la mer. 

. Au milieu de ce SCH presqué sous-ma- 
riny s'élève une sorte d'observatoire, que nous 
eûmes (outen les peines du monde à gravir. 
Rien de plus plat et de plus monotone que la 
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de citerai un exemple du danger qu'il ya à 
ternporiser avec un monstre aussi prodigieux 
que le Mississipi. Une des parties dans un des 
procès dont je viens de parler, était parvenue, 
après une litige de plusieurs années, à établir 
- ses droits sur toute la terre qui s'était amas- 
sée; ou qui s’amasserait devant sa propriété, et 
conçut le projet d'accélérer cet accroïssement. 
Elle prit dix ou douze de ces bateaux -plats 
ou arches, et les coula à fond; un par un et sur 
la même ligne; à quelque distance de la levée, 
justement dais l'endroit où la nouvelle terre 
était en train de se former lentement, Cette 
digue opposée au courant du fleuve contribue 
à l’agglomération des matières dont se compo- 
saient les dépôts, et la terre continue à s'élever 
avec plus de rapidité, L’honnête auteur de ce 
projet se: berçait dans des rêves d’agrandisse- 
ment, et contemplait déjà en idée les magnifi- 
ques magasins et les quais dont il allait-devenir 
maitre; il se moquait de la lenteur de ses 
voisins, lorsqu'une belle nuit son-appareil dis- 
parut, emportant avec lui, non-seuJement la 
noüvelle terre qui e y était agglomérée ; mais 
encore toute celle qui existait déjà avant qu'il 
eût conçu le projet alten dans lesaflaires 
du Mississipi; 

Les mêmes dangets menacent; VTT À 
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aussi les levées, oumusehères qu’on attache 


au fleuve; il arrive qu'il pénètre à travers 
les fentes ou crevasses qu'il y pratique. Lorsque 
ces ouvertures ont atteint une certaine étendue, 
il devient impossible de les boucher, et il faut 
attendre ue le fleuve seretire. Mais au pre- 
mier symptôme d’une crevasse, tout le monde 
se réunit, et s'efforce de remédier au mal. Il y 
a quelques années que, par suite d'une de.ces 
crevasses qui s'était formée dans la levée au- 
dessus de la Nouvelle-Orléans, la plus grande 
partie de la ville fut submergée sous vg 
pieds d’eau pendant quelques mois: = =° 

. Ces, crevasses se forment si facilement et ai 
rapidement, que la plus grande vigilance ne 
saurait suflire à les prévenir; Beaucoup de rats 
d’eau infestent ces rives, et plus d'une de ces” 
crevasses a été leur ouvrage. Le sol est si mou, 
si.ductile, qu'une fois qu'un filet dean gest 
engoufré dans un de ces trous de rats, il. est 
impossible de prévoir dequelle a pourra 
être. dée crevasse d landasin teb rotieren 
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CHAPITRE XLIV. 


Navigation sur le Mississipi. — Squatters. — Suags. — 
Confluent du Mississipi et de l'Ohio. 


Le 27 avril 1828, à six heures du soir, nous 
montàmes sur le Philadelphie, Yan des plus 
grands bateaux à vapeur qui naviguent sur le 
fleuve, et nous partimes trois heures après 
pour notre grand voyage en remontant le Mis- 
sissipi. 

Comme tous dei bateaux à vapeur d'Amé- 
rique ne brülent que du bois, comme ils sont 
en outre presque’tous à haute “preslion , la con- 
sommation de ce combustible embarrassant est 
énorme : nous étions obligés de nous arrêter 
deux fois par jour aux diflérens dépôts de bois 
établis sur la côte. Le Philadelphie gmployait 
par heure cent vingt-huit pieds cubes de bois, 
chaque bûche ayant quatre pieds de longueur. 
Quelquefois, SS nous déployions une 
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grande puissance d'action, nous brûlions jus- 
qu'à trente cordes de bois par jour. Une corde 
consiste en une pile de büches longue de huit 
pieds, haute de quatre et épaisse de quatre, et 
coûte deux et demi à trois dollars (13.50 à 
17 fr.), mais le prix variait en diminuant tou- 
jours à mesure que nous remontions. 


Lorsque la provision de bois commençait à 
baisser, le pilote jetait les yeux de tous côtés, 
et, à la première vue d’une des nombreuses 
piles de bois qui s'élèvent sur le rivage, à une 
ou deux lieues Tune de l’autre, il gouvernait 
le bateau dans sa direction. Lorsque le fleuve 
était de niveau avec le rivage, ou plus élevé 
que lui, on amenait le bateau parallèlement 
et le plus près possible, puis on arrêtait la ma- 

chine, et on s'amarrait à un arbre. Ensuite en 
établissait de larges planches qui allaient du 
navire à la terre, et l'équipage, ainsi que les 
passagers de seconde classe ',apportaient le bois 
sur leurs épaules. ©. 

C'était toujours une scène divertissante que 
ces prises de bois, Le capitaine, dont l'intérêt 


1 Deck-passengers. Ce sont ceux qui restent sur le pont, sans 
pouvoir descendre dans les chambres ; ils payent un prix bien 
inférieur à celui des autres passagers, et même, s'ils s'enga- 
gent à aider à porter le bois, on diminue de deux dollars le 
prix de leur passage. (Note du traducteur.) , 
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était que le voyage se fit le plus rapidement 
possible, gourmandait l'équipage et les passa- 
Ger pour que l'opération s'accomplit dans le 
moins de temps possible. Peu de ces haltes se 
prolongèrent plus d'un quart d'heure; mais, 
- comme elles étaient les seules occasions où je 
pusse faire usage de ma camera lucida, je fus 
obligé de m'arranger de façon à en profiter. En 
conséquence, j'avais l'instrument et le livre 
d'esquisse attachés à ane petite table à dessin, 
toute prête à mettre en œuvre, de sorte qu'aus- 
sitôt que le bateau $'arrêtait je sautais à terre, 
cet appareil d'une main et une chaise de l'au- 
tre, et je restais sur le rivage jusqu’à ce que le 
capitaine agitât sa sonnette et criât aux Mate- 
lots de pousser au large en maudissant les 
beaux-arts. | x dh 
-Le 26 avril, à environ cinquante ou soixante ` 
milles de la Nouvelle-Orléans, nous eûmes la 
satisfaction de voir une de ces formidables cre- 
vasses dans la levée dont j'ai déjà parlé, Le 
fleuve se précipitait d’une hauteur de quatre à 
cinq pieds dans ce trou , avec un bruit sembla- 
ble à celui d’un des rapides du Saint-Laurent. 
Ce bouillonnement des eaux ne s'étendait que 
très-peu à droite et à gauche, mais elles s'élan- 
çaient, à peu près à angles droits avec le fleuve, 
à travers les terres cultivées, jusque dans la 
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forêt. 11 y avait quelque chose de remarquable 
dans ce canal accidentel, cette goutte du Mis- 
sissipi, qui partout ailleurs aurait pu s'appeler 
un fleuve , se précipitant avec un bruit sembla- 
ble à celui de la mer qui se brise sur des ro- 
chers ; au milieu d'un village, d’un bois ou 
d'uneplantation de sucre, et se perdant enfin 
dans un immense marécage couvert de cyprès. 

A l'endroit dont il est question, la levée , ou 
talus, était emportée dans une étendue de cent 
à cent cinquante yards. Je ne pus m'empêcher 
d'être surpris en voyant la faiblesse de la bar- 
rière imposée au fleuve; partout elle n’avait que 
deux ou trois pieds de largeur à son sommet, 
et dix ou douze à sa base; je m'attendais à cha- 
que instant à voir de nouvelles crevasses se for- 
mer dans cette digue si fragile. Pendant la plus 
grande partie du chemin que nous fimes dans 
cette journée, l'eau n’était pas à moins de six 
ou huit pieds au-dessus du niveau des terres sur 
l'an et l'autre rivage. La portion de pays qui 
touché au Mississipi, dans la basse Louisiane, 
fourmille de plantations de cannes à sucre, d'é- 
légantes maisons de campagne et de nombreux 
villages d'esclaves. 

Dans la seconde matinée de? notre voyage, 
nous nous arrêtämes pour faire du bois dans un 
endroit où le fleuve, n'ayant pas été emprisonné 
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dans une levée, avait submergé un petit vil- 
lage.. Il «consistait en quatre maisons à cent 
yards les unes des autres, derrière lesquelles, 
“aussi loin que l'œil pouvait plonger dans l’épais- 
seur de la forêt, on n’apercevait aucune trace 
de terre-ferme. On avait abattu un acre :envi- 
ron de bois pour les approvisionnemens des 
bateaux à vapeur, et ces pauvres huttes étaient 
juchées sur des espèces de pilotis; malgré cela 
l’eau les atteignait déjà. Leurs communications 
avaient lieu à l'aide de canots; mais j'ignore 
comment elles pourront s'établir lorsque l’eau 
se sera retirée, et qu’il restera un lit de vase de 
sept ou huit pouces, gardé par quarante mil- 
lions de moustiques. 

Pendant les journées des 27 et 28 amni nous 
parcourûmes environ cent quarante :milles; 
partout le fleuve dépassait de six à douze pou- 
ces ses deux rives. Quelquefois: nous avions 
vingt ou trente milles à faire avant de rencon- 
trer une seule habitation. Un artiste, qui au- 
rait cherché des scènes pour. un’tablean du 
déluge, en eût trouvé en abondance, surtout 
aux stations où l'on faisait la provision de bois. 

Il y avait quelque chose qui. offrait un con- 
traste étonnant avec la nudité du paysage; c'était 
le magnifique feuillage des arbres, vieux ha- 
bitans des forêts du Mississipi. 
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Le rem ges fimes une-halte d'une heure 
pour nettoyer les chaudières; engorgéés: par 
la: vase: qu'y déposaient Jee. eaux boueuses 
du fleuves Lendrott o nous nous harrêtà- 
mes était un relais, appartenant à un Squat- 
ter :,c'ést ainsi qu'on nomme cette classe.d'in- 
dividus qui, sans aucun titre de propriété, sans 
demander permission à personne ;: s'asseyent 
sur. uni tenrain i squat themselves 3 et gen 
déclarent maîtres et seigneurs. Person n'est 
là pour contester leurs droits, et, dans ous les 
cas; ce ne serait pas une entreprise, prudente, 
ni om sujet convénable:à amener dans lancon- 
versation. On nommé ordinairement ces hardis 
aventuriers les Pionniers du désert, et, certes, 
ils méritent bien: ce nom ; ils marchent, en 
éclaireurs ; à «la tête. de la population plus 
tranquille, où plus eivilisée, et fraient la route 
qu'elle va parcourir.) On dit; mais je me sais 
jusqu'à quel point-le but eet vrai, due or gens 
n'ont/pas ùne grande affection pour lesexigences 
de la loi - et gue, quand la marée de la civilisa- 
tion les -atteint ; ils saisissént leurs baches et 
serretirént-loin de eés gehs.qüi,ont la manie 
de se mäler des affaires Ve get les jugés et 
ke CE arm eist 3 
: Dame -des endroits A Fu tels que un 
dont je parle, où aucunes délimitations n’ont 
IL. 18 
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‘eu lieu; il est sans doute permis au Squatter 
de planter sa croix de premier occupant et d'y 
“percher, comme les vautours s'abattent sur Ja 
éime des cotonniers. Mais , ce. qui n'est pas 
aussi licite, c'est qu'on en ‘trouve également 
dans les états situés à l'est du, Mississipi. 
Nous en rencontrimes même en Géorgie , où 
ils portent le sobriquet de Crackers : mais ce 
sont tout bonnement d'honnêtes Squatters, co- 
lons libres, faisant et défaisant les lois à leur 
guise. Ces gens font après tout beaucoup de 
bien aux pays où ils se campent : aussi on les 
encourage plutôt qu'on ne: les tracasse. Avec 
lé temps ils deviennent (je parle des hommes 
rangés), des membres utiles d'une’société qui 
s'est groupée autour d'eux, tandis que les oisifs 
etles vagabondss’avancentplus loin vers l’ouest. 
H est d'usage de parler légèrement de ces 
Pionniers, Squatters, ou Crackers ; quel quesoit 
leur nom; eh bien ; j'avoue ing je fus fort con- 
tent de tous veux que je rencontra: ls avaient 
moins de cette gravité et de cet esprit cérémo- 
niéus qui caractérisent les Américains dé l'est. 
Ils étaient quelquefois de mauvaise humeur; 
mais en général ils semblaient avoit plus de 
confiance en nous et entendre mieux Ja plat, 
santerie qu'aucun des hahine 


Sege epté du Miséissipis ne "e 
H 


AUX ÉDATSAUNIS, 275 
-i L'un, de ces Seigneurs des bois, mé voyant à 
l'œuvre avec: une chambresclaire ( Camera ths 
cida), s’approcha de moi A travers des flots dé 
vase, et me pria d'entrer chez lui quand j'aurais 
fini ou, pour mieux dire, de pe ‘un 
axirôn dans son canot’ quwib avait ereusé”luia 
miêrne, me dit-il, dans le’ tronc d'un’ cyprès: 
r acceptai son invitation , et je ‘trowyai "Pa 
femme dans une fort propre et fortjòhe éhau… 
mière, bâtie avec des trones’ d'arbres. Les lits 
étaient entourés de dene à Yépreuve des 
moustiques, et il régnait dans cette” de 
meuré un air de contentement et de comfort 
que je ne m'attendais pas A y: rencontrer 
Le Squatter me traita de Ja mañière by plus 
aimable, en regrettant plusieurs: fois que Ja 
dernière inondation, om me Int avait laissé 
qu'une vache, Femmpéchät de m'offrir la mein. 
dre: chose: Je: lui: demandai un pen dé lait 
pou : Xevfantÿ: et ilime: donna ae oe 
tout ep qu'il en possédait + - |: 3 mp) 
Je voulus: savoir quélle était hidi 
communications qu'il conservait avec le monde 
— atbht dt sie: vecois'tons les jours ie le 
»-veux; les journaux: de la Nouvelle-Orléans 
» ou de Louisville, par l'entremise des baten" 
» à vapeur om de pre + remontent ‘le 
»-fleuve, - AGT 
18, 
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— » Bien, répondis-je; mais comment fai- 
» tes-vous pour vos vêtémens et pour les autres 
» objets dont vous pouvez avoir besoin? `. 

—» Je. vais vous le faire vora ` f 

En disant cela, il me montra un bateau plat, 
` ou espèce d’arche qui venait de s'amarrer: à un 
arbre; en face de la Le de mon ami le 
squatter. 

Ce n'était rien moins qu’une tique flot- 
tante, renfermant toutes les choses utiles ou 
agréables qu'on pouvait désirer. Pour se faire 
reconnaître „ce, bateau portait en guise de pavil- 
lon; au haut dumât, un yard de cotonnade im= 
primée.. Ces marchands forains, d'un nouveau 
genre, partent de Pittsburg sur POhio; et, s’arré: 
tant pour vendre leurs marchandises, à chaque 
relais des bois, à chaque village ou à chaque ville 
le long du Mississipi; descendent ainsi jusqu'à la 
Nouvelle-Orléans „ce qui fait un trajet-de 2,000 
milles. A la fin du voyage ils vendent leurs bou- 
tiques comme bois à brûler; puis ilsirachètent 
ce dont.ils ont besoin , chargent leurs marchin- 
dises sur un bateau à vapeur; et, s'émbarquant 
avec elles, dans une quinzaine ils sont de retour 
chez eux, bâtissént une nouvelle boutique et 
recommencent leur commerce 16.15 10 

La traversée de la Nouvelle-Orléans à Louis 
ville, dans le Kentucky, ne pouvait s'achever; 
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avant l'introduction des bateaux à vapeur, 
en moins de neuf mois de pénible naviga- 
tion ; elle se fait maintenant dans un peu plus 
de went jours, ce qui est là trentième partie 
du wat d'autrefois. Elle a eu lieu une fois, à 
ce qu'on ma dit, en huit jours et deux heures ; 
vitesse pp? si l’on considère que Ton 
a 1430 milles à remonter contre le courant. 
La Philadelphie employa onze jours'et trois 
heures, toutes les haltes comprises. Le prix 
du passage, pour chaque voyageur de ca- 
bine, ou de prémière classe, est de 35 dollars 
(189 francs 1: mais, au moyen d'un arrange- 
ment pris avec le capitaine, nous eûmes les 
deux salons qui avoisinent la grande cabine 
pour 125 Alf ' Dans cette somme, se trou- 
vent comprises toutes les dépenses que peuvent 
nécessiter trois grandes personnes et un enfant. 
Nous remontames ‘done le Mississipi pour 
12 centimes par mille par personne, la nour- 
riture comprise. Notre voyage par terre dans 
la Géorgie et l leie nous était revenu onze 
fois plus cher, = ~ ` Zug 

Le 4 mat, nous arrivâmes au confluent de 
l'Ohio et du Mississipi. Quoique l’eau du pre- 
mier de ees fleuves ne soit pas très-claire, elle 
nous’parutbeaucoup moins immonde que GER 
du grand fleuve auquel il se réunissait. 
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Lorsque l'Ohio est dans toute sa ere, A 
s'opère, par son entrée dans le Mississipi; une 
espèce de digue qui sépare les deux fleuves, 
et occupe quelquefois trente-milles; cé mouve- 
ment, extraordinaire ma lieu que lorsque. le 
- Mississipi est de beaucoup plus bas que l'Ohio; 
mais cette étonnante barrière, que les eaux de 
l'un de ces fleuves élèvent devant les eaux: de 
l'autre, cause une apparente stagnation dans 
le cours du Mississipi; il ne manque pas de 
rendre la pareille à son voisin, lorsqu'à son 
tour il le domine. Dans ce a À cas, l'Ohio se 
trouve quelquefois bridé pendant soixante-dix 
milles; singulière lutte entre ces deux fleuves 
rois, 

Le paysage qu'on dácouvea fan TObio, est 
plus beau, sans aucune espèce de comparaison, 
que celui qu'on aperçoit sur le Mississipi, qui 
est bas, plat. et marécageux, tandis que les 
rivages de l'Ohio, qui s'élèvent à plusieurs cen- 
taines de pieds, sont couverts de magnifiques 
arbres, dans Je plus bel état de végétation. H 
est agréable aussi de voir des terres cultivées! 
à l'abri d’une inondation , et de gras pâturages 
pour les bestiaux sans qu'il soit, nécessaire: de 
hisser les pauvres animaux sur des espèces d'é- 
Chafaudages, ainsi que nous l'avions vu faireplus 
. d'une fois sur les bords du Mississipi. CH et là 
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nous rencontrions des villages bâtis sur la terre 
ferme , et de florissantes villes , dignes dorner 
les rives de la mer, quoique enfoncées dans 


l'intérieur des bois. 
D 
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CHAPITRE XLV. 


Louisville, — Saint-Louis, — Visite au confluent du Mis- 
souri et du Mississipi. — Le Portage-des-Sioux. — 
Saint - Charles. — Radeaux curieux. — Voyage à 
travers les illinois et l'Ohio. — Maladie, — Départ 
pour New-York. — Arrivée à l’île de Wight. 


Le 7 mai 1828 nous débarquämes à Louis- 
ville, grande et jolie ville du Kentucky, sur la 
rive gauche de l'Ohio, précisément à l'endroit 
où la navigation de ce fleuve est interrompue 
par une série de chutes et de rapides. Afin de 
remédier à cet inconvénient , les industrieux 
habitans de Louisville, et d’autres places inté- 
ressées à la prospérité du pays, ont creusé un 
canal qui détourne les chutes. Je ne crois pas 
avoir jamais vu un plus bel ouvrage, et qui 
promette de plus sûrs résultats. Je fais cette 
observation parce que je considère lé canal de 
Louisville comme une des rares exceptions aux 
projets sans nombre qui bouleversent dans ce 
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moment les États-Unis, et dont à peine un sur 
lix a quelque chance de succès. 

Nous quittämes notre habitation flottante 
avec un indicible plaisir , quoique nous nous 
y fussions trouvés très-bien; onze jours et onze 
nuits, soumis au tic-tac des bateaux à vapeur 
suffisent pour épuiser la patience de voyageurs 
plus intrépides et plus consommés"que nous. 
Nous fûmes reçus très - convenablement à 
Louisville , dans l'hôtel le plus confortable que 
nous ‘eussions rencontré dans toute l'Améri- 
que, bien que tous, les ini ra mess 
des esclaves. © °°: 108 à 

Bien de plus délicieux que de s'asseoir 
sur des pelouses verdoyantes et soyenses', 
après s'être vu entouré d'eau pendant si long- 
temps. Les arbres qui croissent autour de Lotis- 
ville sont'incomparablement plus beaux que 
ceux que nous avions vus, excepté les'syco- 
mores. Nôn-seulement ils étaient plus grands , 
mais encore l'espace laissé entre eux leur per- 
mettait d'étendre au loin et sans contrainte leur - 
magnifique fitiage: Les différentes courbes 
de l'Ohio, qu'on décovrait aussi de cet endroit 
avec des bateaux’ de toute espèce, et pour en- 
toutage de nobles et épaisses forêts, jetaient sur 
l'arrière-plan du paysage une teinte romanti- 
que que rien ne saurait rendre. d 


282 VOYAGE 

Je n'ai pas besoin de dire que nos, lettres de 
recommandation conduisirent bientôt autour 
de nous des flots d'amis dévoués et aimables , 
qui; de même que leurs devanciers; cher- 
chaient à rendre notre séjour aussi agréable 
que profitable, : 4 ooi, 

Après noüs être reposés uite semaine à Lonis- 
ville, nous jugeåmes à propos de tracer le plan 
de: nos futures opérations. Tantôt je  désirais 
me rapprocher de la côte; tantôt je votlais tra- 
verser lë Kentucky et me rendre dans le Ten- 
nessée pour présenter mes respects au général 
Jackson. Ce dernier projet, qui me.tenait for- 
tement au cœur , aurait été infailliblement mis 
à exécution; sans un accident qu'il ñe dépen- 
dait pas de moi de prévenir, et auquel je ne pus 
remédier. Le troisième projet, qui fut exécuté, 
était de tourner vers l'Ouest, et d'aller visiter 
le confluent du Missouri avec le Mississipi, 
Nous avions d'abord l'intention de prendre 
la voie de terre; mais il fut convenu éven- 
tuellement que nous nous embarquerions sur 
le bateau à vapeur, jusqu'à l'endroit où l'Ohio 
se jette dans le Mississipi, et que nous remon- 
terions ce dernier fleuve jusqu'à Saint-Louis. 
Nous exécutämes avec succès ces mouvemens 
préliminaires, malgré le grand: nombre de 


troncs d'arbres et d'écueils qui embarrassent la 
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navigation du Mississipi, entre les bouches de 
l'Ohio et de Missouri. Il y avait des endroits où 
la vélocité de la rivière était telle que nous 
éprouvions la plus grande difficulté à lui tenir 
tête. Un point entre autres, nommé assez mal- 
honnêtement le Chien-Pendu (Hanging-Dog), 
que nous eûmes toutes les peines du monde à 
passer, mit tellement en colère le capitaine ; 
que, lui ayant demandé dans quelle propor- 
tion de vitesse nous monterions ; il me tépon- 
dit: « Voyez-vous, monsieur, ceci est le plus 
» scandaleux morceau de rivière qu'il soit en 
» sible d’avoir à remonter: » ` 

Le 18 mai nous arrivàmes devant Ja ville de 
SaintLopis, ancienne station française, sur la 
rive droite du Mississipi. Nous fümes reçus.et 
traités par les habitans de la manière la plus 
gracieuse; ils arrangèrent, exprès Dout nous; 
quelques parties de plaisir, où nous renton- 
trâmes une, élégance que nous étions loin de 
nous attendre à trouver dans ce coin reculé du 
globe. Si je voulais rendre complète justice atix 
personnes aimables qui nous comblèrent de 
prévenances, il me faudrait tracer des portraits 
en pied qui, quelque ressemblans que je les 
dessinasse, ne seraient sans doute pas agréables 
à nos amis transatlantiques. Je suis donc 
obligé, bien qu’à regret, de quitter ce stet et 
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de passer à un autre texte, bien moins intéres- 
sant peut-être. 

Le 20 mai, nous nous embarquämes à à bord 
du bateau à vapeur l'Illinois, pour faire une 
excursion vers le confluent du Missouri avec le 
- Mississipi. Je ne connais rien de plus intéres- 
sant que cette remarquable jonction, devant 
laquelle, fort heureusement pour moi , le coù- 
rant était si rapide, que nous ne pümes one? 
que très-lentement. 

La circonstance qui me pp le plus, ce 
fut la différence de couleur et de limpidité des 
deux fleuves. Le Missouri est presque aussi 
épais qu'une purée de pois, et d’an blanc sale 
et boueux, tandis que le Mississipi, au-dessus 
du confluent, est d'un bleu clair, assez sem- 
blable àx la couleur du'miliew de la mer, où 
du Rhône à Genève. Il ÿ avait des endroits 
où il ressemblait à la Tweed , lorsqu'elle a reçu 
une légère teinture de l’eau des marais; mais 
quand on remplissait un verre de cette eau, 
elle était aussi limpide que de l'eau de roche. 
Si l’on soumettait à la même opération l’eau du 
Missouri, elle paraïsait tout-à-fait trouble, et 
plus immonde que la boue liquide qu'on voit 
dans les fossés d'une grande route; dans peu 


de minutes, un dépôt fort épais se Beni au 
fond du verre, 
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Au delà du confluent, la surface du Missis- 
sipi n’est point embarrassée de bois flottans , 
tandis que son voisin est couvert d’un bout à 
l'autre de troncs à demi consumés , d'arbres 
dépouillés de leurs branches et de grands ra- 
deaux, ou Ales de bois flottant, qu’il balaie 
dans l’intérieur et qu'il entraîne avec lui," 

Le Missouri entre dans le Mississipi, venant 
de l'Ouest, et presque à angle droit; il gr pré: 
cipite avec une si grande force , “qu il repousse 
le Mississipi entièrement sur la rive gauehe ou 
orientale. De ce côté du fleuve il n'y avait 
guères que dix à douze yards d’eau claire, tán- 
dis que tout le reste était trouble et boueux. Le 
point du contact immédiat avait quelque chose 
de particulièrement curieux. Il semblait que 
le fangeux Missouri se fût glissé sous le limpide 
Mississipi; car nous le voyions x différentes 
places qui bouillonnait et cherchait à gagnera 
surface. D'abord.on apercevait une petite tache 
… delà grandeur dela mait, bientôt elle ien. 
flait et bouillonnait ; dahs: peu de" sepogdes 
elle était devenne aussi large que notre batean, 
et se formait entourbillons:* Ailleurs les deux 
courans'coulaient côte A côte, sans se mêler en 
aucune façon, comme de l'éau et dé l'huile. 
Mais cette séparation në durait pas long-temps : 
bientôt l'horrible’ Missouri S'ernparait du su- 
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perbe Mississipi. et le salissait. de son oan. Cette 
tache est indélébile, et. le fleuve conserve cette 
souillure durant l’espace de douze cents milles, 
jusqu'à l'endroit où ces deux colosses jumeaux 
se,précipitent dans le golfe du Mexique, ou>)! 
On a(prétendu que c'était à tort que le grand 
fleuve portait Je nom du Mississipi, et gu'il 
devrait sappeler Missouri jusqu'à l'Océan, La 
raison qu'on en donne est que Je Missouri peut 
passer pour le plus: fort, comme Je plus Jong 
de ces deux fleuves. C'est assurément ` une 
question. de bien .peud'importance;; mais ilme 
semble qu'en tout état de eause, lorsqu'il, y a 
tant. d'égalité entre deux cours dean, celui 
qui suit la ligne Ja. plus, directe a droit de 
donner son nom à l'association, Or, Je Missis- 
sipi coule directement de. sasourde à:son: émi 
bouchure, tandis Ss le: Missouri. s'y. Voneg 
cho de côté. giii o tiannoliiuod jup ggas! di 
Le confluent, Can Ioe A dixit milles au- 
dessus. de Saint Louis; mais mous allâmes | 
quinze..milles, plus Join -et.débarquâmes à up 
e appelé, le.Portage-des-Sionæ,:sur la ` 
rive: droite du Mississipi,, au sommet du trian- 
gle formé par les, deux flenves.. De IN nous 
primes une voiture dans, laquelle noué trouva 
me oo qu'on appelle une Prairie, partie: du 
Days mie, couverte de longues herhés, et ta« 
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chetée de loin en loin d'arbres isolés où de 
touffes d'arbrisseaux, dont la beauté est encore 
réhaussée par l'aspect sauvage de l'immense 
plaine qui l'environne. ©- an 

Au bout de la prairie, nous arrivämes à une 
portion de terres plus haute de dix à douze 
pieds que le reste de la plaine; nous nous aper- 
cûmes bientôt que c'était, il y a de longues 
années, une des rives du Missouri. La route 
descendait igradüellement de cette éminente 
et suivait up sol qui devait avoir servi de lit 
au fleuve. Toutes les circonstances qui démon: 
traient ce fait étaient tellement palpables, que 
l'imagination n'éprouvait aucune difficulté à se 
reporter à l'époque reculée où les terres, qui 
servent maintenant de pâturages aux bestiaux, 
étaient incessamment balayées par les flots im- 
pétueux du colossal Missouri. Il n’est pas facile 
de décrire les sensations produites par un 
éoup d'œil rétrospectif, coup d'œil au moyen 
duquel les temps passés prerinent la place des 
temps présens, et les pays A visite sé revê! 
tent d’une coüche Varitiquité en désaccord auer 
léni situation actuelle. Je me souviens que 
j'éprouvai quelque chose d'à et rès sembla? 
ble, lorsque; debout dans Ja vallée de Glen: 
Roy, dans les Highlands d'Écosse, je mé'trou: 
vai à plusieurs céritainés/de pieds ai-déssus du 
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niveau qu’avaient dû certainement -atteindre 
les caux d'un grand lac, mais dont il ne restait 
pour vestiges due ses anciennes rives qui s'éten- 
daient en longs festons dans les montagnes. 
- Dans Ja soirée nous parvinmes à.la petite 
ville de Saint-Charles, sur la rive gauche du 
Missouri, à environ vingt milles au-dessus de 
son. confluent avec le Mississipi. ; — ER 
Le lendemain matin, 21 mai après avoir 
dormi la grasse matinée, et .déjeuné., assez 
tard, nous nous, enfonçâmes dans les bois pour 
faire une promenade, Je Jong du rivage du 
fleuve ; ce qui. devait , nous dit-on ; nous 
conduire A un endroit. remarquable, Le pe- 
tites diflicultés ;de „eette; excursion ; matinale 
étaient nombreuses; mais je wai point le temps 
de, les raconter, et je me,bornerai à dire.que, 
pendant les deux mille milles parcourus,dans 
les sept semaines, précédentes „nous, n'ayions 
rencontré aucun passage qui nous offrit autant 
d'embarras A franchir, que nous en. fit éprou- 
ver une demi-lieue à travers les taillis serrés 
qui bordent une dee rives du Hee, 
. Le but denotrepromenade était de voir unde 
ces, curieux radi ux, formés de troncs d'arbres 
amenés par les eaux dans Ja saison, des pluies: 
Lorsque, nous eûmes atteint. une, des.couxbes 
du Mississipi , nous observames une: petite île 
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boisée , distante d'environ cent yards du rivage. 
De la’ partie supérieure de cette île, de celle 
qui faisait face au fleuve, s'étendaient au loin 
des amas de ‘bois qui avaient l'air de grandes 
pattes, et qui, me dit-on, s'étaient accrus d’an- 
née en année jusqu'à ce qu’ils fussent parve- 
nus à leur hauteur actuelle. La tête de cette 
masse s'appuyait sur le rivage, de sorte qu’on 
pouvait dire qu'un pont partait du bord et le 
joignait à l'ile. 

Plusieurs des grands cours d’eau de l'Amé: 
rique, ‘tel que l'Atchafalaya, sont compléte- 
ment couverts, dans diverses parties, de ces ra- 
deaux-monstres. La rivière dont je viens de 
parler, se sépare du ‘Mississipi à un endroit 
éloigné de deux cent cinquante milles de la 
mer. À vingt-sept milles de là commencent les 
radeaux et, bien qu'ils s'étendent sur un espace 
de vingt milles, toute cette partie n’est point cou- 
vertede bois, et l’on peut évaluer la longueur de 
l’agglomération de pièces de bois, ou radeaux, 
à dix milles au loin. La largeur del'Atchafalaya 
est de 220 yards; eh bien, ce radeau touche 
aux deux rives danfpluseuts endroits, et a en- 
viron huit pieds d'épaisseur. D s'accroît annuel- 
lement depuis cinquante ans, et devient plus 
considérable à chaque saison , à cause du grand 
nombre de troncs d'arbres que Je Mississipi 
II, 19 
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jette dans cette rivière, Il a été proposé d’enle- 
ver ce radeau;et, comme cette opération don 
Herat aux contrées adjacentes une grande aug- 
méntation de valeur , en ce qu’elle rouvrirait la 
navigation de l'Atchafalaya, je ne doute pas un 
` moment que les citoyens de la Louisiane ne 
l'entreprennent et ne l'achèvent bientôt. 

Au moment où ngus arrivâmes à l'endroit 
occupé par le radeau sur le Missouri, une por- 
tion d’un des bords, à environ ceñt yards au- 
dessus du point où nous étions ; s'étant trouvée 
minée par le fleuve, venait de $’ y précipiter en 
entrainant avec elle une prodigieuse quantité 
d'arbres, L'intérêt qui s'attachait à ce spectacle 
extraordinaire était un peu diminué par la ré- 
flexion, que si nous étions arrivés un peu plus 
tôt, nous aurions pu être témoins de l'éboule- 
ment. Néanmoins j'en De üne esquisse , à l'aide 
de la chambre claire, aussi vite que je pus, 
avant que le! courant eût entrainé les arbres 
tombés. Aussitôt que: ee dessin fut achevé, je 
fis volte- face et plaçai l'instrument à six ou 
huit pieds en aval du fleuve, afin d'esquisser 
l'endroit, où le radeau -colosse touchait à la 
terres iio 

Nous n'avions pas denk de position degt 
trois minutes, lorsque nous entendimes un.cra= 
quement épouvantable; au même. moment 
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nous sentimes IÉ terre trembler sous nos piéds. 
En retournant à la place que nous occupions 
auparavant, nous vimes qu'un autre éboule- 
ment avait eu Den, et que plusieurs des arbres 
qui figuraient sur mon esquisse pleins de vie 
et de force, gisaiént maintenant déracinés à 
côté de leurs anciens voisins. 


Je ne crois pas que, parmi les nombreuses 
misères humaines , il en soit une de : plus poi- 
gnante pour un voyageur que la mortification 
qu'il éprouve d'avoir manqué de quelques se- 
condes une telle convulsion de la nature. 
Qu'importe que nous ayions entendu le bruit, 
que nous ayions vu debout à l'instant même ces 
arbres tombés, qui tiennent encore par quel- 
ques fi fibres de leurs racines au sol perfide? I 
n'en est pas moins vrai que nous n'avons pas été 
témoins des la catastrephe, et que nous aurions 
tout. aussi bien fait de rester chez nous. 


* Le 24 mat nous pensämes enfin à nous di- 
riger du côté de la patrie, et nous commen 
ces un voyage très-intéressant à travers les 
prairies des Illinois. Je regrette qu’il ne me reste 
pas assez de place pour donner le détail de nos 
aventures; car il y a peu de temps que ce pays 
est connu, et bien des circonstancesse présentent 
sur le chemin d'un voyageur dansde telles ré- 
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gions, circonstances qu'il ne pet pas.espérer de 
retrouver ailleurs Je ne puis toutefois me refuser 
le plaisir de parler de la grande Prairie que 
nous traversämes le 25 mai. Nous en avions déjà 
passé six ou sept autres, au nombre desquelles 
` en figurait une charmante, nommée, avec plus 
d'imagination qu’on n’en trouve d'ordinaire 
dans les nomenclatures américaines, Prairie 
du miroir (the Looking-glass Prairie). ` 
Quelques-unes de ces singulières étendues 
de terrain sont tout-à-fait planes; d'autres ont 
une pente légère. La grande prairie des Illi- 
nois offre des exemples de l’une et de l’autre ; 
mais elle est généralement plane, avec quel- 
ques groupes d'arbres, mais fort éloignés les 
uns des autres. Ces prairies offrent une ressem- 
blance avec la mer, qui est: bien singulière. 
J'en avais déjà entendu parler, mais j'avais 
supposé que ce rapport datt très-exagéré : il y 
avait une place particulière vers le milieu de 
la grande Prairie , si je m'en souviens bien, où 
le sol était bosselé, qu’on me passe l'expression, 
comme le lit de la mer,ou comme les plages 
battues par la marée : là, excepté la couleur 
(encore ai-je vu des mers de cette teinte), 
ou aurait pu se croire en face de l'Océan. Ce 
rapprochement me frappa à un tel point, que 
j'oubliai presque où j'étais. L'illusion s'augmen- 
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tait encore d'une circonstance dont j'ai entendu 
souvent faire mention, mais dont un marin seul 
peut apprécier toute læforce : je veux parler de 
cesarbres isolés, qui semblent s’élever graduelle- 
ment au-dessus de l'horizon, ou s'éloigner à no- 
tre vue. Il y en avait dans le lointain qui sem- 
blaient des mâts portant leurs voiles, et je suis 
sûr que si deux ou trois matelots eussent été 
présens, ils seraient infailliblement tombés 
d'accord sur Ia voiture de ces vaisseaux ‘fan- 
tastiques. De l’un ils auraient dit : « Oh til 
» marche vent devant sous ses bonnettes de 
» perroquet. » D'un autre : « Il a ses basses 
» voiles carguées. » D'un troisième : « Il a le 
» cap sur nous, Mais il est impossible de dis- 
» tinguer sa voilure. » 

Le 27 mai nous pénétraämes dans l’état d'In. 
diana; où nous voyageâmes d’une toute autre 
manière que nous ne l'avions fait dans les déli- 
cieuses prairies. Les routes sont montueuses et 
exécrables, et les voitures aussi dures que si 
“elles avaient été coulées d’un seul bloc de mé- 
tal. Elles ont besoin, il est vrai, d’être solides, 
car elles ont ùn travail bien pénible à exécu- 
ter: du reste, j'y trouvai un perfectionnement 
qu'il faut que je signale. Dans toutes les parties 
de l'Union, j'avais rencontré au moins une 
portière, rarement deux, je l'avoue , à toutes 
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les diligences. Mais, dans cette occasion, une 
semblable ouverture eût paru d'un luxe effréné; 
et l'on s'en était tout- àefait dispensé ; par con: 
séquent les voyageurs, tant mâles que femelles, 
se-trouvaient obligés de monter, à l’aide de la 
. roue, sur le siége du cocher, et de ze glisser 
ensuite dans l’intérieur du mieux qu’il leur 
était possible, La seule personne de notre s0- 
ciété qu'enchantât ce mode primitif d'arrimage, 
était l'enfant qui s'amusait beaucoup de:toutés 
les difficultés. qu’elle avait à surmonter peut 
arriver à sa place, - 

Durant ce voyage fatigant, nous ne Bee 
jamais exposés aux privations de vivres, ainsi 
qu'il nous était arrivé plus d’une fois dans le 
Sud ; partout nous trouvâmes des provisions en 
abondance. Je regrette que mes observations 
ne puissent point.confirmer les rapports. que 
j'ai entendu faire sur l'intelligence:et le carac- 
tère élevé (comme on le dit aver emphase }, 
des rares habitans de cette nouvelle contrée. 
Je ne m'attendais pas, 1 est vrai, à trouver 
dans les bois reculés uri grand raffinement de 
mœurs et de manières; mais je: suis obligé de 
dire que, bien que nulle part nous n'ayons 
été reçus avec peu d'hospitatalité; nous avons 
été plus d’une fois traités avec tant de froïdeur 
et de mauvaise grâce, que je ne suis point 
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tenté d'échanger les liens et l'obligeance obsé: 
quieuse de la civilisation pour l’égoïste liberté 
de la force, | LL PEUT FOR 


Ce n’est pas que les habitans de ce pays aïent 
un mauyais naturel, bien au contraire , ils pa- 
raissent toujours désireux d'obliger , lorsqu'une 
fois on les a mis sur la voie. Je ne me plains 
que de leur manque de politesse et de sponta: 
néité dans leur volonté d'être civils et utiles. 
Je soupçonne fort que telle doit être la consé- 
quence inévitable d’une existence isolée , pour 
le soutien de laquelle on est forcé de ne comp- 
ter que sur soi. La même nature de choses qui — 
met des bornes à leur bon vouloir, les empé- 
che également d'acquérir des connaissances » et 
tend à enraciner plus fortement leurs préjugés, 
en augmentant l'opinion pe ont de leur 
importance. Dire d'un peuple. ainsi placé qu'il 
possède une intelligence remarquable, c'est 
attester un miracle moral, ôu } dE politique, 
dont Ja sc or poiat ep. >, 

Le 29 mai, après avoir passé à travers l'état 
d'Indiana, nous .travérsâmes. encore- l'Ohio 
pour nous rendre à Louisville, dans le Ken», 
tucky. Le jour suivant nous nous -embarqu-, 
mes dans un bâteau à vapeur pour Cincinnati , 
situé dans l'état d'Ohio, où nous arrivaämes 
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le 31 » après avoir parcourù.en vingt-trois heures 
cent cinquante milles contre le courant. 

Cincinnati estune des merveilles tant vantées 
de l'Ouest, et non sans raîson. Si l’on consi- 
dère combien il y a peu de temps que l'état 
d'Ohio est fondé, cette ville nous offrira un 
échantillon de l'esprit actif et industrieux de ce 
peuple : elle est fort jolie et très-avantageuse- 
ment située sur la rive droite de l'Ohio; j'y 
vis un mouvement d'affaires plus grand que 
dans aucune autre ville, depuis la Nouvelle-Or- 
léans. Cela vient peut-être de ce qu’elle fait 
_ partie d'un état où l'esclavage n’est point toléré. 

' Quoi qu’il en soit, elle offre un exemple bien 
extraordinaire de rapidité dans l'accroissement 
de la population et de l'industrie. Ce pays, il y 
a peu d'années, n'était habité que par une 
poignée de sauvages. En 1805, le nombre des 
habitans de Cincinnati ne dépassait pas 500, en 
1820 il s'élevait à 9,733. 

Malheureusement, à cette époque de notre 
voyage, un accident m’empêcha de continuer 
mes recherches et mes observations : ce fut la 
maladie de ma petite fille qui, long-temps ex- 
posée à l’air malsain des grandes rivières, avait 
été attaquée d'un mal fatal pour les enfans de 
ces pays, et qui porte le nom-effrayant de cho- 
lera-infantum, Toutefois, notre bonne étoile 
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ne nous abandonna pas, et nous fûmes assez 
heureux pour rencontrer, dans ce moment 
même , un médecin du plus grand mérite ; dont 
le zèle et les talens nous avaient déjà été utiles. 
Il nous conseilla de nous diriger vers le Nord, 
en nous éloignant des fleuves, et de gravir sans 
délai les montagnes Alleghani. 


` En conséquence, le 4 juin nous primes à re- 
gret congé de Cincinnati, où se trouvaient tant 
de choses à observer, non-seulement comme 
curiosités locales, mais encore sous le rapport 
de l’aménité sociale des habitans : dans toute 
autre circonstance, il eût été fort mal à nous ` 
de les quitter aussi brusquement. 


Nous remontâmes J'Ohio sur un bateau à 
vapeur chauffé à blanc, et par une tempéra- 
ture presque aussi brûlante; nous voyions tous 
les jours dépérir notre jeune malade sous lin- 
fluence de la malaria. Je ne me rappelle pas 
avoir fait jamais un voyage aussi pénible. Le 
8 juin, nous débarquâmes à Pétersburgh, qu'on 
nomme à juste titre le Birmingham de l'A- 
mérique ; nous n’y restâmes que le temps stric- 
tement nécessaire pour nous reposer des fati- 
gues. causées par la plus détestable de toutes les 
voitures, un bateau à vapeur. uch 


-.Le 11 juin; à trois heures du matin, nous 
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partimes de Pétersbugh en malle-poste, et nous 
commençämespresque immédiatement à gravir 
la chaîne inférieure des monts Alleghani qu'on 
appelle avec raison l’épine dorsale de l'Amé- 
rique. Nous fûmes étonnés de l'effet que pro- 
` duisit sur notre malade Fair pur des montas 
gnes. On l'avait enlevée tout endormie deson 
lit et transportée de même dans la voiture; 
son sommeil était si profond, que les plus 
violens cahots d’une route pierreuse ne purent 
parvenir à la réveiller. Depuis quelques jours 
l'expression de sa physionomie, dans l'état de 
sommeil, avait indiqué clairement le plus ou 
moins de progrès que faisait sur elle la terrible 
maladie, dont, depuis peu detem ps, Dous avions 
appris à connaître tout Je dänger. Aa mo- 
ment où nous atteigñions le sommet due pei 
tite montée couverte de bois, ur laquellé nous 
nous arrêtâmes pour jeter un dernier regard 
d'adieu sur la vallée de l'Ohio : alors, x plu: 
sieurs centaines de pieds au-dessous dé nous , 
le soleil perça la nue qui envéloppait les Alle: 
ghanies, et mes yeux se portèrent sur la figuré 
de ma fille; je ne crois pas l'avoir régardée jaś 
mais avec autant de plaisir, Les symptômes de 
la fièvre avaient disparu, ét lës légères traces 
d'un sourire enfantin erraient suf ses lèvres: 
Lorsque nous l'éveillâmes à la halte du déien - 
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ner, elle ouvrit les yeux en riant, compléte-. 
ment remise et comme animée d'une nouvelle 
vie. Dos sens plus robusteséprouvèrent eux-mé-: 
mes cette différence d'air; ilétait plus doux et 
cependant. plus frais; il donnait. une certaine: 
élasticité à nos,membres, : élasticité qui nous 
aida beaucoup A Pppp ride: les; Dë des cinq! 
journées suivantes! ss] noiteudie 


` Depuis ce moment nôtre pue compagne ré 
couvra graduellement Ia santé; mais l' aldrie 
était donne et nous nous P à ele ` 
ner en Angleterre le plus vite possible, she 
même prendre le temps de visiter de n Léger 
le Canada ou les états de l'Est, sansmême pâs- 
ser Dat Je New-Brunswigk. et la. Nova-Scotia: 
(Nouyelle-Ecosse),. ce vm ayait fait pa de 
notre premier Han... > vil 


En traversant les an nous nous 
mbttionis tfdibihéitientén Foute A ct OÙ 
quatre heures; nous voyagios pehditit six ben. 
res avant déjeuner, puis:six heursavant diner et 
autant avant Je paeng Malgré cela, les routes 
étaient, d mauvaises. ge, dam ces. dix-huit: 
heures de marche, mous ne. fimes pendant les: 
trois premiers jours que cinquante-six ; oixante 
et soixante-huit milles, Le quatrième j jour nous. 
parcourümes soixante-quatre milles. en: quinze 
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heures; et le cinquième et dernier jour, au bout 
duquel nous arrivâmes encore une fois à Phila- 
delphie, nous fimes soixanté-quatre milles en 
douze heures. Les souffrances qui nous accablè- 
rent pendant la seconde journée ne peuvent être 
comparées à rien de ce que j'ai éprouvé dans toute 
l'Amérique. Après cela, heureusement, notre 
situation s’améliora graduellement, et de l'état 
sauvage, ou de nature, nous passâmes, par une 
transition presque imperceptible, à celui d'une 
entière civilisation; différence dont on s’aper- 
çoit bientôt par la qualité des. chemins et ja 
tenue des auberges. 


Nous pûmes à peine reconnaître Philadel- 
phie, quoique cette ville nous eût toujours beau- 
coup plu; tant tout nous y parut propre et con- 
fortable, tant les habitans -S’empressèrent de 
nous être utiles, comme pour compenser les 
privations et les fatigues que nous avions sup- 
portées dans l'Ouest. : ` 


Le 23 juin nous partimes pour Névs York , 
et le 1°. juillet nous nous embarquäines à bord 
du paquebot de Corinthien ; qui nous déposa 
frais et bien ` portans à Cowes, dans l'ile de 
Wight, le 22 juillet 1838. Nous avions été ab- 
sens d'Angleterre quinze mois et cinq jours. 
Pendant cet espace de temps; si bien rempli, 
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indépendamment de notre double voyage pour 
traverser l'Atlantique, nous parcourûmes en 
Amérique huit mille huit cents milles sans 


éprouver le moindre accident fâcheux. 
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CHAPITRE XXXIV. 


Conversation avec un Américain, sur l’Angleterre et les 
États-Unis, — Fin du voyage. 


Un jour encore, et notre voyage allait être 
terminé. J'eus à cette époque avec un gentil- 
homme américain une conversation que je 
rapporterai en entier. Il s'était approché de 
moi pour me demander en quoi je pensais que 
son pays différât le plus de l'Angleterre. 

« Monsieur, lui dis-je après un instant de 
réflexion , l'absencæde loyauté parmi les Amé- 
ricains constitue à mes yeux une différence 
essentielle entre eux et les Anglais. 

— » L'absence de loyauté! s'écria mon in- 
terlocuteur tout surpris ; en vérité, il faut que 
vous vous soyez trompé. Dans tous les cas, l'a- 
mour que nous portons à notre patrie et à nos 
institutions pourrait amplement tenir lieu, 
j'ose le croire, de votre loyauté toute spé- 
ciale! 
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— » Vous oubliez que nous-mêmes nous 
avons, pour notre contrée et nos institutions, 
autant d'amour que vous en pouvez avoir pour ` 
les vôtres; ce n'est due comme addition à ces 
qualités communes aux deux ` nations, que 
j'ai parlé de la loyauté qui est particulière aux 
Anglais. 
+» Veuillez, je vous prie, E | 
vôtre pensée d'une manière plus précise. 

—» Bien volontiers; je pense que nous avons 
en général: plus que toute autre nation un 
sentiment d’attachement. personnel pour le 
roi et le trône : nous mettons notre orgueil 
et notre joie dans ses succès et son bonhetr, et 
nous avons une ferme détermination de l'en- 
visager toujours comme lun centre auquel 
aboutissént nos habitude; nos devoirs et nos 
affections. 

— » Ne À A pas là, reprit mäli~ 
cieusement l'Américain, une conduite excep- 
tionnelle , c'est-à-dire celle des courtisans , des 
ofliciers civils et militaires, qui ont sans cesse 
les: yèux tournés vers la source de leur avance- 
ment? 

—» Non, bien certainement. Les sentimens 
dont je vous ai parlé parcourent toutes les 
classes. : leur influence se fait sentir à des mil- 
bers., je dirai même à des millions d'hommes 
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qui n'ont jamais vu Je roi, qui n'ont’ aucune 
chance probable den recevoir des bienfaits (et 
vous sembliez tout à l'heure insinuer le con- 
traire), par l'expression de leurs sentimens 
pour le chef de l'Etat. 

— » Mais alors de quel usage est donc votre 
loyauté ? 

— » Oh! d’un immense usage. Ellé sert de 
moyen de conciliation parmi nous : elle unit 
les partis, quelque diverses que soient ‘leurs 
opinions.et leurs espérances. Telle est son: in- 
ir en un mot, que si vous parcourez 
l'Angleterre, vous trouvérez dans toutes les 
classes élevées ou inférieures, le même senti- 
ment , la même quantité constante d'affection 
pour le trône , si je puis employar ici tette ex- 
pression mathématique. 

— » Fort bien; nous voyons ege 
que votre adoré monarque n’est pas toujours 
fort civilement accueilli; et, pour ne point 
parler d'affaires plus graves, vos journaux ; vos 
pamphlets politiques et la populace ne l'atta- 
quent-ils point parfois, les premiers , de leurs 
plumes mordantes, la seconde de ses pierres 
plus offensives encore? ` | 

— » De pareils événemens ont eu lieu, je le 
sais; mais la faute en estaux circonstances. Vous 
savez due toute réaction dépasse toujours le 
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point où elle devrait s'arrêter après avôir ré- 
primé labus qu’elle combattait. Et, dans on 
autre point de vue, ne voyez-vous pas les amans 
des plus passionnés ne soupirentqué bien légère- 
ment l’un pour l'autre après leur mariage ? — 
Le peuple leur ressemble : il semble abhorrer 
Ja: prudénce d’un juste milieu dans sa conduite, 
‘comme eux dans leurs affections. 

— » Allons, dit lAméricain en souriant, 
je n’insisterai | sur ces: exceptions ; mais je 
dois avouer que je ne vois pas encore l'utilité 
de votre loyauté; je ne comprends pas l'in- 
fluence qu'elle peut avoir sur le caractère in- 
dividuel de vos concitoyens, qui, ce me sem- 
ble, ne seraient sans die ni meilleurs ni 
pires. lé KU 

— » Il est certain mr rak que le sentis 
ment dont je parle est lé plus désintéressé, qui 
se puisse concevoir. Ainsi je doute que sur 
un million d'Anglais on en trouve deux à 
peine qui spéculent sur l'expression de. cette 
loyauté; chacun de nous a la conviction intime 
que son voisin est comme Jui sous l'influence 
prédominante de će sentiment, qui a comme 
un droit d'ainesge sur tous les autres. Vous 
pouvez entrevoir déjà les résultats de cette 
sympathie générale. Y a-t-il rien de plus ayan- 
tageux qu'une communauté deséntimens gé- 

IT. 20 
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néreux ; comme celui dont je vous entretiens? 
J'imaginerais difficilement ün sujet qui, en réu- 
nissant d'une manière aussi universelle les suf- 
frages des hommes, contribuât mieux} par 
l'harmonie de leurs pensées, à les rendre d'ex- 
‘celles membres de la'société, 

2h50 Veuillez yje vous-prie, me dire e? 
avantage il résulte de tout cela pour l’état, pour 
lacontrée; politiquement parlant? . 
oj y Il résulte que chaque chose est main- 
tenue dans sa place spéciale avec plus d'ordre 
ét de régularité que vous n’en pourriez jamais 
obtenir autrement, Cette loyauté anglaise est 
Je grand symbole, et, si je puis l'appeler ainsi, 
lé secret mécanisme qui protége la distinction 
des rangs et la hiérarchie sociale. Aussi Jong- 
Temps que cette: précieuse loyauté sera cou- 
servée parmi le peuple, vous verrez la hiérar- 
thie sociale (que je considère comme la source 
fa plus importante de notre bonheur et de no- 
tié-pouvoir), à l'abri de toute espèce d'attaque. 
Vous allez me demander: pourquoi; Je :pres- 
sens déjà cette question de votre part. Je vous 
répondrai í que. chaque Anglais comprend que, 
du moment où quelque violence pourrait être 
commise contre le trône; sa position personnelle 
dans la société serait également: compromise, 
et comme:chacün en Angleterre n’est pas lié à 
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sa classe, malgré Son amour per elle, aupoint 
de ne pouvoir pas aspirer à un rang plus élévé} 
op chént et où, entretient: soigneusement un 
sentiment, due lon zeparde comme lè: pal: 
ladium ou comme la véritable: Ee: de-la 
stabilité des classifications sóciales:D is -0, : 

— » Vous..devénez.un:peu: SE 
pour. moi; vos, idées, diffèrent téllement des 
opinions de nos Américains, qne:je ge puis mi 
les, admettre enuërtement, ai Je récuser de 
bonne foi. Après tout, quel st l'usage de ere 
distinctions. auxquelles, vous-aécordez une si 
grande importance. Comment votre roi a-t-il 
contribué [à sleur! établissement -en ern 
lieu pou pop Ja suite , à leurstabilité? ©: 

La réponse à votre question io ou! 
bei emyertu de Ja constitution monarchique; 
le. roi, réside dans une ville principale, où 
il: est reconnu! suivant des lois. de l'hérédité 
le reste du pays, se reposait sur; lui dusoin 
des affaires, s'occupe à ses travaux particuliers 
au lieu d'être distrait.à chaque instant, comme 
en. Amérique,’ par: les: «détails du: gouverne 
ment, Äuiant Kouerten des AEN 
de la Junes! IMTOO , 2117 d ei HOM 1 
emr » Oh:! oh times PAES S ER Wie 
il me semble duc vous envisagez’ toutes: les 
affaires de votre. pays avec l'indifférence d’un 
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spectateur assistant aux représentations née 

théâtre monarchique. 

a C’est à cause de cela, sans doute, que votre 

contrée et vos institutions se rendent si peu 

justice. Au reste, je vous réitère ma question : 
‘je vous ai demandé quel était le résultat des 

distinctions de rangs parmi vous? 

— » Ce résultat est le bien immense que 
procure la juste subdivision du labeur, ou, 
en d'autres termes, l'état d’un peuple qui s'a- 
donne au soin de ses travaux. De la sorte, les 
citoyens sont bien plus heureux et bien plus 
utiles à eux-mêmes et à l'état: — He sont aussi 
contens qu'ils doivent l'être, lorsqué l’aiguillon, | 
le stimulus de l’industrie, les excité au travail : 
l'on conçoit ou alors ils sont d'autant plus éloi- 
gnés de déranger un système déjà compléte- 
ment établi, qu'ils ont un intérêt plus personi- 
nel à en maintenir l'intégrité : leurs sentimens 
concourent avec leurs talens et leur industrie, 
quelle qu’elle soit, à produire des résultats biert 
plus avantageux, que ceux qu'ils pourraient 
obtenir en changeant un système ‘auquel 
d’ailleurs ils ne comprennent : souvent rien 
du tout. Mais de plus, comme les distine- 
tions sont essentiellement liées à ‘la per- 
manence d’une monarchie, les citoyens, qui 
subissent pour leur avantage l'influence de 
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l'organisation des distinctions sociales , sont 
soumis également à l'influence nécessaire de 
la monarchie. ‘Ainsi, dans cet enchainement 
d'institutions, on peut dire que la loyauté, 
telle que nous l'avons caractérisée, s'appuie 
d'une certaine façon sur des motifs intéressés ; 
mais ces motifs eux-mêmes sont si variés, ils 
sont mêlés à des arrangemens sociaux si solide- 
ment compliqués , qu’en vérité on doit malgré 
tout ne reconnaitre en eux que le côté d'indé- 
pendance et de désintéressement qui lc carac- 
térise en grande partie. 

— » Dans tous les cas, sivous nous refu- 
sez la loyauté dans le sens que vous accordez 
à ce mot, vous conviendrez que nous ayons 
infiniment mieux agi que vous en nous débar- 
rassant, du, fardeau d’une église imposée 
(Church established ). 

. — » Tenez : je naime pas les comparaisons, 
et je désirerais que vous weussiez pas plus 
émis de question sur l'église imposée que sur 
la loyauté, dont nous venons de nous entre- 
tenir. Vous allez me demander de quel usage 
est parmi nous cette religion dominante , et si 
je vous répondais qu’elle préserve la pureté des 
doctrines religieuses, qui sont. d’une impor- 
tance majeure dans toute contrée; qu'elle est 
en rapport très-utile avec l'état pour maintenir 
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lä pucété dës actés politiques ; que daus la vie 
privée elle n’est pas moins DE pour donner de 
l'assurance et de Fonifoermité aux hommes 
vertueux et uné véritable et ostensible dignité 
à leurs manières , si je vous disais cela, Pet: 
-être ae d'opinion. » 

Mon homme me regarda fixement sans mé 
répondre : il avait l'air interdit quoique SE 
rement incrédule , je Continuai : ` 

«L'église ‘établie, par le nombre de ses 
adhéPet, par ses Srkengg SU wë discipline, a 
acquis un grand pouvoir. Je ne parle pas séule- 
ment dés hommes spéciaux dé l'église, comme 
Vous pourriez Tél croire; mais je comprends, 
dans ce mot église, la masse immense de là 
société qui est disposée, aussi séricusémént due 
les hommes d'église peuvent l'être eux-mêmes, 
à s'unir avec eux, cœur et bras, pour mainte- 
nit la religion protestante dans toits bå pureté. 
Cette masse tege réunis ainsi d'intentions 
dans toute la contrée, qu'il pe saurait subir 
l'influence du vent orageux de quelque soudaine 
doctrine contraire. Il résulte pour la société, 
de cette conformité de sentimens, ühe marche 
régulière éminemment propre aux matières re- 
ligieuses. Les membres puissans de l'église sont 
d’ailleurs tellémént nombreux , que la société, 
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qui peut avec leur adhésion se maintenir fort 
long-temps encore, ne saurait subsister un mo» 
ment si elle était privée de leur appui. 

— » Ce que vous dites là est excellent pour 
votre église anglaise; mais que disent les dis- 
sidens ? 

—» Ilsretirent à mon avis, pour leur propre 
compte , autant d'avantages de l'église établie 
que quiconque d'entre les adhérens véritables, 

— » Ah! comment la chose est - elle #4 
sible? ` SiE 

= » D'abord vous m’accorderez qu'il est 
d’une grande importance pour les dissidens que 
la religion en général soit encouragée , qu’elle 
ait sceptre et puissance ; ou, pour employer 
une autré expression plus familière, qu’elle soit 
la forme permanente de la société. D'où je 
éonclus qu'ils accorderaient difficilement que la 
religion déscendit du point culminant où elle 
est élevée ‚pour cesser d’être le premier comme 
le plus'important de nos devoirs. Maintenant, 
quoique lareligion dominantesoitcelle de notre 
église établie, elle n’en procure pas moins aux 
dissidens l'avantage de servir comme de défense 
et de sauvegarde à toutes les sectes religieuses ; 
absolunient comme la mer protége en général 
toute la circonférence de Ves britanniques où 
nous vivons. Mais, de plus, l'église établie ne 
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fournit pas seulement un magnifique exemple 
de doctrine religieuse, elle sert encore de mo- 
dèle inappréciable, de type précieux pour les 
manières et les façons cléricales. 
- » Elle montre enfin qu'une secte quelcon- 
que ne peut avoir de chance de succès, sans 
posséder d'immenses connaissances et sans of- 
frir extérieurement une copie des habitudes de 
ce grand modèle. Aussi puis-je dire avec une 
entière vérité, qu'après avoir parcouru le mon- 
de , après avoir visité les contrées les plus éloi- 
gnées, observé leurs mœurs, leurs coutumes 
religieuses , je n’ai jamais rencontré, dans une 
réunion considérable d'hommes, un nombre 
pris parmi eux qui offrit, autant que notre 
clergé, une pureté eëemdeee de maniè- 
res, jointe aux pensées et aux sentimens les 
plus louables.- Sans doute, on pourrait ter 
quelques exceptions, mais la nature hu- 
maine est-elle parfaite? Quoi qu'il en soit, 
ce portrait favorable que je viens de vous faire 
des mœurs du clérgé parmi nous, yous pouvez 
l’attribuer si vous voulez, à la nature des devoirs 
religieux , on.même des intérêts personnels des 
ministres de l'église; Ensuite vient l'habitude 
qui consacre et prolonge toujours ce que le de- 
voir et la nécessité ont d'abord créé. Au reste. 
l'Angleterre ma peut-être pas reçu du ciel de 
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faveur plus éclatante que d’avoir dans son sein 
un aussi grand nombre d'hommes remarqua- 
bles, dont les mœurs et le caractère ne com- 
portent aucune espèce de duperie et de char- 
latanisme ; qui sont, en vertu d’une organisa- 
tion toute spéciale (dont j'ai cherché à vous 
faire sentir l'avantage), établis à demeure fixe 
pour répandre dans tout le pays, qu'ils hono- 
rent de leur présence, les bienfaits de leurs 
lumières, et les open précieux de leur 
piété. : 

— » Fort Les vous site les faits d'une 
manière habile, On ne saurait nier la finesse 
de vos observations; mais veuillez m'apprendre 
quelle est sur toutes ces EIRE lo pe des 
dissidens ? | 

—» Je l'ignore, en vérité. Mais cé que je 
n'ignore aucunement, et ce qu’il est impossible 
que tout homme un peu prévoyant ne sache 
pas aussi bien que moi-même , c’est que Ja sû+ 
reté des dissidens dépend de celle de l’église 
établie. Il est impossible de supposer qu’en 
succombant elle n’entrainât point dans. sa 
ruine toutes les sectes contraires à elle. Voici 
comment s'explique ce fait, qui peut, au pre- 
mier abord , vous paraître légèrement énigma- 
tique. L'église ne peut succomber qu’à la suite 
de quelque secousse politique. Eh hien, la se- 
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cousse qui serait capable de l’anéantir com- 
mencerait d'abord par briser en pièces tou les 
dissidens. En «effet, il est évident qu’ils offri- 
raient moins de résistance que l'église toute 
entière ; compacte et bien unie , et la ruine de 
celle-ci doit; logiquement parlant, être pré- 
cédée de celle des sectes contraires. Elles doi: 
vent donc être joyeuses du noble asile qui leur 
est offert- dans cette époque où nous vivons, 
ainsi qu'à la religion principale. Toutes les 
doctrines mettent de l'orgueil et du plaisir dans 
les liens de compagnonnage qui les unissent , 
etil doit exister entre elles une vive sympa- 
thie. Leurs sentimens et leurs besoins sont au 
fond les mêmes, quelque différentes, quel- 
qu'opposées qu'elles soient en apparence : 
elles élèvent toutes la tête sous un ciel com- 
mun. crise 
— » Je comprends en partie ce raisonne- 
ment; mais quel avantage possible peut-il ré- 
sulter de l'union de l’église et de l'état ; les frais 
de l'église établie ne sont-ils pas une lourde 
charge que la contrée est obligée de ++ ci 
ter ? GES 

-—» Vous avez raison; chaque année beren 
gleterre dépense une forte somme affectée aux 
ministres de la religion ; mais c’est le lest: du 
navire; sans Jui le vaisseau échouerait. 


.* 


AUX ÉTATSUNIS. 315 
=y H me semble que les avantages que 
vous retirez de votre église, vous pourriez lës 
obtenir sans qu'elle Dt unie à l’état, et sur- 
tout sans afue vous fussiez obligés à ces frais 
énormes que la religion réclame pour elle. 
En » Säns doute; mais si vous observez que 
parmi noûs la religion et le gouvernement con: 
céntrent à peu près tout le pouvoir, vous com- 
prendrez qu'il est de la plus haute importance 
et de l'intérêt personnel des deux ordres qu'il 
y att entre eux comme un pacte, comme une 
alliance politique qui double leurs forées ‘en 
les ünissant. D'ailleurs, le public lui-même 
trouve bon avantage à cette union, puisque lé 
gouvernement repose alors sur dés: principes 
que l'autorité sacrée de l'église Go plus za 
et plus respectables. A 


— à „Oh! oh! je suppose que ce n'est pas 
sérieusement que vous recommandez, un gou- 
vernement clérical, - k 


—»$i, mais dans un certain sens moral 
ment; nous ne voulons point, pour me servir 
d'une expression toute française ; que l'autel 
soit sur le trône, mais le trône sur l'autel. 

22» Toutefois, malgré votre restriction, ne 
craignez «vous pas que le pouvoir, étant entre 
les mains du clergé, il: ne Sen serve absolu- 
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ment, comme le clergé de Rome aux jours de 
sa puissance ? 

— » Nous n'avons pas le moins du wëlt 
à redouter un pareil envahissement. Il fau- 
drait, pour que cet envahissement fût exé- 
cutable, une condition que le clergé rem- 
plirait difficilement. Les membres qui se rat- 
tachent à lui devraient rigoureusement avoir 
la capacité d’être bons gouverneurs de pro- 
vinces , bons ministres, en ún mot, aptes à tous 
les emplois civils. Or, il n’en est rien. Les mem- 
bres du clergé seraient d'aussi mauvais chefs 
d'administration que nos hommes politiques 
seraient de pitoyables ministres. L'état et l'é- 
glise se prêtent un mutuel appui, mais les 
fonctions de ces deux ordres restent bien sépa- 
rées. Il n’y a mélange ni dans les hommes ni 
dans les emplois. 

— » Tous ces détails, toutés ces observa- 
tions que vous émettez devant moi, sont, je 
vous l'avoue, tellement neuves pour des oreilles 
américaines , que vous ne devez pas être sur- 
pris si je ne din donne pas un assentiment im- 
médiat. Quoi qu’il en soit, votre système pour- 
rait marcher et se maintenir dans un juste 
équilibre, sans l'église établie dont vous wen- 
tretenez déjà depuis assez Jong-temps, » 

Je gardai le silence, 
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« Allons, allons, s’écria! l'Américain impa- 
tienté de mes hésitations, vous conviendrez, 
malgré tout, qu'il entre dans nos institutions 
populaires-plus d'esprit public, plus de bonne 
foi que dans toutes vos institutions aristocrati- 
ques d'Angleterre. 
ny Voulez-vous me permettre , dis-je alors 
à mon interlocuteur, de répondre à votre ques- 
tion par une autre question que je vais vous 
adresser? 
— » Sans aucun doute. ` 
— » Pensez-vous que la bonne foi et la con- 
fiance, soit publiques soit privées, aillent tou- 
jours ensemble ? 
` —» Je ne comprends pas cette question. 
— » La confiance et la bonne foi ne sont- 
elles pas réciproques ? L'une n’appelle-t-elle pas 
constamment l'autre ? Pouvez-vous vous atten- 
dre à ce qu'un domestique ou un artisan soit 
honnête homme si vous l’appelez sans cesse 
fourbe-et fripon? ou si vous le traitez absolu- 
ment comme s'il méritait ce titre ?, 
— » Je ne récuse aucune des conclusions 
que vous posez dans ces exemples. i 
— » Eh bien, mainteñant je vais vous par- 
ler, non plus au figyré, mais au positif. Com- 
ment voulez-vous trouver de la bonne foi dans 
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vos fonetionnaires publics d Amérique lorsque 
jamais vous n’accordez créance ni à egen dis- 
cours ni même à leurs actions? am 
si» Eh comment savez-vous ge mous LEE 
vons point de foi en eme? 0 sosh swp +o] 
— » Ne vois-je pas que Pets vous 
les changez syftématiquement? H. est certain ` 
que ce mode de réélections fréquentes.ne laisse 
pas assez long-temps vos. magistrats en fonc- 
tions, ne leur permet pas une période assez 
longue d'existence publique. dans le départe- 
ment confié à leur administration a, enfin. ne 
Jeur accorde point un espace € de: temps suffisant 
pour qu'ils s'attachent aux intérêts | spéciaux « de 
la population qui les environné : cette orga- 
nisatiôn restréint à uhe durée trop rapide l'exer- 
cice de'leurs talens, ai Trat ont: 
sn H est vrai que nous changeons assez 
sonvént nos magistrats; et qüe nous aimons 
pas le joug d'un pouvoir qui serait tróp loñg- 
temps le même; mais cette disposition de me 
esprits et cétte coutume établié parmi nous ie 
` résultent ni d'un manque de bonne foi de Hi 
part des gouvernans mi d'un manque: de con- 
fiance du côté-durpeuple: : #4: 53604 anov sup 
- m » Et de quoi, jevous prie, résulte-elle ? 
mn De la nature mêmgdenosäbstitutions: 
Bi mus necroyons pas entièrement que Ja 
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naissance de tous les ommes soit égale , nous 
considérons du moins que chaque citoyen a 
un droit égal à prendre part à l'administration 
des affairespubliques. Pour remplir ce but dans 
l'organisation pratique, ou, en d'autres ter- 
meš, pour accorder A chaque homme un droit 
‘qu'il doit à sa naissance parmi nous; nous en- 
<ourageons la succession constante et rapide dés 
citoyens auxoflicescivils; ce n’est passeulement 
un homme, mais un grand nombre d'hommes, 
et tous les citoyens compétens, qui ont Ja 
chance d'occuper les charges et les places, en 
qualité d’ Américains. Nous avons environ. 300 
législateurs par session annuelle ; et plus de la 
moitié d’éntre eux sortent des rangs du peuple, 
sans avoir jamais pris partaux aflaires poplino 
ayant l'époque deleur nomination, «00u ans) 
— » Mais, que ne mettes vous’ de-pré- 
férence: Je maniement des affaires entre les 
mains, de personnes exclusivement choisies 
parmi les habitans les plus capables de Ia con- 
trée? Dans une famille ;, comme dans. un état, 
on gagne à ce que Je commandement et da 
prééminence soient confiés à celui out a l'expé» 
rience des choses. et des hommes; et cela vaut 
mieux infiniment que de s'én rapporter à des 
hommes. nouveaux du) n'ont, après tout, de 
bon que des intentions. 
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: —» d'en conviens;#t vous pouvez remar- 
quer aussi que c’est en partie en vue de ce sys- 
tème que nous agissons: Nos nombreux législa- 
teurs sont choisis: les hommes les plùs 
capables. ZP } 

"=—:» Et quel est le duet gege et au- 
torité que vous leur mettez entré les mains? 
Pouvez-vous citer un homme dans le gouver- 
nement général des États-Unis, ou même dans 
lessubdivisions de ce gouvernement qui ait été 
investi d'une autorité permanente; ou qui ait 
eu quelqu'autre chose qu'une ombre misérable 
de pouvoir ? s eiO Vire end. An 

— » Je conviens que nous lions un peu Want, 
tement les mains de nos chefs. Mais il estnéces- 
saire que nous les dominions. Vous savez que 
dans notre pays c'est le peuplé qui agent 

+» Oui ;jeile sais, e 

— » Puisque le: peuple gouverne; il a donc 
le droit d'intervenir dans les affaires ; de voir 

“comment elles sont dirigées, et de ne: pas 
souffrir que des ambitieux se moquent de lui 
avec de faux-semblans de bonne administra- 
tion. Oui, monsieur, dans Amérique, dans 
chaque branche des affaires publiques , le pou- 
voir réside entre les mains du peuple. 77" 

— » En d’autres termes, mon cher Améri- 

cain , vous ne vous fiez pusiti moins du monde 
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` aux hommes publics, et vous êtes bien loin de 
‘croire que Ja science du gouvernement ait le 
moindre rapport avec un art ou une profession 
quelconque, qui! réclame des études. et une 
certaine expérience ? BR 

—» Non: nous n’admettons pas 4% néces- 
sité de ces études spéciales pour des affaires à 
l'administration desquelles nous nous croyons 
tous appelés à prendre part : et puisque nous 
sommes tous convaincus de notre compétence 
en matière de gouvernement , nous ne voyons . 
ni avantage ni nécessité à nous confier, exclusi- 
vement à des chefs, c ’est-à-dire à des hommes 
qui envisageraient (ainsi que cela se, pratique 
ailleurs ) leurs, fonctions comme des corvées. 
Remarquez aussi, je vous prie, que nos corps 
législatifs diffèrent essentiellement des vôtres. 
sous le rapport de leur composition. Parmi 
nous, chaque citoyen est véritablement repré- 
senté; il peut, sil lui plaît, venir prendre sa 
place aux débats politiques. ‘Parmi nous point 
d’injustice, point de citoyens délaissés; tous 
sont égaux, et cela fait notre orgueil. * 7" 
si>» C'est-à-dire que vous supposez qu’en 
Angleterre tous les habitans ne sont pas uni: 
versellement PET à la chambre ‘des 
communes d i i vol & — 

— » Je ER assurer Ka moins qu'un grand 

IT. 21 
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nombre de vos concitoyens ne sont pas repré- 
sentés entièrement. N'avez-vous pas un grand 
nombre de petites cités, de petits icàntons qui 
manquent de députés? Et le comté de Cor- 
nwall à lui seul m'a-t-il pas à ‘la chambre au 
` tant de représentans que l'Écossé toute en- 
tière? ; 

"— » Si vous envisagez la question des dé- 
pütés en Angleterre sous le rapport unique du 
nombre, je me range de votre avis. Je soutiens 
néanmoins qüe chaque citoyen anglais, gue 
chaque classe de Ta société , sans exception, est 
effectivement représentée. Je dis plus : elle est 
réprésentée par lés meilleurs homimes possi- 
bles, par ceux qui sont le plus capables de 
prendre’ directement en main les intérêts de 
leurs córnmettans particuliers. 


— » Vous plaisantez, à coup sûr. 


—». Non, pas le.moins du monde : je parle 
avec une conviction réelle; et je. crois pouvoir 
avancer que mes paroles correspondent exacte- 
ment à la vérité,  — cd 
+ =» » Avez-vous la prétention de croire que 
votre chambre des communes est une institu- 
tión parfaite en son genre? 

— » Point du tout; je wai jamais rien af- 
firmé de semblable, 
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+ » Pourquoi ne la réformez-vous pas 
dans cé cas-à? 

— » Parce que nous ne pensons pas qu'il 
soit possible de le faire avec succès. 

— » Vous m'embatrassez. Voyons : que 
pensez-vous réellement ? Ne disiez-vous pas, il 
n'y a qu'un moment, quë votre Chambre: des 
communes était bien loin d'avoir atteint la 
perfection? 

— » Sans doute; mais véüillez onida 
comment vont les choses dans ce monde. Y a: 
til rien de parfait? Le corps et l’ésprit de 
l'homme sont-ils exémpts dé maladie ? Pou- 
vez-vous espérer leur dotiner une perfection 
que le monde ne leur a jamais vue ? T faut que 
nous sachions supporter le moindre d’entre les 
maux. C'est, én fait d'arélioration, le but que 
les hommes doivent presque toujours se: pro 
posér. C’est du moins le pa wire ét le plus ra: 
Donnel. » ` 

Nous coritiniuâmes pendant quelque temps 
encore A nous entretenir des chambres des 
comirnünes én Angleterre. L'Américain persis- 
tit A Soutenir que la nation toute entière ne 
S'y trouvait pas représentée. Je lui parlai des 
ministrés, de la chambre des lords, que je 
considérais comme une armée Ke par le 
pays pour défendre la constitution, et entrai- 

21. 
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née par, la longue habitude, d’une discipline 
particulière à résister d’un bras aux attaques 
de la couronne, et de l’autre à celles du peu- 
ple. Toutes mes opinions, fondées sur, une 
longue expérience et sur une observation at- 
tentive, heurtaient de front les idées moins 
approfondies de mop interlocuteur. 

: « Quoi qu'il en soit, me dit-il, comme par 
manière de conclusion, je crois que vous ayez 
assez vu nos mœurs et nos usages, assez Ob- 
servé nos sentimens et nos opinions pour faire 
à vos concitoyens un rapport favorable des ha- 
bitans de l'Amérique. J'espère aussi que vous 
ferez ce que vous pourrez, pour établir plus 
d'union entre les deux nations, la vôtre et la 
mienne. 

—» Je vous avouerai franchement que je 
suis. parti d'Angleterre avec, cette intention , 
ou, pour parler plus correctement, avec le 
désir le plus vif de parvenir, si je trouvais des 
circonstances convenables et des moyens suffi- 
sans , à l’'accomplissement de ce projet. 

—» Et quel. est le résultat de votre voyage? 

—» Je ne cacherai point que j’ai été trompé 
dans mon attente : je crois que tant que votre 
pays conservera le caractère qu'il porte main- 
tenant, on ne saurait espérer, entre l'Angle- 
terre et lui, d'union bien intime. Les Amérie 
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cains, d’ailleurs, ne paraissent point la désirer 
vivement. 

— » Ah! vous faites injure aux uns et aux 
autres. 

— » Pardon : ne prêtez ni à moi des inten- 
tions que je n'ai pas, ni à mes paroles un sens 
qui leur manque. Chaque contrée de T Améri- 
que est entichée de ses institutions au point 
de les préférer à celles des autres pays, lors 
même que ops dernières seraient meilleures. 
Vous tenez pour la démocratie; nous sommes 
dévoués à la monarchie. Vous aimez le chan- 
gement et la brusque variété, nous désirons, 
au contraire, le maintien de la paix dont nous 
jouissons en ce moment. En somme, valez- 
vous mieux que nous; vos opinions sont-elles 
préférables ‘aux nôtres? c’est ce que le temps 
prouverà. Cependant on est forcé d’avouer que 
vos vues et vos espérances sont diamétrale- 
ment opposées, je ne dis pas seulement aux 
nôtres dans le but et le moyen , mais encore à 
la voie réelle dans laquelle elles devraient se 
trouver engagées pour être couronnées de suc- 
cès. Pour nous , notre intention n’est pas de 
changer votre système, et de votre côté, vous 
ne vous proposez pas sans doute de retourner 
au nôtre. Rapportons-nous donc à Dieu du soin 
de protéger nos relations actuelles d'intérêts et 
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d'amitié, jusqu’à ce qu’il plaise au temps et 
au cours des événemens d'établir entre nous 
une intimité plus étroite si la chose est pos- 
sible. 

— » Je crains bien que nous soyons con- 
damnés, en Amérique, à un perpétuel mal- 
entendu ayec l'Angleterre. N'importe, cette 
réserve nationale ne s'étend pas aux individus, 
croyez-moi , et nous pouvons sans aucun risque 
continuer à jouir des douceurs de nos amitiés 
particulières. - 

— » Je l'espère de tout mon cœur, m'é- 
criai-je, et j'aurais un mortel chagrin s'il en 
était autrement. Quel plaisir n’ai-je pas eu dans 
mes relations avec quelques personnes en 
Amérique! Leur bienveillance, leurs, vues 
élevées ne sortiront jamais de ma mémoire, 
et je me souviendrai jusqu'à ma dernière 
heure de leurs bontés pour ma famille et pour 
moi!» 

Je lui serrai la main, et nous nous quit- 
tâmes. 


Pe 
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CHAPITRE SUPPLÉMENTAIRE. 


Depuis que l'ouvrage de M, Basil-Hall a été 
publié, un autre voyageur anglais, M. Hamil- 
ton, a donné une relation de ses excursions en 
Amérique, qu’il a visitée, comme le capitaine 
Hall, avec le double titre de militaire et de 
gentilhomme, Grâce à la première de ces quay 
lités, souvent il a été témoin oculaire des évé- 
nemens qu'il raconte : il doit à la seconde un 
goût exquis dans ses jugemens, et cette liberté 
d'opinion qu'on acquiert à parcourir le monde 
avec une fortune à peu près indépendante, 
Comme sa manière de voir et de raconter 3 
une analogie remarquable avec les récits du 
capitaine Basil-Hall, nous reproduirons ici 
quelques-uns des passages les plus intéressans 
de la relation de M. Hamilton : ils serviront de 
complément et de confirmation à tout ce qu'a 
pu dire le voyageur célèbre dont nous tradui- 
sons les œuvres. 
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Ce fut en octobre 1830 que M. Hamilton 
s’embarqua pour l'Amérique ; voici comment 
il s'explique sur le caractère des Américains et 
sur le sentiment qui les anime à l'égard de 
leur pays. Le passage suivant peut être regardé 

. comme un spécimen du goût dans lequel l'ou- 
vrage entier de M. Hamilton est conçu : 

«Je me suis bien convaincu, dit-il, que l'A- 
méricain vu dans son pays n’est pas l'Améri- 
cain considéré au dehors; tant qu’il a le pied 
sur le sol de sa patrie, il apparaît avec son ca- 
ractère véritable; il se meut là dans une sphère 
pour laquelle ses habitudes et son éducation 
l'ont spécialement façonné; tant qu'il est en- 
touré de ses concitoyens, il ne se croit pas obligé 
de se regarder comme une personnification 
individuelle des États-Unis tout entiers : mais 
en Angleterre ou ailleurs, il est généralement 
préoccupé du désir de faire voir par l'indiffé- 
rence de ses manières qu'il ne s’en laisse pas 
imposer par la splendeur qui l'entoure : il est 
jaloux de la supériorité de sa patrie, qu’il place 
bien au-dessus de l'Angleterre, quoique cepen- 
dant unie avec elle par des relations de com- 
merce, de littérature et d'intérêts dé ‘tous 
genres, il ne laisse pas que de s'intéresser 
beaucoup à ses destinées. » 

Cette observation de M. Hamilton ‘donne, 
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comme on le voit, un démenti formel à Vo- 
pinion souvent exprimée de quelques juges 
partiaux qui ont prétendu que les Américains 
étaient en général mal disposés pour les Anglais. 
~ Cette défaveur prétendue n'existe point en 
vérité dans l'esprit des Américains, relativement 
aux insulaires de la Grande-Bretagne : seule- 
ment, comme M. Basil-Hall l'a remarqué quel- 
que part avec beaucoup de raison, ilsemble que 
les Ecossais soient en quelque sorte mieux trai- 
tés encore en Amérique que les Anglais. 
Nous avons eu fréquemment l’occasion d'ob- 
server que la tendance naturelle de la démo- 
cratie, et celle de tous les gouvernemens dont 
les attributions ne sont pas restreintes et renfer- 
mées dans des bornes exactes et convenables , 
était un empiétement rapide et subversif de 
tout droit. Voici de quelle manière M. Hamil- 
ton applique à l Amérique cette grande et in- 
contestable vérité ` ` 
« Un fait que tous les partis doivent recon- 
naître, c’est que le progrès des principes démo- 
cratiques, pendant la période de la révolution, 
a été immense. Mais un autre fait, non moins 
incontestable, est la modification importante 
qui s'est opérée dans la constitution établie en 
1789. Elle n’a point changé quant à la lettre; 
quant à l'esprit, il eet méconnaissable. Cepen- 
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dant on ne saurait douter que le but. constant 
de Washington et d'Hamilton wait été d'établir, 
autant que les circonstances le permettaient, 
un contre-poids à la puissance démocratique; ce 
contre-poids devait être l'influence sage et pré- 
cautionnelle d’une aristocratie de savoir, d'in- 
telligence et de fortune. Mais la balance n’est 
point restée égale, et Dieu sait jusqu’à quel ni- 
veau infime la fera pencher l'autorité populaire 
qui s'alourdit de toute espèce de calamité. — 
Examinons un peu le progrès et la direction 
des opinions du peuple de New-York : 

« Dans cette ville, desdistinctions ont rapide- 
ment diflérencié les classes diversesde la société. 
Les classes travailleuses se sont constituées 
d'elles-mêmes en corporation sous le nom de 
workies (classes ouvrières ), en opposition di- 
recte avec les classes qui, plus favorisées de la 
nature et de la fortune, peuvent jouir de toutes 
les aisances de la -vie sans être soumises à un 
travail manuel, Les workies ambitieuses et tur- 
bulentes ne couvrent pas du secret leurs de- 
mandes qu’elles insèrent avec emphase et laco- 
nisme dans les feuilles publiques de New-York, 
La moitié des murailles de la ville en est même 
couverte, — La première demande des ouvriers 
a été celle-ci : Une égale et universelle éduca- 
tion. — Il est injuste „disaient-ils, de main- 
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tenir dans l'état un ordre qui ne ‘doit plus être 
privilégié, une aristocratie devenue impossible 
dans un pays où les distinctions de l'éducation 
deviennent désormais accessibles à chacun, 

» Car c'est une aristocratie odieuse, conti- 
nuent-ils, que l'aristocratie des connaissances, 
de l'éducation, qui viole essentiellement le vé- 
ritable principe démocratique d'une égalité ab- 
solue. Cette injustice flagrante doit être com- 
bettue par tous les moyens physiques et 
intellectuels ; on doit la proclamer au monde 
entier comme le fléau le plus nuisible ; enfin les 
ouvriers déclarent solennellement qu'ils ne de- 
meureront point tranquilles tant que chaque 
citoyen des États-Unis ne recevra pas le même 
degré d'éducation , tant que chacun n'aura pas 
un droit égal aux honneurs et aux fonctions du 
royaume, » 

« Mais tout cela est impraticable, et ils le sa- 
vent bien, ceux qui font de pareilles demandes : 
elles ne consistent à rien moins qu'à réduire 
toutes les intelligences humaines aux dimen- 
sions d'un même moule, ce qui est impossible, 
et à prévenir les progrès de toutes les sciences, 
ce qui serait déplorable. 

» Quant à ceux qui bornent leur coup d'œil à 
la dégradation intellectuelle de leur pays, ce 
sont les modérés du parti. D’autres, au con- 
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traire , vont bien plus loin encore que les pré- 
cédens; ils appellent l'introduction d’une loi 
agraire et la division périodique des propriétés. 
Ceux-là constituent l'extrême gauche du parle- 
ment des workies; toujours prêts à exagérer 
les principes de leurs collègues moins violens, 
ils crient à l'iniquité, parce qu’un tel individu 
est en voiture, tandis qu'un autre est à pied; 
parce que tel boit une bouteille de Champagne, 
tandis que mille de ses concitoyens se contentent 
d'eau pure, L'égalité de propriété, disent-ils, et 
si personne ne boit de Champagne, tout le 
monde au moins boira de l'eau-de-vie. 

» Ces raisonnemens sont absurdes , en vérité, 
et cependant ce sontlesraisonnemens d'une ma- 
jorité d'hommes qui, n'étant point encore ré- 
doutable, peut le devenir. Dans les élections, 
dans les nominations aux offices civils de l'état 
leur influence se fait déjà sentir; leurs rangs se 
recrutent chaque jour de tous les pauvres, les 
oisifs et les scélérats des environs, et il est à 
craindre que ce germe destructeur ne grossisse, 
ne s'enfle et ne se précipite subitement avec 
la violence pleine de désolation d’une avalan- 
che. » ' 

Ce passage de M. Hamilton est, comme on 
le voit, d’une importance extrême et d’une ap- 
plication immédiate à la Situation politique 
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de certaines contrées de l'Europe : aussi nous 
l'avons transcrit tout entier, afin qu'on en POL 
tirer cette double conclusion : 1°. le sort de 
Etats-Unis, que certains écrivains partiaux ont 
entouré de tant de bonheur et de prospé- 
rité, est néanmoins précaire et peu rassurant ; 
2°. les doctrines démocratiques de l'Amérique, 
qui nous rappellent quelques-unes de celles de 
la France actuelle, sont totalement contraires 
à tout repos intérieur et aux progrès des 
sciences et des arts. 

«À présent , toutefois, continue le judicieux 
voyageur anglais, les États-Unis sont peut-être 
plus que tout autre peuple du monde éloi- 
gnés d'une secousse révolutionnaire, et voici 
pourquoi : c'est que la grande majorité du 
peuple a des propriétés. Mais quand la popu- 
lation se sera considérablement accrue, la 
majorité du peuple sera composée d'hommes. 
sans propriétés; et alors, sous l'influence du 
principe démocratique, une lutte s'élèvera 
entre les masses sans propriété et les proprié- 
tairés, entre la supériorité physique, la ten- 
dance à des acquisitions illégales d’une part, 
et la raison, le droit et la justice de l’autre. 
Le résultat d’une pareille lutte n’est point dou- 
teux. » ETES 
Cette prophétie de M. Hamilton sur le sort 
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futur des États-Unis né menacé qu'une époque 
bien éloignée de celle où nous nous trouvons. 
On peut même se rassurer entièrement en se 
rappelant l’ organisation constante des peuples, 
lorsqu’ on a étudié leur histoire. 

Ils offrent presque constamment des périodes 
d'origine ou d'enfance, d'accroissement ou de 
jeunesse, dé maturité et de décrescence ou de 
vieillesse. C'est à ces différens états, par lesquels 
ils passent Successivement, que s'adressent les 
formes diverses de gouvernement soit monar- 
chique, soit démocratique, et les modifications 
de ces deux formes mères, lt oligarchie, Faris- 
tocratie, etc. Constater à quelle période del ems- 
tence d'un peuple doit plus spécialement et plus 
constamment s 'adapter telle forme particulière 
; d'administration, c'est affaire aûx économistes 
et aux législateurs, ei" nous suffit d'indiquer i ici 
que chaque 1 nouvelle] période. appelle u une forme 
nouyelle de, gouyernement, et les, efforts de 
- M. Hamilton tendent à favoriser cet appel, loin 
de se borner à déplorer inutilement la route fus 
neste pour l'avenir, dans laquelle les États-Unis 
se trouvent, engagés maintenant. — 

Parmi les législateurs de l'Amérique, Has 
milton était le seul qui vit nettement le danger 
du on devait craindre pour les États-Unis. , 

« Il était si honnête, dit son homonyme, et si 
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indépendant dans ses opinions, qu’il ne les mo- 
difia jamais , même pour s'attirer la faveur po- 
pulaire, lorsqu'après un mur examen il les 
avait une fois adoptées. Il apportait dans ses 
travaux de législation uneintelligence puissante 
et une mémoire enrichie de tous les faits réla- 
tifs aux âges écoulés. Ses vuessur l'humanité n'é- 
taient wé celles d’un philosophe théoricien d 
mais plutôt praticien, et jamais il ne se laïssa 
tromper par ces doctrines spééieuses de la per- 
fectibilité humaine qui éblouissaient les regards, 
plus faibles et plus bornés des Jefferson et des 
Madissan. L'activité de son esprit, la justesse de 
ses jugemens, et surtout la puissance de ses 
inductions compréhénsives, pouvaient le faire 
considérer comme le premier homme de son 
pays et de son époque. Tandis que les appré- 
hensions des autres gouvernans étaient diri- 
gées vers lesémbarrassuscités au pouvoir éxécu- 
üf, Hamilton voyait clairement que le péril 
provenait d’une autre source. D comprenait à 
merveille que la démocratie , et non: point la 
monarchie, était le roc contre lequel les des- 
tes Kir a pays étaient en danger d'é- 

chouer. Aussi, avec quelle ardeur il désirait que 
la nouvelle constitution fédérale fût édifiée au- 
tant que possible sur le modèle de la constitu- 
tion anglaise, qui avait l'immense avantage d'oc- 
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troyer aux:citoyens une paisible et raisonnable 
liberté! C'est à tort qu'on accusa jadis Hamilton 
de m'avoir. eu en vue, dans l'introduction de la 
monarchie en Amérique, que le luxe et les 
corruptions qui avaient contribué plusieurs fois 
‘à ternir l'éclat de quelques règnes en Angle- 
terre; et à infirmer la constitution de ce pays. 
Il désirait sincèrement le bien de l’état, mais il 
aurait préféré la tyrannie d'un dictateur au 
despotisme bien plus dégradant d’une multi- 
` tude insensée. » 

Un autre législateur, M. Jefferson , dont le 
nom et les louanges sont incessamment dans 
la bouche des partisans de la démocratie dans 
les deux hémisphères,- a été encore parfaite- 
ment jugé par M. Hamilton. Voici comment il 
s'exprime à l'égard de ce fervent ami de la Ji- 
` berté-: 

« Le caracteres moral de Jefferson était sin- 
gulièrement contradictoire. Tandis qu'il ser- 
vait sans relâche la cause de la liberté ét de 
l'égalité, tandis qu'il s'intéressait à Ja cause 
des noirs, il vendait ses enfans, et faisait servir 
à ses plaisirs le prix de cette vente tolérée par 
les lois. A sa. mort il n'avait pas affranchi sa 
nombreuse postérité, mais il la laissait âme et 
corps livrée à des occupations ignobles et dé- 
grädantes. Sa fille était en vente il y a quel 


AUX ÉTATS-UNIS. 337 
ques années à la Nouvelle-Orléans. Quelques 
gentilshommes l’achetèrent, afin de témoigner, 
en l'affranchissant, toute leur admiration pour 
ce Jefferson qui 

» RÊvaIT A LA LIBERTÉ DANS LES BRAS D'UNE 
ESCLAVE, » 

Cette seule ligne peint mieux le caractère de 
l'homme que tout un volume panégyrique. 
Elle pourrait lui servir parfaitement ce 
phe. 

M. Hamilton excelle, soit à discuter les in- 
térêts du pays qu’il visite, soit à raisonner sur 
son administration intérieure, soit à faire le 
portrait des hommes qui le régissent, soit en= 
core à jeter un coup-d'œil sur la condition des 
nègres dans l'Amérique. Partout même justesse 
d'observation, même finesse de détails. Rien 
de plus curieux, par exemple, que de lire, dans 
l'ouvrage de M. Hamilton, les considérations 
relatives à l'état de la presse mega aux 
États-Unis : 

« En Angleterre, dit-il, les Dr qu 
passablement remplis de Del ; mais, leurs dé- 
clamations contre la propriété ne peuvent être 
ni justifiées ni même excusées. Mais leur. vio- 
lence en douceur, leur liberté en restriction 
rigoureuse , leurs atrocités même sont des 


vertus lorsqu'on les compare avec le système 
IL 22 
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d’outrages féroces et empreints de brutalité qui 
distinguent les journaux d'Amérique, En An- 
gleterre toute attaque contre l'honneur indivi- 
duel est intolérable. Un rien, un souffle, une 
insinuation qui n’aboutirait qu'à des supposi- 
tions légèrement facheuses, suffisent pour em- 
poisonner le repos de l'homme en place qu’on 
outrage, et ruiner sa réputation à moins d'une 
réparation immédiate. En Amérique, on a re- 
cours à d’autres armes: les épithètes les plus 
odieuses, puisées dans le vocabulaire le plus 
infàme, sont mises en réquisition. Il n’est point 
d'injures, si grossières ou si improbables qu'elles 
soient, qu'on n’attribue aux fonctionnaires pu- 
blics. Etes-vous candidat pour un oflice quel- 
congue , vos adversaires ne se contentent pas de 
dénoncer d’une manière inexacte vos principes, 
ou de déduire de votre vie politique quelques 
motifs de mettre en doute la pureté de vos opi- 
nions; ils vous accusent hardiment d’un vol, ou 
tout au moins d'un petit larcin ; ils décrivent le 
temps, le lieu, les circonstances du vol : rien 
n'y manque, Un candidat pour le congrès ou la 
présidence peut être sûr qu’on l’accusera en face 
et à haute voix d’avoir dérobé des couverts d'ar- 
gent ou d’avoir commis toute autre facétie cou- 
pable dece genre. Je me souviens que, dans un 
journal, un membre du congrès était dénoncé 
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coinme coupable d'effraction d'un bureau, où 
il avait pris, disait-on, un certain nombre de 
billets de banque : une autre fois on accusait un 
autre membre d’avoir vendudes pièces de 1 franc 
à 2 pences la pièce, et d’avoir ainsi rempli sa 
bourse aux dépens du public qu'il trompait, » 

Au reste , les observations de M, Hamilton, 
sur le caractère et les excès de la presse améri- 
caine, ne sont nullement exagérées, et ces excès, 
disait le président Jefferson lui-même, sont tels 
qu'ils ont dépassé en fächeux résultats, dus à 
une licence excessive, les résultats d’un rigou- 
reux esclavage. 

H nous reste maintenant à parler des in- 
stitutions religieuses des Etats-Unis, ou plutôt 
de l'absence d'institutions religieuses dans 
cette contrée. Elles ont servi de thème à des 
éloges démesurés adressés à l'Amérique par 
des infidèles et des révolutionnaires de toutes 
Jes autres parties du monde, 

« Dans un même pays, dit M. Hamilton, les 
différences d'opinions religieuses donnent à 
la société un aspect scindé , partiel, et qui 
diffère en chaque chose de forme, de couleur 
et d'organisation. Dans un village d Amérique 
dont la population peut au plus remplir une 
église et supporter la charge d’un clergé, les 
habitans sont forcés, quelles que soient d'ail- 

22. 
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leurs leurs opinions particulières, de souffrir 
tout-à- fait l'administration religieuse du pays, 
ou, s'ils suivent des doctrines différentes , il faut 
que par une espèce de compromis ils cèdent 
quelque chose de leurs croyances pour satisfaire 
aux exigences de leurs voisins plus nombreux. 
Delà des discussions, des débats et de l'aigreur 
dans les rapports sociaux. Un socinien souffrira 
bien le clergé d’Arius , mais il niera qu'il a rien 
de commun avec le dogme de la Trinité. Un 
calviniste consentira à tolérer la doctrine d’un 
pouvoir libre et unique si on la combine avec 
la croyance à des décrets absolus émanant 
de ce pouvoir, et ainsi des autres sectes; mais 
les sectes rivales ayant toutes un droit égal, se 
livrent un combat à outrance qui sème par- 
tout la discorde , le scandale et le désordre. » 
Voilà le mal, et M. Hamilton le signale en 
observateur habile; mais quel est le remède ? 
L'auteur anglais propose une religion domi- 
nante qui s’éleverait au-dessus des criailleries 
importunes des sectes diverses, prendrait en 
main le sceptre des croyances, et laisserait 
ramper dans l'ombre les croyances opposées, 
qui se tairaient dès qu’elles ne seraient plus que 
tolérées. Ce moyen serait le meilleur s’il mé- 
tait inconciliable avec la forme démocratique 
et libre dont les États-Unis sont si jaloux. De 
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quel droit irait-on proposer un culte à tous les 
autres cultes ? De quel droit établirait-on une 
religion monarchique dans un pays démocra- 
tique? 

M. Hamilton a parfaitement saisi le vice de 
la disposition qui préside à l'élection des 
membres du congrès. On ne peut être nommé 
que par l'état auquel on appartient. Une pa- 
reille organisation limite nécessairement le 
choix des électeurs; maïs en second lieu elle 
maintient l'existence des'intérêts particuliers de 
chaque district, qui sont fréquemment en op- 
position avec les intérêts: généraux du pays; 
d’ailleurs: cette organisation ` place ` chaque 
membre. du congrès dans une dépendance 
immédiate de ses ‘commeéttans, et l'empêche 
d'être choïsi-par d’autres corps d'électeurs dont 
les opinions et les principes seraient plus on 
harmonie avec les siens. ` y 

«Le pouvoir de la persuasion ; continue no- 
tre auteur; constitue en Amérique le seul le- 
vier qui favorise l'avancement. La presse pério- 
dique est aussi un des moyens les plus influens 
dont un homme politique puisse se servir. 
Comment pourrait - il en être - autrement 
dans un pays où les livres sont rares, tandis 
qu'au contraire chaque village a ses journaux 
qui sont comme une arène dans laquelle les 
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gladiateurs politiques des environs peuvent 
venir essayer le pouvoir de leurs argumens et 
de leurs sophismes: Il faut ajouter que les 
directeurs de ces journaux sont des hommes 
adroits mais généralement sans éducation , 
exagérés dans le blâme où l'éloge, discer- 
nant âvec habileté le rapport des événemens 
avec leurs propres intérêts, mais du reste 
pleins d'une indifférence parfaite pour tout cé 
qui n’a point une relation évidénté avec Jeng 
bourse ou leurs priviléges. í 

5 C'est surtout à l'époque dé l'élection du 
président du congrès que leurs intérêts sont 
vivement excités ` ils font appel aux passions 
du peuple, et l'époque de l'élection arrive au 
milieu d'une disposition des esprits tout-ù-fait 
contraire à la tranquillité publique, La session 
qui précède immédiatement l'élection: est 
uniquement occupée dés inañœuvres qué les 
différens partis émploient pour fairé prévaloir 
eng candidats favoris : la quantité d’invectives 
qu'on répatid ordinairement de part ét d'autre 
dans lés cirdonstatices ordiniaires Saccroit alors 
dans unë proportion énorme, Les affaires dé 
l'état sont totalement négligées, en un mot là 
législature d'une grande ‘nation vient sé ré 
soudre dans les discussions contradictoirés dés 
candidats rivaux pour la présidénicé. » = =P 
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On est convaincu jusqu’à l'évidence par les 
récits de M.. Hamilton que les vices inhérens 
aux institutions démocratiques atteignent la 
société jusque dans la classe la plus élevée 
lorsqu'une influence toute populaire a pu sy 
frayer un passage. 

La description suivante d'une scène que 
notre auteur a recueillie au lever du président 
Washington au moment où l'on admit en sa 
présence les membres des deux chambres, les 
ambassadeurs étrangers et tout ce qu'il y avait 
de distingué dans les Etats-Unis, n'offre aucun 
point de comparaison avec ce qu'on a déjà 
publié sur ce sujet : 

«Les appartemens du président, di, 
étaient encombrés long-temps ayant mon ar- 
rivée par. une foule immense qui remplissait 
toutes les salles. Trois ou quatre salons avaient 
été disposés pour cette circonstance , et ils of- 
fraient un mélange d'ornemens des pins bizar- 
res que j'aie jamais vus. ` 

» Ea majeure partie des assistans était compo- 
sée de. fermiers;et d'artisans, classe d'hommes 
respectable, qui demeuraient étrangers aux 
discussions et aux débats politiques, Leurs fem- 
mis et leurs filles les accompagnaient. Tout ce 
monde venait fêter le président et jouir de la 
splendeur de la réception, On voyait aussi dans 
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le salon des généraux et des commandans, des 
officiers publics de tout ordre, des ambassa- 
deurs étrangers et des membres du congrès, 
des dames de tout âge et de toute beauté , des 
jeunes filles rieuses de seize ans et de vieilles 
douairières de soixante ` des majors recouverts 
d'un amas dé linge blanc et exhalant à la ronde 
une émanation odorante de musc et de tabac; 
leurs dignes épouses vêtues de robes de Perse, 
portant d'énormes boucles d'oreilles de Paris, 
le cou ridé et flétri chargé de colliers de di- 
versés couleurs; les marchands tailleurs, les 
juges des environs ; les avocats avec leurs costu- 
mes pittoresques, en un mot, tout ce monde. 
allant et venant, offrait à l'œil un eme 
curieux et animé. 

» Jé ne fus pas peu surpris de voir assister au 
lever du président quelques individus malpro- 
pres et tout couverts de suie : la présence de ces 
noirs artisans, fraichement échappés à leurs for- 
ges et à leurs cheminées ; me part contraster 
d'une manière bizarre avec les autres assistans , 
dont la toilette rivalisait de luxe ét dé soin. Je 
vis aussi un meunier dans toute l'exactitude du 
costume des ouvriers de son état : il laissait des 
traces de son passage sur tous les habits des 
assistans. Mais ce qui fixa plus particulièrement 
mon attention , fut un groupe de laboureurs, 
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dont l'attitude grossière et menaçante indiquait 
qu'ils étaient prêts en toute rencontre à main- 
tenir les doctrines de la liberté et de l'égalité. 
Ils se faisaient un malin plaisir de pousser avec 
une certaine brutalité de gestes ceux des assis- 
tans qui paraissaient les plus paisibles et les plus 
respectables. Ce jeu, qui n’en était un que pour 
eux, excitait singulièrement leur gaieté. 

» Mon domestique, qui était resté dansla salle 
d'entrée , me donna quelques détails sur ce qui 
s'était passé au dehors pendant le lever du 
président. Il paraît que les rafraichissemens 
destinés à l'assemblée consistaient en punch et 
en limonade que des domestiques devaient 
distribuer à toute la compagnie. Les rafraichis- 
semens pénétraient bien dans les salles, mais 
sans parvenir à leur destination. A peine étaient- 
ils entrés que des pillards, postés près des portes, 
se précipitaient sur les plateaux et les vidaient 
en un instant, de sorte que la partie la plus 
digne del aisemblée était sur le point de quitter 
l'hôtel du président sans avoir eu le moindre 
soupçon desesattentionsdélieates, ni la moindre 
connaissance de ses rafraichissemens.; lorsque le 
sommelier eut recours à un expédient: bizarre 
pour en opérer la juste répartition. Il se pro- 
cura -une escorte d'hommes armés de bâtons, 
qui veillaient à la distribution des rafraichisse- 
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mens avec une justice si véhémente, que les pil- 


lards furent obligés dese contenir et de rise 
plus modérés.» 


Le désir d'extraire les passages les plus 
remarquables, de l'ouvrage de M. Hamilton 
nous entrainerait trop loin. S'il juge les faits 
en Observateur anglais ; 3 sil établit sans 
cesse une comparaison entre l'Angleterre et les 
États-Unis, il faut se souvenir dans quelles re- 
lations eren se trouvent vis-à-vis l’une de 
l’autre ces deux contrées; i l'Angleterre, estmère 
de l'Amérique, et sa fille s'est séparée d'elle, Il 
est impossible qu’en parlant des États-Unis un 
Anglais ne soit pas sous l'influence. de ce souve- 
nir, et qu'il ne cherche pas en toute circonstance 
à euch ressortir la supériorité de la gie 
sur la colonie devenue i ETA Ey en abatir 


Au reste, après avoir fait la part de ce senti- 
ment qui est assez naturel, on est forcé de re» 
connaître que les descriptions de M: Hamilton 
sontpittoresquesetintéressantes; qu'ilbrillesur: 
tout par la sagacité et la logique des réflexions, 
par un coup d'œil’ puissant et d'une induction 
très-compréhensive sur l’état actuel et futur de 
l'Amérique; et dest principalement sous ce rap 
port que nous avons extrait quelques passages 
de son œuvre, afin de résumer et de compléter 
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philosophiquement tout ce qui a été dit sur 

Amérique, ce pays d’origine moderne, dont 
d 3 H 

la naissance a commencé L'ÈRE DES RÉVOLU- 

TIONS 1. 


1 J.-J. Rousseau, 
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